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Le Cadeau

Série « Quatre mariages et un fiasco » – 1
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Après la fermeture de son restaurant, Julie Delgado prend temporairement en charge le service traiteur du Rose Chalet, une salle de mariage à San Francisco. Elle projette d’impressionner les futurs mariés à tel point que la propriétaire du lieu décide de la garder à ce poste. Mais, le destin semble en avoir décidé autrement, lorsque le frère du marié se présente pour la première dégustation culinaire.

Andrew Kyle n’est pas seulement le présentateur et le chef de l’émission Cuisine & Créations. Il se trouve que sa critique récente du restaurant de Julie en a signé l’arrêt de mort. Lorsqu’il rencontre Julie au Rose Chalet, Andrew la trouve bien prudente dans ses choix. Dès lors, il n’a plus qu’une idée en tête : être celui qui va la conduire à laisser libre cours à sa passion.

Mais, malgré l’attirance indéniable qu’il y a entre eux et le fait qu’Andrew croie davantage en Julie que la jeune femme elle-même, pourra-t-elle prendre des risques avec sa cuisine, sa carrière, ou… son cœur ?


Chapitre premier

À San Francisco, la diversité des restaurants est telle que les gastronomes n’ont que l’embarras du choix. Tester un établissement est toujours une aventure, et c’est dans cette optique que j’ai fait une réservation au Delgado.

Quand je vais au restaurant, j’ai certaines attentes. Ce soir-là, je m’attendais à une bisque de homard bien préparée, à un poulet parfaitement rôti, à une glace maison parfumée, mais aussi à un service professionnel et sympathique. Le Delgado, nouveau venu à San Francisco, répondait à tous ces critères.

Malheureusement, ce n’est pas suffisant à ce niveau-là. Les chaînes et les fast-foods se chargent de combler nos attentes, mais pour survivre et prospérer, un restaurant doit offrir davantage que des plats ternes. On doit y vivre une expérience culinaire qui témoigne de la passion du chef pour la cuisine et la restauration.

Je n’ai pas ressenti cette passion chez Delgado. Et à en juger par les nombreuses tables vides autour de moi, je n’étais pas le seul à penser ainsi.

Peut-être qu’à l’avenir, la propriétaire se servira de ses compétences indéniables pour concevoir une carte plus créative. Mais en attendant, je vous déconseille le Delgado.

C’est un restaurant qui ne restera pas dans les annales.

Restaurant Delgado : 2 étoiles sur 5

Par le critique Andrew Kyle, animateur de Cuisine & Créations

* * *

— Julie, tu vas être en retard si tu continues. Tu sais que je…

— … n’étais jamais en retard, acheva Julie. Oui, tante Evie, je sais. Mais je rencontre des nouveaux clients aujourd’hui au Rose Chalet et j’ai vraiment envie de faire bonne impression. Comment me trouves-tu ?

La tante de Julie avait une soixante d’années et une chevelure gris foncé. Elle était bien conservée pour son âge même si elle se tenait légèrement voûtée, conséquence des nombreuses années qu’elle avait passées penchée sur les fourneaux.

Sa nièce avait beau avoir vingt-huit ans, Evie se comportait encore avec elle comme lorsqu’elle était enfant, et n’hésitait pas à essuyer une tache de maquillage mal appliqué sur sa joue si c’était nécessaire.

— Tu es ravissante, ma chérie.

— Tu es sûre ?

Julie se regarda une dernière fois dans le miroir près de la porte, consciente que tout devait être parfait. Elle attachait généralement ses cheveux bruns quand elle faisait la cuisine, mais, ce jour-là, ils tombaient en cascade sur ses épaules car elle savait qu’elle faisait plus forte impression sur les inconnus de la sorte. Elle avait opté pour une tenue simple – un pullover bleu marine et un pantalon foncé – dans laquelle elle se sentait bien pour cuisiner, et qui lui donnait un air professionnel.

Tante Evie hocha la tête.

— Bien sûr que j’en suis sûre. Même si cela ne te ferait sûrement pas de mal de prendre quelques kilos. Qui a déjà entendu parler d’une cuisinière mince ?

— Tu es mal placée pour me faire des réflexions alors que tu ne manquerais pour rien au monde tes deux cours de gymnastique hebdomadaires ! répliqua Julie en riant. (Elle jeta de nouveau un coup d’œil à son reflet et se passa une main dans les cheveux.) Peut-être que si…

— Je ne vais pas rester ici à te faire des compliments alors que tu devrais déjà être partie travailler. Tu as pris un petit déjeuner petit déjeuner, n’est-ce pas ?

— Je mangerai un morceau plus tard, promit Julie.

— Tu vas encore acheter quelque chose dans un de ces camions ambulants que tu sembles tant aimer, dit Evie sur un ton réprobateur.

Julie déposa un baiser sur la joue de sa tante puis sortit en courant vers la voiture qu’elle lui prêtait.

Sa chère Mustang avait connu le même sort que son ancien appartement, englouti par les dettes qui l’avaient submergée quand son restaurant avait coulé.

Julie contourna les files de voitures dans l’espoir d’arriver à l’heure, sans prêter la moindre attention aux limitations de vitesse mais en priant pour ne pas se faire arrêter. Sa tante avait travaillé pendant de nombreuses années au Rose Chalet, et comme elle le lui avait fait remarquer, elle n’avait jamais été en retard, elle. Aujourd’hui, Julie récupérait l’ancien poste d’Evie… en quelque sorte.

En réalité, ce n’était qu’un remplacement provisoire. Rose Martin, la propriétaire du lieu de réception, avait été claire sur ce point. Elle avait seulement besoin d’aide pour un mariage, et rechercherait ensuite quelqu’un sur le long terme pour s’occuper du service traiteur au Rose Chalet.

Si Julie voulait avoir une chance de transformer ce travail temporaire en un emploi stable, elle n’avait pas le droit à l’erreur.

En garant sa voiture devant le Rose Chalet quelques minutes plus tard, Julie fut une fois de plus émerveillée par la beauté de l’endroit. Le bâtiment possédait une élégance raffinée et surannée, et le petit terrain qui l’entourait était superbement entretenu. Ce devait être le lieu de réception rêvé pour les gens qui voulaient se marier, songea Julie : un petit coin de paradis au milieu de l’immense ville.

Mais, pour le moment, un certain désordre régnait encore. Rose était là, aussi ravissante et impeccable qu’à l’ordinaire. Ses cheveux roux étaient arrangés avec soin et elle était vêtue d’une robe au motif délicat qui lui seyait à merveille. Elle se tenait au pied d’un escabeau pendant que RJ, le jardinier qui faisait également office de bricoleur, était en train de remplacer des volutes de bois abîmées près du plafond. C’était un bel homme, bien bâti, et Julie se dit que peu de femmes auraient refusé de tenir son escabeau, ou de faire tout autre chose à sa demande. Mais Rose n’était apparemment pas de cet avis.

— Pourrais-tu te dépêcher un peu, RJ ?

RJ baissa les yeux vers Rose et lui décocha un sourire.

— J’aimerais bien, mais vous ne pourriez pas vous pardonner si je tombais de cette échelle et me brisais le cou. Tenez-la droite encore quelques secondes, patronne.

Julie se demanda si Rose allait se mettre à crier ou à rire. RJ était très charmant, c’était indéniable. Mais, en tant qu’employée, jamais elle n’oserait parler ainsi à Rose.

— Les clients qui viennent tout à l’heure sont très importants, et je veux m’assurer que tout soit parfait pour eux. (Rose se tourna alors vers Julie.) Ah, très bien, te voilà enfin ! Comment va Evie ?

— Beaucoup mieux, répondit Julie avec un sourire. Je lui dirai que vous avez demandé de ses nouvelles.

Rose sortit alors son téléphone avec sa main libre et fit défiler son calendrier.

— Le couple va passer cet après-midi. Je voudrais que tu prépares un menu de dégustation avec différentes options. Pendant ce temps, je vais m’occuper des autres points à voir avec eux et finaliser le budget. J’ai encore beaucoup à faire avant de pouvoir aller déjeuner avec Donovan.

— Je serai prête, lui assura Julie. Voulez-vous que je tienne l’escabeau à votre place ?

Rose jeta un coup d’œil à RJ avant de hocher la tête.

— Merci.

Julie prit la place de Rose et celle-ci s’éloigna alors à grands pas. Elle semblait toujours pressée.

— Je suis contente de vous revoir, dit-elle à RJ une fois que Rose fut hors de portée de voix. Dites-moi, qui est Donovan ?

— Donovan McIntyre est le fiancé de Rose. Il est chirurgien esthétique. Vous savez, si j’ai demandé à Rose de tenir l’escabeau, c’était uniquement pour qu’elle puisse souffler un peu. Elle n’a pas arrêté un instant depuis le lever du jour. Mais je sais que vous avez sûrement plus important à faire que de rester ici à me regarder travailler.

Il n’avait pas tort. Julie avait un menu entier à élaborer et devait se mettre à l’œuvre, même s’il lui faudrait attendre le début d’après-midi pour la plupart des cuissons. C’était l’une des particularités de la cuisine : elle aurait beau préparer tout ce qu’elle voulait à l’avance, elle se retrouverait inévitablement sur cinq fronts à la fois à la fin, au moment de servir.

Malgré le défi que cela représentait, Julie aimait la pression. Elle l’adorait même. Elle s’émerveillait toujours de pouvoir transformer des ingrédients ordinaires en un plat extraordinaire, en les faisant chauffer et en ajoutant des épices, en les combinant et en les présentant de manière unique, et tout cela dans un temps limité.

Mais ce jour-là, elle souhaitait seulement que tout se déroule sans heurt afin d’avoir une chance d’impressionner Rose et de voir son contrat ponctuel déboucher sur un travail permanent au Rose Chalet.

— Oui, je devrais sans doute y aller, dit Julie. Je n’ai vraiment pas envie de décevoir Rose.

RJ lui sourit du haut de son échelle.

— Ne vous inquiétez pas pour Rose. Elle aboie plus qu’elle ne mord. Elle veut simplement que cette journée unique pour les mariés soit…

— Unique ? l’interrompit Julie en souriant.

— J’allais dire parfaite. Bonne chance pour le menu.

Julie se dirigea vers la cuisine, en espérant qu’elle n’aurait pas besoin de chance.

La pièce était spacieuse, à la hauteur de la lourde tâche qui attendait les cuisiniers : préparer de la nourriture pour plusieurs centaines d’invités. Bien plus grande que la cuisine de l’ancien restaurant de Julie, elle était aussi beaucoup plus calme en ce début de matinée. Julie songea avec nostalgie à l’activité incessante qui régnait dans la cuisine du Delgado, toujours remplie d’une demi-douzaine de personnes qui s’affairaient pour nourrir une clientèle impatiente.

Julie secoua la tête. Elle s’était promis de ne pas penser au passé et d’être forte. Ce n’était pas le moment de se laisser envahir par les regrets.

Travailler au Rose Chalet pourrait être un nouveau départ, qui lui donnerait la possibilité de quitter la chambre d’ami de sa tante Evie et de reprendre sa vie en main.

Elle se concentra sur la tâche qu’elle devait accomplir. Le menu en soi était assez simple, car elle s’était dit que des jeunes mariés qui faisaient venir à San Francisco des invités des quatre coins du pays ne voudraient pas prendre le risque de leur servir quelque chose susceptible de leur déplaire. En entrée, Julie avait opté pour des fruits de mer et une salade, au choix. Pour le plat de résistance, il y aurait le choix entre un magret de canard aux pruneaux et un risotto aux cèpes. Quant au dessert, il consisterait en une sélection de crèmes desserts qui viendraient parfaitement compléter la pièce montée.

Lorsque l’heure du déjeuner arriva, Julie avait achevé la plupart des préparatifs pour son menu. Elle avait réalisé deux types de crèmes au chocolat, qui étaient en train de prendre dans la chambre froide. Le canard cuisait doucement au four, il ne pouvait donc rien lui arriver. Les légumes et les autres éléments pour le plat principal étaient prêts, de même que le mélange de poisson et de noix de Saint-Jacques pour l’entrée. Le risotto finissait de mijoter. Il ne lui restait désormais plus qu’à patienter jusqu’à la demi-heure d’activité frénétique qui précéderait le service. Le moment était donc venu pour elle d’aller chercher son déjeuner.

Julie adorait les foods trucks, ces camions de restauration ambulante que l’on trouvait un peu partout dans les rues de la ville, et qui avaient poussé comme des champignons ces dernières années. Ils servaient toute sortes de nourriture, des aliments les plus gras aux plus gourmets, des spécialités américaines à la cuisine internationale. À l’époque où elle travaillait au Delgado, elle savait exactement où étaient garés les meilleurs camions dans un rayon de vingt minutes à pied autour de son restaurant. Mais elle était loin de connaître aussi bien le quartier du Rose Chalet. Elle avait faim, et elle espéra qu’elle trouverait un bon food truck dans les environs.

En sortant, Julie aperçut Rose qui partait déjeuner. Elle était en compagnie d’un homme blond avec un physique à se damner, dont la voiture de sport criait presque « chirurgien riche ».

Julie comprenait mieux à présent l’envie de Rose de se rendre à son déjeuner malgré sa charge de travail. Dieu sait que Julie n’était pas sortie avec un homme depuis longtemps. Si elle en avait eu l’opportunité, elle aurait fait de même que Rose.

Heureusement, elle n’avait pas le temps de réfléchir à sa vie sentimentale pathétique ; elle devait consacrer toute son énergie à impressionner les clients qui arriveraient cet après-midi.

Cinq minutes plus tard, Julie trouva un food truck qui vendait les meilleurs falafels qu’elle avait goûtés depuis longtemps. Elle les dégusta sur un banc dans un parc voisin qui surplombait la baie de San Francisco. Elle apprécia ce moment de tranquillité mais ne s’attarda pas. À son retour au Rose Chalet une demi-heure plus tard, Julie constata avec étonnement que Rose revenait au même moment de son déjeuner avec le docteur.

Si c’était son rythme habituel, il n’était pas étonnant que RJ soit contraint d’user de subterfuges pour la faire arrêter de travailler quelques minutes.

Le jardinier s’était retroussé les manches et était en train d’installer les bordures de deux plates-bandes. Il leur adressa un petit signe de tête.

— Le déjeuner s’est bien passé ?

— Très bien, merci, dit Julie.

Rose ne répondit pas et se tourna vers Julie.

— Les clients ne vont pas tarder à arriver. Julie, tout est prêt ?

— Toute la préparation est terminée, répondit Julie. Il me reste une cuisson à faire ainsi que les finitions.

Rose hocha la tête, comme si elle cochait quelque chose sur la longue liste dans sa tête.

— Je t’appellerai sur ton portable dès que les futurs mariés seront là, et nous pourrons commencer. Oh ! pourrais-tu aller jeter un coup d’œil dans la salle à manger ? J’ai vérifié le couvert, mais…

Mais une petite tornade est peut-être passée par là entre-temps ?

Julie chassa de son esprit cette pensée désobligeante. Rose avait raison : tout devait être parfait pour un mariage, et son rôle était aussi de s’en assurer.

Après avoir vérifié que tout était en ordre dans la salle à manger, Julie se dirigea vers la cuisine. Elle était presque arrivée devant la porte battante lorsqu’elle réalisa avec un sentiment d’horreur qu’elle avait oublié le canard. Grâce à Dieu, elle n’avait pas traîné pour le déjeuner !

Elle sortit précipitamment la volaille du four, en se brûlant légèrement les doigts. Son téléphone se mit alors à sonner ; ce devait être Rose. Julie décrocha et marmonna un « bonjour » tandis qu’elle plongeait un couteau dans le canard en retenant son souffle. Elle poussa un bruyant soupir de soulagement en constatant que la cuisson était bonne.

Il lui fallut cependant un peu plus de temps qu’à l’ordinaire pour enregistrer ce que Rose lui disait.

— Ils sont déjà là ?

— Il est déjà là, rectifia Rose.

— La mariée a envoyé le marié seul ? demanda Julie d’une voix qui trahissait sa surprise.

Quel genre de mariée était absente pour la préparation de son propre mariage ?

— En fait, c’est le frère du marié, expliqua Rose. Nous irons dans la salle à manger dans une quinzaine de minutes.

Le frère du marié ?

C’était étrange, mais ce n’était pas le moment d’y réfléchir. Julie s’empressa de se remettre au travail et d’apporter les touches finales à ses entrées. Une fois qu’elle eut terminé, elle équilibra adroitement les assiettes sur une main et parcourut la petite distance qui la séparait de la salle à manger.

Rose et le frère du marié venaient d’y entrer, et Julie entrevit un homme brun, élégamment vêtu, qui devait avoir un peu plus de trente ans. Elle se pencha quelques instants sur ses assiettes pour s’assurer qu’il ne restait pas de taches de sauce ou d’assaisonnement sur les bords.

— Je vous présente Julie. C’est elle qui sera chargée du repas pour le mariage de votre frère, dit Rose. Julie, voici Andrew.

Julie leva les yeux et arbora son plus beau sourire en croisant le regard du nouveau venu. Elle remarqua immédiatement la beauté et la virilité de ses traits, sa barbe de quelques jours, ses fossettes et sa carrure athlétique mise en valeur par son costume bien taillé. En temps normal, le sourire de Julie se serait au moins élargi un peu face à cette vue agréable.

Mais il mourut sur ses lèvres. Faisant appel au peu de contrôle qui lui restait, elle esquissa malgré tout un semblant de sourire.

Julie reconnaissait ce visage. Ce n’était pas difficile, après avoir passé tellement de temps à le scruter. C’était le visage qui lui souriait, à elle et à des milliers d’autres téléspectateurs, quand elle regardait la chaîne Cuisine Channel. C’était celui de l’homme que presque tous les chefs de la ville redoutaient de trouver dans leur restaurant.

Mais ce n’était pas tout… Il s’agissait également du visage parfait dont la photo figurait à côté de la critique de restaurant qui avait bouleversé sa vie.

— Vous êtes Andrew Kyle.

— Ravi de vous rencontrer, Julie.

Andrew Kyle était la dernière personne au monde que Julie avait envie de voir, mais elle devait absolument reprendre ses esprits. Elle s’empara à contrecœur de la main qu’il lui tendait car elle ne pouvait ignorer le frère d’un client potentiel, encore moins en présence de Rose.

Mais elle s’en voulut d’avoir remarqué la force de ses mains et les légères cicatrices de brûlures et de coupures dont ses paumes et ses doigts étaient marqués, comme ceux de tout cuisinier professionnel.

— Cela fait longtemps que vous travaillez ici ? demanda-t-il.

Comment Julie pouvait-elle répondre à cette question ?

« Depuis qu’une critique à deux étoiles sur mon restaurant a brisé ma vie » n’était pas suffisamment percutant. Elle était tentée de lui renverser sans mot dire une assiette de salade sur la tête, mais ce n’était pas mieux.

— Non, pas très longtemps, dut-elle se résoudre à répondre.

— Julie a gentiment accepté de nous apporter son aide pour ce mariage. Sa tante travaillait ici jusqu’à récemment, mais elle a pris sa retraite, ajouta Rose, manifestement déterminée à pallier le manque d’aptitudes sociales de Julie.

Julie parvint à hocher la tête.

— Je suis désolée, mais je dois retourner à la cuisine pour m’occuper des autres plats. Bonne dégustation !

Malheureusement, la probabilité qu’Andrew Kyle apprécie ce qu’elle avait préparé était aussi faible que de voir la foudre frapper deux fois au même endroit.

De retour dans la cuisine, elle s’appuya contre la porte et prit une profonde inspiration. Le pire n’était pas l’apparition soudaine d’Andrew sur le lieu de son nouveau travail.

Le pire était qu’il ne l’avait même pas reconnue.

Julie s’efforça de se reprendre, consciente qu’il lui restait encore beaucoup à faire pour achever les plats de résistance et les desserts. Et si elle servait des plats mal préparés à l’un des chefs les plus célèbres de la Côte Ouest, son cauchemar serait loin d’être terminé.

Andrew aurait alors la certitude qu’il avait vu juste en jugeant sa cuisine médiocre, et Rose la mettrait sans aucun doute dehors.


Chapitre 2

Julie eut du mal à se concentrer pour achever les plats principaux et les desserts. Elle songeait qu’Andrew Kyle était sans doute en train de dire à Rose à quel point sa cuisine était mauvaise. Rose devait évidemment l’écouter car en plus d’être un grand chef, il était le frère du marié. Et comment résister à ses fossettes ?

Arrête avec ces fossettes, s’intima Julie. Pense plutôt à ce qu’il a fait.

Et comment l’oublier. Il avait suffi d’une critique, rédigée par l’un des chefs les plus célèbres de la télévision, pour que son restaurant ferme. Avant cela, les nouveaux clients arrivaient, lentement mais sûrement, et Julie espérait que la tendance se poursuivrait. Mais ils avaient cessé de venir. Son rêve entier s’était écroulé en quelques semaines, tout cela à cause de l’homme qui était en train de goûter son assiette de fruits de mer.

Julie ne pouvait pas le laisser aussi briser ce rêve-là. Cela signifiait que même si une partie d’elle-même désirait se venger, elle ne pouvait pas saboter ses plats.

En réalité, la meilleure revanche serait de lui montrer à quel point il s’était trompé. Elle allait lui servir quelque chose de si bon qu’il serait forcé de retirer ce qu’il avait dit.

Facile.

Mais alors, pourquoi sa main tremblait-elle pendant qu’elle dressait le magret ? Elle devait retrouver son calme, prendre son temps et…

— Tout va bien ?

Julie bondit en entendant la voix d’Andrew et faillit se couper le doigt.

Que faisait-il dans sa cuisine ? Avait-il enfin réalisé qui elle était ? Venait-il pour l’humilier encore ?

Ou peut-être pour lui présenter des excuses ?

Consciente que Rose la renverrait sur-le-champ si elle disait à Andrew ce qu’elle avait sur le cœur, Julie se retint.

— Je ne suis pas sûre que vous devriez être ici, répondit-elle sèchement

— Ne vous inquiétez pas, …

— Julie, lui rappela-t-elle sur un ton encore plus sec, n’en revenant pas qu’il ait déjà oublié son nom. Julie Delgado.

Avait-elle aperçu une lueur de reconnaissance dans son regard ?

Mais à vrai dire, pourquoi se souviendrait-il d’elle ? Andrew Kyle était un chef célèbre, et elle n’était personne. Elle n’avait même pas été capable de faire marcher son restaurant, et faisait désormais la cuisine dans un lieu de réception de mariage.

— J’ai demandé à Rose si je pouvais aller jeter un coup d’œil à la cuisine où serait peut-être préparé le repas de mariage de mon frère.

— Peut-être ?

— Mon frère et sa fiancée méritent ce qu’il y a de mieux, et je leur ai promis de leur donner mon avis de chef. J ’aimerais que vous apportiez les desserts en même temps que les plats principaux et que vous restiez avec nous pendant la dégustation. (Il lui décocha son fameux sourire éclatant.) Nous aurons sûrement plein de choses à nous dire tous les deux.

Julie se demanda un instant s’il voulait parler de l’accablante critique qu’il avait rédigée sur son restaurant, mais elle était si troublée par ses maudites fossettes qu’elle ne put qu’articuler :

— Ah bon ?

— C’est certain, répondit Andrew en lui souriant de nouveau.

Elle n’en croyait pas ses oreilles : était-il vraiment en train de flirter avec elle après ce qu’il avait fait ?

Julie résista avec difficulté à l’envie de le frapper avec la première chose qui lui passait sous la main, mais uniquement parce qu’il s’agissait d’une casserole remplie de sauce aux pruneaux qui réduisait tranquillement. Quel culot, songea-t-elle…

Julie prit de nouveau une profonde inspiration. Puisqu’elle n’était visiblement pas assez importante pour que cette grande vedette se souvienne ne serait-ce que de son nom, pourquoi n’essaierait-il pas d’user de son charme avec elle ? Après tout, tout le monde y succombait.

— Je ne vois pas d’inconvénient à tout servir en même temps, dit Julie, qui espérait le faire sortir de sa cuisine en acceptant sa demande. Laissez-moi juste une ou deux minutes.

En réalité, il lui en fallut plutôt une dizaine. Pendant ce bref moment, elle ne pensa à rien d’autre qu’à sa cuisine et à la perfection qu’elle voulait atteindre. Et même si elle rêvait de trébucher « accidentellement » et de recouvrir Andrew Kyle de nourriture, Julie savait qu’elle n’en ferait rien.

En arrivant dans la salle à manger, elle fut surprise de voir Andrew se lever pour l’aider à porter les assiettes, et même l’accompagner dans la cuisine pour aller chercher les desserts.

Une fois installé à table, Andrew regarda les assiettes d’un œil critique. Rose était assise à côté de lui avec une expression indéchiffrable. Il devait bien entendu lui tenir autant à cœur qu’à Julie que la dégustation se passe bien. Si elle avait déjà lu les critiques culinaires d’Andrew, elle savait à quel point son jugement pouvait être sévère.

Julie s’assit à son tour et regarda les entrées. Quel accueil Andrew leur avait-il réservé ?

Elle n’aurait su le dire avec certitude. Il n’avait pas beaucoup mangé mais elle vit qu’il avait goûté un peu à tout ; c’était peut-être bon signe. Julie s’agita sur son siège et serra ses mains sous la table pour les tenir tranquilles. Elle se risqua à jeter un coup d’œil à Rose, mais cela ne lui apprit rien de plus.

— J’ai déjà goûté les fruits de mer et la salade. Je vous donnerai mon avis après avoir dégusté le reste.

Regarder Andrew Kyle manger était un vrai spectacle. Il ne parlait pas entre les bouchées, comme pour ne pas se laisser déconcentrer. Il rassemblait avec soin la nourriture sur la fourchette et l’approchait de son nez. Il l’humait alors pendant quelques secondes, avant de la porter à sa bouche.

Julie resta un instant fascinée en le voyant ainsi utiliser ses différents sens. Il prenait vraiment son rôle au sérieux.

Ce n’était cependant pas une excuse pour les faire attendre ainsi. Il ne prit la parole qu’une seule fois, vers le milieu de la dégustation. Il leva brièvement les yeux et haussa les sourcils en regardant Julie.

— Vous ne vous joignez pas à nous ?

— Vous avez peur que j’aie empoisonné la nourriture ?

Rose ne sembla pas apprécier l’irritation qui perçait dans la question de Julie, mais Andrew se mit à rire.

— Allez, accompagnez-moi. Je n’aime pas être le seul à manger. Rose ?

— Je viens juste de déjeuner, s’excusa la propriétaire du Rose Chalet.

Andrew tourna le regard vers Julie.

— Ce sera juste vous et moi, alors.

C’était clairement un défi. Et Julie savait qu’elle ne pouvait pas se défiler comme Rose.

Elle s’empara d’une fourchette et s’attaqua de bon cœur aux plats qu’elle avait préparés. Elle mangeait toujours avec un tel enthousiasme que sa tante Evie lui demandait parfois en riant si elle avait peur qu’on lui vole sa nourriture.

Julie s’efforça de se concentrer sur la saveur des aliments et d’anticiper les critiques que pourrait lui faire le célèbre chef. Les noix de Saint-Jacques étaient-elles parfaitement saisies ? Leur texture était-elle bonne ? Avait-elle commis des erreurs ?

Elle faillit pousser un soupir de soulagement en goûtant le résultat de ses efforts. Tout lui semblait exactement comme elle l’espérait.

J’aimerais bien voir ce que vous allez trouver à redire, Andrew Kyle.

Rose semblait aussi impatiente que Julie d’entendre l’opinion d’Andrew.

— Alors, qu’en pensez-vous ? lui demanda sa chef. (Julie ne put s’empêcher de remarquer à quel point son ton était formel en présence d’un client important.) Vous êtes satisfait ?

Andrew reposa doucement sa fourchette.

— Toutes les cuissons sont bonnes, répondit-il. Le poisson se marie agréablement avec les saint-jacques, qui sont bien préparées. La salade est fraîche et croquante. La sauce aux pruneaux qui accompagne le magret est juste comme il faut, le risotto est onctueux, et j’aime la richesse des crèmes desserts.

— Eh bien, c’est parfait ! déclara Rose. Je suis sûre que Julie sera capable de reproduire exactement ce qu’elle a fait aujourd’hui pour le mariage.

— Je n’en doute pas, dit Andrew.

Curieusement, Julie ne se réjouit pas comme elle l’aurait dû en entendant les remarques d’Andrew. Peut-être à cause du ton sur lequel il les avait prononcées ?

Mais Rose paraissait résolue à ne pas remarquer le manque d’enthousiasme d’Andrew. Ou peut-être espérait-elle que tout irait bien si elle insistait.

— Je vous propose de donner votre approbation pour le menu, Mr. Kyle, et nous…

— Je suis désolé mais je ne peux pas, répondit Andrew en secouant la tête.

— Mais vous venez de dire que…

— Les plats sont bien préparés, dit-il, mais malheureusement ils sont trop ternes.

Ternes. C’était le même mot qu’il avait utilisé pour décrire la cuisine de son restaurant.

Julie agrippa la nappe à deux mains sous la table.

— Ternes ? répéta-t-elle.

Andrew hocha la tête.

— Comme je vous le disais, ce que vous avez servi est bon. C’est juste que… franchement, c’est de la cuisine de mariage.

— C’est bien à cela qu’elle est destinée, ne put s’empêcher de faire remarquer Julie. Un mariage.

— Oui, mais il s’agit du mariage de mon frère. Je suis désolé, mais ce menu ne fera pas l’affaire. C’est du vu et revu. II n’y a aucune originalité, aucune créativité. Vous n’avez revisité aucun des plats classiques que vous m’avez servis. C’est mon cadeau de mariage à mon frère et à sa fiancée, et je veux qu’ils aient un repas spécial. Rien dans votre menu ne laisse penser que leur mariage est un événement spécial.

Un couple allait se dire « oui » devant quelques centaines d’invités, mais ce n’était pas suffisant pour rendre l’occasion spéciale ? Julie se garda cependant bien d’exprimer son avis à voix haute. De plus, elle était trop occupée à repenser à la première fois où Andrew Kyle avait fait ces critiques au sujet de sa cuisine. Il l’avait profondément blessée à l’époque, et voilà qu’il recommençait.

— Alors, que voulez-vous ? demanda Julie, qui ne parvint à garder une voix dénuée d’émotions qu’au prix d’un violent effort.

Rose lui jeta malgré tout un coup d’œil avant de reprendre en main les négociations.

— Oui, peut-être que si vous nous disiez exactement ce que vous voulez, nous serions capables de répondre à vos attentes.

Un sourire se dessina sur les lèvres magnifiques d’Andrew, comme si tout allait pour le mieux. De qui se moquait-il ?

— Quelque chose de différent. D’inventif. D’unique.

Il posa son regard sur Julie, qui s’énerva en constatant que le rythme de son cœur s’accélérait.

— Je ne veux pas d’un menu que vous seriez capable de réaliser les yeux fermés, Julie. (Il sourit de nouveau.) Ce mariage est très important pour ma famille, et je suis convaincu que vous êtes capable de beaucoup mieux que ce que vous m’avez servi aujourd’hui.

Au moins l’un d’eux en était-il convaincu, songea Julie tandis que Rose intervenait pour essayer de sauver la situation.

— Êtes-vous sûr que nous ne pouvons pas…

Andrew leva la main pour l’interrompre.

— Je suis désolé, mais il faudra me montrer un menu complètement revu avant que je puisse accepter de signer quoi que ce soit.

— Je vois, dit Rose.

Elle ne paraissait pas ravie.

Julie ne pouvait lui en vouloir, d’autant plus qu’elle ne savait pas non plus comment réagir. Devait-elle s’enfuir discrètement et ne plus jamais revenir, ou bien cribler d’épingles une poupée ayant les traits « parfaits » – et les fossettes – d’Andrew Kyle ?

— Écoutez, reprit Andrew. Je vous propose de revenir pour suggérer quelques idées à Julie. À nous deux, je pense que nous pourrons arriver à un menu parfait pour le mariage.

Il venait de dévaloriser sa cuisine pour la deuxième fois en quelques mois, et il pensait qu’elle allait accepter de travailler avec lui ?

— Quelle excellente idée ! répondit Rose sans laisser à Julie le temps de dire non. Au Rose Chalet, notre objectif est de nous assurer que la journée se déroule exactement selon le désir des mariés. Julie se fera un plaisir de réfléchir à des menus avec vous. N’est-ce pas, Julie ?

La question était manifestement théorique, et Julie marmonna quelque chose qui ressemblait à un oui.

Rose se leva.

— Andrew, si vous avez encore quelques minutes, je vous emmène faire le tour de la propriété pour que vous puissiez vous imprégner de l’atmosphère des lieux. Tout mon personnel n’est pas là pour le moment, mais j’aimerais avoir votre opinion sur quelques points.

Andrew accepta la proposition de Rose, et Julie en éprouva un immense sentiment de reconnaissance. Elle le regarda s’éloigner, non pas parce qu’elle avait du mal à le quitter des yeux, mais pour s’assurer qu’il était bel et bien parti, avant de se laisser tomber lourdement sur sa chaise en soupirant.

Dans quoi s’était-elle embarquée ?


Chapitre 3

Dans quoi s’était-il embarqué ?

La réponse à cette question était assez évidente, songea Andrew en suivant Rose à travers le lieu de réception. Il avait accepté de superviser les préparatifs du mariage de son frère malgré un emploi du temps déjà bien rempli par l’enregistrement d’une émission télévisée stressante et par son travail de chef-invité dans le restaurant cinq étoiles d’un de ses amis, deux soirs par semaine.

S’il s’infligeait cela, c’était pour la simple et bonne raison qu’il ne pouvait pas supporter l’idée que le menu servi au mariage de son frère ne soit pas spectaculaire.

Sa famille n’aurait même pas remarqué la différence, mais lui, si.

Passionné par la cuisine depuis son enfance, Andrew avait farouchement tenu tête à ses parents, qui voulaient qu’il suive des études de médecine comme son frère. La cuisine était toute sa vie. Andrew ne pouvait rester les bras croisés lorsqu’il voyait un cuisinier qui n’exerçait pas son métier avec la même implication que lui.

— Voici notre roseraie, annonça Rose. Certains couples choisissent de prononcer leurs vœux ici sous l’arche, mais il me semble que votre frère et sa fiancée préfèrent une cérémonie à l’intérieur ?

Andrew hocha la tête. Le jardin était magnifique, mais Phil et Nancy lui avaient fait part de leurs idées bien arrêtées sur leur mariage. Ils n’avaient pas le temps de participer à tous les préparatifs, mais ils étaient persuadés qu’Andrew était plus disponible.

— Nous allons organiser un rendez-vous avec Phoebe Davis, notre fleuriste, pour que vous puissiez discuter avec elle des arrangements. Quant à la styliste, Ann Farleigh, elle a déjà bien avancé sur la robe grâce aux idées que lui a envoyées Nancy. Votre future belle-sœur pourra être présente pour le dernier essayage, n’est-ce pas ?

Andrew fit un geste d’impuissance.

— Vous pouvez vous adresser à moi pour tout, sauf pour la robe.

Le jardinier s’avança vers eux en faisant signe à Rose de venir lui donner son avis sur les nouvelles plates-bandes. Le téléphone d’Andrew sonna à ce moment-là, et supposant qu’il allait prendre son appel, Rose le pria de l’excuser et s’éloigna. Il crut l’entendre dire au jardinier de ne pas la déranger quand elle était avec un client.

— Ne vous inquiétez pas, je ne vous salirai pas, vous ou vos clients, se contenta-t-il de lui répondre en souriant, avant de lui montrer les plates-bandes au coin de la bâtisse.

Andrew baissa les yeux vers l’écran de son portable. C’était Sandy, son assistante. Elle l’appelait sans doute pour lui parler des derniers détails sur la séquence qui serait enregistrée un peu plus tard dans la journée.

Sa nouvelle émission était d’une grande simplicité par rapport aux programmes culinaires. Andrew cuisinait en direct dans un studio, devant un public. Ce n’était pourtant pas si facile qu’il y paraissait car le producteur tenait à ce qu’Andrew soit consulté au sujet du moindre détail. Sa dernière question concernait la disposition de la salière et du poivrier sur le plateau ; il voulait être certain qu’ils ne provoquaient pas de problèmes d’éclairage sur la table.

Une fois n’était pas coutume, Andrew laissa le répondeur s’enclencher. Sandy ne ressemblait en rien à l’assistante d’un grand chef cuisinier, mais elle était extrêmement compétente. Quand Andrew l’avait embauchée, le producteur lui avait dit qu’il ne voyait pas comment une jeune fille de vingt-cinq ans avec autant de piercings pourrait faire une bonne assistante. Sandy avait accepté ses remarques sans broncher et lui avait montré qu’il avait eu tort.

Mais Andrew était en train de penser à une autre femme. Une femme qui ne semblait pas avoir les cheveux teints, et qui aimait les couleurs vives sur les assiettes qu’elle servait plutôt que sur sa tête. Une femme à qui il venait de proposer de travailler.

Julie Delgado.

Il l’avait immédiatement reconnue. Ce n’était pas une personne qu’on oubliait facilement, et pas uniquement parce qu’elle était belle. Les jolies femmes ne manquaient pas dans l’environnement professionnel d’Andrew, et il avait eu son lot d’aventures. Cela ne durait jamais longtemps car Andrew finissait par se rendre compte qu’elles étaient plus intéressées par son statut de célébrité que par lui-même, ou bien parce qu’elles décidaient qu’il y avait mieux dans la vie que la cuisine.

Généralement, il y avait des deux.

Mais Julie était différente. Andrew n’aurait su dire exactement pourquoi, mais il avait la certitude qu’elle n’était pas comme les autres femmes qu’il avait connues.

Il s’en était déjà rendu compte quand il avait testé son restaurant. Elle était venue dans la salle à manger pour vérifier que son repas se passait bien, et, en regardant ses beaux yeux marron, il avait failli revoir sa critique. Pour finir, Andrew avait décidé d’être honnête.

Mais qu’est-ce que Julie faisait ici ?

Il avait appris que son restaurant avait fermé, mais s’était dit qu’elle se ferait sûrement employer dans un grand restaurant de San Francisco. Elle possédait sans aucun doute les compétences techniques nécessaires. À l’époque où il gérait ses propres restaurants, Andrew lui aurait volontiers proposé une place dans sa cuisine.

Dans ta cuisine ? Ou dans ton lit ?

Andrew s’avoua que Julie Delgado éveillait son intérêt d’une manière différente des autres femmes.

Voyant Rose revenir vers lui, Andrew s’efforça de se reconcentrer sur le mariage de son frère. Elle lui donna d’autres détails sur le mariage, mais Andrew n’écoutait plus que d’une oreille. Il était trop occupé à penser aux magnifiques yeux sombres de Julie Delgado et à ses lèvres sensuelles. Même dans sa tenue toute simple, elle était éblouissante.

Andrew avait eu du mal à détacher son regard de la jeune femme. En temps normal, il n’aurait pas hésité à lui proposer d’aller prendre un verre avec lui, mais cette fois, la situation était plus compliquée.

— Parlez-moi de Julie, demanda Andrew en s’efforçant de prendre un air détaché.

Une lueur d’inquiétude traversa le regard de Rose.

— Je sais que le menu ne correspondait pas exactement à vos attentes, mais je crois vraiment que si vous lui laissez une chance…

— Elle est excellente d’un point de vue technique, l’interrompit Andrew. Mais j’aime en apprendre un peu plus sur les gens avec qui je travaille. Elle est ici depuis longtemps ?

— Quelques jours seulement, répondit Rose, sans s’arrêter de marcher. Sa tante, Evie, était responsable du service traiteur chez nous, mais malheureusement elle a dû prendre sa retraite pour des raisons de santé.

Rose se tut quelques instants et prit un air sincèrement attristé.

— C’est donc la première fois que Julie cuisinera pour un mariage ?

— Oui, mais sachez qu’elle nous a été chaudement recommandée. Elle possédait son propre restaurant, le Delgado. Je suppose que vous en avez entendu parler.

Rose souhaitait visiblement que le mariage se déroule sans accroc, mais Andrew se rendit compte qu’elle se préoccupait aussi sincèrement des gens qui travaillaient pour elle. Si elle apprenait que sa critique avait précipité la fermeture du restaurant de Julie, peut-être essayerait-elle de le dissuader de travailler avec elle. Mais Andrew était trop habitué à obtenir ce qu’il voulait pour laisser cela se produire.

Julie et lui travailleraient ensemble pour le mariage de son frère, et si Andrew ne s’était pas trompé, peut-être que l’attirance si évidente entre eux évoluerait comme il l’espérait.

Et si ce n’était pas le cas, cela lui permettrait tout au moins de voir ce dont Julie était capable. Elle possédait les compétences techniques nécessaires et avait un bon palais pour équilibrer les saveurs. Elle était douée pour la présentation des assiettes et savait gérer la préparation simultanée de plusieurs plats… Elle avait donc toutes les cartes pour être bien plus qu’un simple chef.

Andrew était cependant conscient que ce n’était pas suffisant. Le plus important était ce qu’on faisait de ces cartes.

La sonnerie de son portable retentit de nouveau. Cette fois, Andrew répondit, après s’être excusé auprès de Rose.

— Vous ne décrochez plus votre téléphone ? demanda son assistante.

— De quoi s’agit-il cette fois ? Les éclairagistes ont-ils encore une fois besoin de ma permission pour changer la nuance du filtre sur les projecteurs principaux ? demanda Andrew sur un ton ironique. Voyons, Sandy, tu es capable de gérer cela.

— Bien sûr, aucun problème. Mais on a vraiment besoin de vous au studio.

— Comme tu le sais, je suis occupé par les préparatifs du mariage de mon frère et de sa fiancée. C’est le cadeau que je leur fais.

— Et je suis toujours d’avis que vous êtes fou d’avoir accepté. Vous pourriez offrir un vase à Phil et lui dire de se débrouiller lui-même avec son mariage. Je veux bien m’en charger si vous voulez. Parce que franchement, vous avez déjà suffisamment à faire ainsi.

Andrew ne put s’empêcher de sourire face à l’attitude protectrice de son assistante.

— Tu sais que je pourrais te virer ?

— Ouais. Cela m’épargnerait toutes ces conversations interminables avec le producteur, qui veut savoir pourquoi nous n’avons pas aimé les plats surgelés qu’il a commandés pour nous.

Elle n’avait pas tort, mais Andrew devait faire comprendre à son assistante que c’était encore lui qui décidait.

— Écoute, cela ne sert à rien que j’arrive au studio avant la fin d’après-midi, alors…

— Mais c’est justement ce que j’essaie de vous dire, rétorqua Sandy. Ces idiots ont changé le planning. Ils ont soi-disant envoyé un e-mail, mais je ne l’ai jamais reçu. En tout cas, cela fait déjà vingt minutes qu’ils vous attendent sur le plateau.

En temps normal, Andrew n’aurait pas laissé l’abruti du studio se moquer ainsi de lui. Mais s’il tenait à ce que sa nouvelle émission démarre sur le bon pied, il allait devoir abréger sa visite au Rose Chalet.

— Je suis désolé mais je dois y aller, annonça-t-il à Rose en rangeant son portable dans sa poche.

— Vous avez l’intention de revenir, n’est-ce pas ? demanda Rose. Pour revoir le menu et parler des fleurs ? Il y a beaucoup de décisions à prendre.

Andrew repensa alors à Julie Delgado. Faire la cuisine était une activité à la fois personnelle et relationnelle, comportant une part de magie malgré la pression de tous les instants.

Il n’y avait rien de tel pour apprendre à connaître une personne. Et cuisiner pour quelqu’un – ou l’inverse – était un moyen unique de créer des liens.

— Oui, répondit-il à Rose. J’ai bien l’intention de revenir.


Chapitre 4

Julie débarrassa la salle à manger en empilant avec précaution les assiettes, puis les rangea soigneusement dans le lave-vaisselle. Après tout ce qui s’était passé, elle voulait à tout prix éviter de casser une assiette.

Et elle voulait aussi à tout prix se sortir Andrew Kyle de la tête.

Mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Tout d’abord, à cause de ses fossettes. Et puis, aussi parce qu’il avait impitoyablement dénigré tous ses efforts, exactement comme il l’avait fait avec son restaurant. Julie savait qu’elle n’avait pas à rougir de ce qu’elle avait préparé et qu’elle avait fait du bon travail. Et pourtant, Andrew n’avait rien trouvé de mieux à faire que lui reprocher ses plats « ternes ».

Pour qui se prenait-il ?

Un chef célèbre et brillant, à l’évidence, mais était-ce une raison ? De quel droit avait-il ainsi démoli devant Rose son menu pensé avec soin ? Julie allait désormais devoir travailler deux fois plus pour convaincre sa patronne temporaire qu’elle était la personne qu’il lui fallait pour le poste de cuisinière en chef du Rose Chalet.

Andrew avait le pouvoir de faire démarrer ou de détruire une carrière. Quelle autosatisfaction cela devait-il lui procurer ! Julie n’en revenait pas de la manière détachée avec laquelle il avait suggéré qu’il devait intervenir et l’« aider ». En d’autres termes, surveiller et critiquer tout ce qu’elle faisait. Il avait un de ces culots !

Malheureusement, elle ne connaissait que trop bien ce genre d’hommes, qui avaient une confiance absolue en eux et étaient persuadés qu’il leur suffisait de claquer des doigts pour que les femmes accourent. C’était l’une des principales raisons pour lesquelles Julie ne voyait personne en ce moment.

Pour être totalement honnête, Julie devait cependant admettre que ce n’était pas vraiment l’impression que lui avait donnée Andrew quand il avait critiqué son menu de mariage.

À vrai dire, il lui avait même paru plutôt gentil. Sérieux en ce qui concernait la cuisine, mais pas méchant. Ni goujat.

Elle respira profondément à plusieurs reprises et se rappela qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. Elle l’avait appris à ses dépens plus d’une fois. Andrew Kyle avait beau avoir l’air gentil, elle ne ferait pas l’erreur de faire confiance à un homme qui avait une si grande part de responsabilité dans les malheurs qui lui étaient arrivés.

— Salut Julie !

Julie se retourna vivement et tomba sur Phoebe, la fleuriste du Rose Chalet. Perchée sur des talons et vêtue d’une robe sombre, elle était aussi élégante et belle qu’à l’ordinaire. En voyant ses cheveux parfaitement coiffés, Julie songea que les siens devaient être tout frisés après les heures qu’elle avait passées dans la cuisine chaude.

Au lieu de la saluer à son tour, elle lâcha un profond soupir.

— Dure journée ?

— Désolée, répondit Julie, c’est juste cet homme qui…

Elle s’arrêta net, consciente que si Rose la surprenait en train de dire du mal du frère du marié, elle la mettrait aussitôt à la porte.

Et même si Phoebe était beaucoup plus détendue que Rose, elles étaient encore sur leur lieu de travail. Du reste, elle en avait manifestement dit assez car Phoebe s’approcha d’elle et posa une main réconfortante sur son bras.

— Tu ne devrais pas te laisser atteindre ainsi par un homme, dit Phoebe. Aucun d’eux n’en vaut la peine.

Julie savait qu’elle n’aurait pas été autant blessée par l’avis d’Andrew sur sa cuisine s’il s’était agi de quelqu’un d’autre. Mais, c’était l’un des plus grands chefs de la ville, et elle avait rarement mangé des plats aussi bons que dans ses restaurants.

Il devait vraiment la prendre pour une ratée. Pas seulement à cause de la faillite de son restaurant. Mais aussi parce qu’elle l’avait laissé rabaisser sa cuisine, et ce, deux fois de suite, qui plus est !

Je ne suis pas une ratée, se dit-elle en jetant une casserole en métal dans l’évier, et en l’écoutant résonner bruyamment avec satisfaction. Mais il ne le sait pas, n’est-ce pas ?

Julie comprit soudain pourquoi elle était aussi déprimée depuis le départ d’Andrew. Ce n’était pas parce qu’elle doutait de sa capacité à préparer un superbe repas pour le mariage de son frère, mais parce qu’elle ne s’était pas défendue. Elle n’avait même pas essayé.

C’était une chose d’être une ratée qui n’avait pas réussi à garder son restaurant. C’en était une autre d’être en plus une lâche.

Phoebe la dévisagea avec inquiétude.

— Julie ?

— Je pense que j’ai terminé pour aujourd’hui, mais si Rose te demande où je suis, pourras-tu lui dire que j’avais une course très importante à faire ?

— Bien sûr, répondit Phoebe. Mais tu es sûre que ça va ?

— Ça ira mieux bientôt, répondit-elle en espérant qu’elle disait vrai.

Elle arracha son tablier d’un geste, s’empara de son sac à main et se précipita vers le parking du Rose Chalet, juste à temps pour voir Andrew monter dans une Porsche cabriolet argentée et s’éloigner. Elle bondit dans la voiture de sa tante et partit à sa poursuite.

Sur une voie rapide, Julie n’aurait jamais été capable de le suivre. Andrew conduisait une voiture de sport rapide et maniable, tandis que la vieille Volvo de sa tante avait plus vocation à accueillir un maximum de passagers et de sacs de courses.

Andrew passait d’une voie à l’autre quand la route était large, slalomait entre les voitures, accélérait lorsque les feux passaient au rouge et prenait les virages avec une telle vitesse que si la police avait été dans les parages, il se serait sans doute fait arrêter. Julie dut fait appel à tous ses talents de conductrice pour ne pas le perdre de vue. Elle voulait à tout prix éviter d’avoir un accident en le filant.

Quelques instants plus tard, elle le vit aborder un virage très serré. Refusant de se faire distancer par Andrew, elle appuya résolument sur le klaxon pour avertir les automobilistes devant elle. Même un vélo aurait eu des difficultés à passer, mais Julie parvint à se faufiler entre les voitures, tandis que les autres conducteurs s’écartaient de son chemin.

Julie apercevait encore la Porsche d’Andrew, mais de très loin. Lorsqu’il bifurqua une nouvelle fois, elle décida de tourner dans la rue qui se trouvait sur sa droite, espérant ainsi prendre un raccourci et rattraper son retard. Elle ne perdait rien à essayer.

Ou peut-être que si.

Julie freina brutalement, et les voitures qui arrivaient dans sa direction en firent autant. Un concert de klaxons retentit tandis qu’elle faisait marche arrière. Elle s’enfonça sur son siège en essayant de se faire aussi petite que possible derrière son volant.

Qui a eu la bonne idée de mettre cette rue en sens unique ?

Mais ce n’était pas le moment de s’attarder sur cette question. Le plus important n’était pas non plus de s’échapper avant que la situation s’envenime, ou de prier pour que le sol s’ouvre sous ses pieds et l’engloutisse.

L’unique préoccupation de Julie était qu’elle ne voyait plus la voiture d’Andrew.

Il avait disparu.

En temps normal, elle aurait abandonné. Mais elle comprit qu’il fallait parfois aller jusqu’au bout de sa bêtise, si elle ne voulait pas se sentir encore plus bête d’avoir agi ainsi, sous le coup de l’impulsion, sans même atteindre le but recherché.

Ce n’était peut-être pas un problème pour de nombreuses émissions de télé-réalité, mais pour elle, si.

Conduisant plus prudemment, elle s’engagea dans la direction dans laquelle était parti Andrew, dans l’espoir d’apercevoir au loin la Porsche. Cinq minutes plus tard, elle finit par tomber sur ce qu’elle cherchait : l’élégante voiture était garée devant un bâtiment massif et disgracieux qui ressemblait à un gros tas de béton posé là par hasard. Sur une pancarte en haut, on pouvait lire en grandes lettres « Studios Cuisine Channel ».

Julie entra dans le parking et se gara sur la dernière place libre. En sortant de sa voiture, elle sentit son estomac se nouer. Que dirait-elle exactement une fois qu’elle serait à l’intérieur ? Si seulement elle avait pu y réfléchir pendant le trajet, au lieu de devoir conduire comme un pilote de rallye pour arriver à destination.

Un agent de sécurité s’avança vers elle.

— Vous avez besoin d’aide, Madame ?

Julie décida de dire la vérité.

— Je suis venue voir Andrew Kyle.

— Vous n’avez pas non plus reçu le message concernant l’avancement du tournage, c’est ça ? (L’agent de sécurité lui montra le bâtiment d’un geste.) Je l’ai vu entrer il y a à peine une ou deux minutes. Le studio est au deuxième étage.

Julie ne perdit pas de temps à essayer de comprendre ce qu’il voulait dire au sujet du tournage et s’engouffra dans l’escalier. Personne ne tenta de l’arrêter, sans doute parce que tous les individus qu’elle croisait semblaient trop occupés pour faire attention à elle. Deux hommes se disputaient devant un ensemble de câbles emmêlés, et des gens couraient en tous sens avec des tasses de café et des piles de papier. Tout le monde semblait terriblement stressé.

Julie avait le sentiment d’être exactement dans le même état esprit.

Elle se demanda si Andrew Kyle était au centre de toute cette agitation. S’il l’était, elle comprenait mieux pourquoi il se croyait autorisé à se comporter avec autant d’entêtement et d’arrogance. Savoir que c’était pour lui que tous ces gens couraient partout devait lui donner l’impression d’avoir tous les droits.

Mais Julie se ferait un plaisir de l’informer que ce n’était absolument pas le cas… du moins si elle parvenait à le trouver.

L’entrée des studios du deuxième étage était gardée par un machiniste corpulent qui fit attendre Julie quelques minutes avant de la laisser passer. Le chaos à l’extérieur était indescriptible, mais celui qui régnait sur le plateau était sans doute pire encore. Une cuisine était installée au centre, encerclée par des caméras, des câbles et des projecteurs. En face était installé le public : tous les sièges étaient occupés par des amateurs de cuisine qui bavardaient avec animation. L’enregistrement de l’émission n’avait pas encore commencé, et plusieurs membres de l’équipe de tournage s’affairaient encore sur le plateau.

Au beau milieu de ce désordre, Julie aperçut Andrew, précisément à l’endroit où elle pensait le trouver. Il était appuyé sur l’un des plans de travail de la cuisine et semblait plongé dans ses pensées.

Elle s’avança vers lui, mais une jeune femme avec des cheveux roux flamboyants et de nombreux piercings vint lui barrer la route. Elle tenait un bloc-notes à la main.

— Désolée, dit-elle sur un ton laissant penser que sa patience avait été mise à l’épreuve plus d’une fois ce jour-là. Les spectateurs ne sont pas autorisés à venir sur le plateau, je vais donc vous demander de regagner votre place. Mais sachez qu’Andrew sera à la disposition du public pendant un petit moment après l’émission.

— Je ne fais pas partie du public. Je suis Julie Delgado et je suis censée préparer un menu avec Andrew, mais…

— Attendez une minute, vous faites la cuisine avec lui ?

La jeune femme passa en revue ses papiers avec un air perplexe, puis tourna les yeux en direction d’un petit groupe de machinistes qui discutaient avec animation. À en juger par le regard noir qu’elle leur lança, ils pouvaient sans doute s’estimer heureux qu’elle ne soit pas armée.

— Je n’arrive pas à croire que le producteur fasse encore des changements de dernière minute. Je le leur ai dit : trop, c’est trop !

— Vous avez mal compris, s’efforça d’expliquer Julie. C’était l’idée d’Andrew. Il…

— C’est Andrew qui veut faire un changement ? Sans même m’en parler ? Attendez ici, je vous prie. J ’aimerais avoir une petite conversation avec lui.

Quelques instants plus tard, à sa grande surprise, Julie vit Andrew lui sourire de loin et lui faire signe de s’approcher. Elle s’avança vers lui en s’intimant de rester ferme, malgré ses fossettes, et malgré la joie qu’il semblait éprouver à la voir. Mais pourquoi diable serait-il heureux de la voir ?

Julie se prépara psychologiquement à lui dire sur un ton déterminé que malgré l’importance de ce mariage pour le Rose Chalet, il ne pouvait simplement pas la traiter ainsi. Elle s’apprêtait à prendre la parole lorsqu’une voix retentit derrière les projecteurs :

— Ok, tout le monde est prêt ? On tourne.


Chapitre 5

Julie n’eut même pas le temps d’expliquer qu’elle n’avait rien à faire sur le plateau. Andrew avait déjà commencé à parler face à la caméra avec l’aisance de quelqu’un qui passait régulièrement à la télévision.

— Bonjour et bienvenue sur le plateau de Cuisine & Créations. Je suis Andrew Kyle, et aujourd’hui je reçois Julie Delgado, qui est cuisinière à San Francisco. Julie va m’aider à revisiter la recette de la quiche classique.

Ah bon ? Depuis quand ?

Julie s’apprêtait à protester comme elle aurait dû le faire depuis longtemps, quand elle se rendit compte qu’elle était prise au piège au milieu d’un large cercle de projecteurs. Les mots moururent sur ses lèvres, soudain devenues sèches.

— Les plats classiques sont parfaits quand on veut préparer un bon repas à la maison. Mais, selon moi, il est important d’expérimenter et de faire la cuisine à sa manière, au lieu de suivre toujours les mêmes recettes. Vous n’êtes pas d’accord, Julie ?

Cette question était-elle destinée à la déconcerter ?

Résolue à ne pas se laisser intimider aussi facilement, elle répliqua :

— Je pense que les recettes classiques le sont pour une bonne raison.

Andrew se mit à rire et se tourna légèrement pour s’adresser au public du studio.

— Je vois qu’il ne va pas être facile de convertir Julie à ma manière de cuisiner. (Il lui lança un regard non dépourvu de tendresse, avant de se retourner vers le public.) Qu’est-ce que vous en pensez ? Un petit concours s’impose-t-il ?

Ces paroles déclenchèrent inévitablement les acclamations des spectateurs, qui avait été briefés pour applaudir à tout ce qu’il proposait. Julie serra les dents. Elle était venue mettre les choses au clair entre eux pour se défendre, et non pour se laisser entraîner dans une bataille culinaire avec lui. Il n’était pas fair-play de sa part de la forcer ainsi à participer à son émission, mais cela ne l’étonnait pas qu’un homme comme lui n’en fasse qu’à sa tête, sans se préoccuper de ce que les autres pouvaient penser.

Julie était tentée de le laisser en plan et de partir, rien que pour voir la réaction de son cher public.

Mais elle savait ce qui se passerait. C’était à elle que les spectateurs en voudraient. Ils diraient qu’elle n’avait pas joué le jeu et plaindraient le pauvre Andrew d’avoir été confronté à une invitée aussi difficile. De plus, l’émission se déroulerait sans doute très bien sans elle. Quitter le plateau ne la mènerait donc à rien.

Si ce n’était qu’elle baisserait encore dans l’estime d’Andrew.

Non, Julie n’avait pas l’intention de le laisser gagner. Elle regarda alors la caméra avec son plus beau sourire.

— Bien sûr, répondit-elle. J ’accepte le défi.

Andrew parut extrêmement satisfait de sa réponse, mais Julie espéra que cela n’allait pas durer.

— Nous allons chacun préparer une quiche de notre choix. Les téléspectateurs pourront ainsi se faire une idée de la différence entre la recette traditionnelle et la version revisitée avec une touche de modernité.

Sans attendre qu’il lui dise de commencer, Julie se mit à choisir ses ingrédients.

Une quiche. C’était un plat si simple à réaliser. Une pâte brisée, des œufs, de la crème fraîche, du fromage et quelques ingrédients simples pour la garnir, comme des lardons ou des légumes. C’était très facile. Beaucoup trop facile évidemment pour qu’Andrew Kyle la prépare ainsi. C’était probablement la raison pour laquelle ils avaient à disposition de nombreux autres ingrédients. Il y avait toute une sélection d’herbes et d’épices, ainsi que quelques fruits et légumes peu communs.

Julie se concentra sur la recette qu’elle connaissait. Elle fit le vide autour d’elle : c’était toujours ainsi qu’elle procédait.

Sauf que… Elle aurait dû se douter qu’Andrew ne lui faciliterait pas la tâche.

— Eh bien, dites-moi, Julie, commença-t-il, alors qu’elle essayait de se rappeler la quantité de muscade qu’elle ajoutait habituellement pour parfumer l’appareil. Quelle est votre approche aujourd’hui ?

— Je vais faire les choses de façon appropriée, répondit Julie. Les recettes classiques ont fait leurs preuves, et même si elles ne sont pas très à la mode aujourd’hui, c’est parfois la meilleure manière de procéder.

— Ce n’est pas une question de mode, répliqua Andrew en prenant une poignée de céleri qu’il écrasa avec des pommes de terre, mais d’évolution du monde de la cuisine. Nous pouvons rester ancrés dans le passé ou bien innover.

— Je le répète, dit Julie le plus calmement possible, si les plats classiques sont des classiques, c’est parce que les gens sont capables de reconnaître la bonne cuisine et qu’ils aiment partager les recettes qui leur plaisent.

Andrew sourit.

— Vouloir faire plaisir avec sa cuisine ne veut pas dire qu’il faille se fermer à toute expérience, n’est-ce pas, Julie ?

Elle décida d’ignorer sa question, beaucoup trop directe, pour se concentrer sur la texture de sa pâte. Avec un peu de chance, Andrew allait devoir expliquer au public la manière dont il préparait sa quiche et l’oublierait pour un moment.

Malheureusement, il ne semblait pas en avoir terminé avec elle.

— Je sais que vous avez tenu un restaurant, Julie. Selon vous, quelle est la chose la plus importante pour faire de la bonne cuisine ?

Waouh ! Il le disait enfin haut et fort : il se souvenait d’elle.

Les soupçons de Julie étaient donc fondés. Pour lui, il s’agissait juste d’un jeu tordu.

Elle leva le menton et le regarda droit dans les yeux en s’efforçant de parler d’une voix ferme :

— Je pense que le plus important est de servir aux gens ce qu’ils veulent vraiment manger. Certains chefs font tant d’efforts pour prouver qu’ils sont brillants qu’ils finissent par se laisser emporter et par oublier ceux qui dépensent de l’argent parfois durement gagné pour pouvoir goûter leur cuisine.

Andrew hocha la tête comme s’il approuvait ses paroles, puis déclara :

— Pour moi, le plus important est la passion.

Une expression narquoise s’afficha sur le visage de Julie.

— Je crois que j’ai lu quelque chose au sujet de votre dernière « passion » dans la presse à scandale.

Sa riposte fit rire les spectateurs. Julie fut dépitée de voir Andrew se joindre à l’hilarité générale.

— Que voulez-vous, je suis un homme très passionné. (Il adressa un clin d’œil au public en extase.) Mais sachez que je parlais de la passion pour la nourriture. Je veux que ma cuisine soit le reflet de moi-même. Que les plats que je crée disent quelque chose sur moi.

— Vous n’avez pas un agent pour cela ?

Les paroles de Julie déclenchèrent un nouvel éclat de rire du public, mais avant même qu’elle puisse s’en réjouir, Andrew sourit et haussa les épaules.

— Bien sûr que si. Mais j’ai toujours pensé que ma cuisine en disait plus long sur moi qu’une photo dans un journal.

Comprenant qu’elle ne pourrait avoir le dernier mot avec un présentateur de télévision qui avait réponse à tout, Julie entreprit de se reconcentrer sur son travail. Elle battit ses œufs énergiquement, en se félicitant que la recette lui permette de se défouler un peu.

L’ennui était que, quoi qu’elle fasse, cela ne suffirait pas. Sa quiche pourrait être la plus parfaite jamais réalisée, Andrew déclarerait probablement qu’elle était médiocre. Et tous les spectateurs autorisés à y goûter se rangeraient certainement à son avis. Après tout, quel intérêt auraient-ils à contredire ce chef qui était une véritable star ?

Que faire alors ? Devait-elle abandonner ? Refuser de se prêter au jeu plus longtemps ? Non, décida-t-elle sans hésiter longtemps, cela ne rimerait à rien non plus. Il fallait qu’elle trouve autre chose.

Julie regarda les ingrédients disposés sur le plan de travail. Quel serait le résultat si elle ajoutait un peu de sauce Tabasco et quelques épices originales dans sa quiche pour lui donner une autre dimension gustative ?

Était-il raisonnable de prendre ce risque ? Elle savait précisément ce qui arrivait quand elle expérimentait ainsi. Les gens se plaignaient, ils ne mangeaient pas ce qu’elle avait préparé. Et elle se sentait terriblement mal.

Elle ne devrait vraiment pas faire preuve de fantaisie ainsi à la dernière minute, encore moins devant un public aussi nombreux.

Cependant, alors que les spectateurs écoutaient avec attention Andrew leur raconter une anecdote sur l’une des cuisines dans lesquelles il avait travaillé, Julie ne put s’empêcher de saisir plusieurs bocaux. N’ayant encore jamais utilisé ces ingrédients dans une quiche, elle n’avait aucune idée des proportions. Il ne lui restait plus qu’à faire confiance à son goût et à son odorat… et à croiser les doigts.

Lorsqu’Andrew termina son histoire, tous les ingrédients étaient déjà intégrés dans sa quiche.

Le mal était fait.

Quelques instants après, Andrew glissa sa quiche dans le four à côté de celle de Julie.

— Et… coupez ! cria le réalisateur.

Julie poussa un soupir de soulagement. C’était le moment de s’enfuir, de quitter le studio en courant aussi vite que ses jambes le lui permettaient. Surtout avec la quiche qu’elle avait préparée. Si elle partait, peut-être que la séquence enregistrée ne serait pas exploitable et, qu’ainsi, elle ne serait pas la risée de la communauté des chefs plus encore qu’elle ne l’était déjà.

Je pensais que tu ne voulais pas qu’il te prenne pour une lâche ?

Julie savait que la voix qui résonnait dans sa tête avait raison. Elle était venue lui dire ses quatre vérités, et enfin, elle en avait l’occasion. Elle s’avança vers lui, mais l’assistante d’Andrew, qui avait fini pas se présenter comme Sandy, la guida vers une chaise pliante et resta debout à côté d’elle, comme si elle était personnellement chargée de veiller à ce qu’elle reste là.

Deux autres séquences furent filmées, pendant lesquelles Andrew partagea des conseils culinaires et répondit aux questions du public avec éloquence et humour. Julie ne parvenait pas à détacher son regard de lui. Ce n’était pas uniquement parce qu’il était beau, même si cela y était certainement pour quelque chose.

Elle était fascinée par le plaisir qu’il semblait prendre à ce qu’il faisait.

Il paraissait véritablement enthousiasmé par tout ce qui touchait à la nourriture, qu’il s’agisse de montrer une manière facile d’ouvrir des fruits de mer ou bien de réaliser un dessert élaboré à partir d’ingrédients disposés sur la table.

La passion.

Julie ne voulait pas utiliser ce mot après son échange avec Andrew, mais c’était vrai. Sa passion pour la nourriture et la cuisine se ressentait dans chaque phrase qu’il prononçait devant la caméra.

Quelques instants plus tard, elle dut retourner sur le devant de la scène et reprit sa place à côté d’Andrew. Tournant le dos au public, il s’adressa à elle à voix basse :

— Je suis désolé d’apprendre que votre tante a eu des problèmes de santé. J’espère qu’elle va mieux.

Julie leva les yeux vers lui avec surprise. Comment était-il au courant ?

Il avait dû prendre le temps de parler d’elle avec Rose après la dégustation. Mais pourquoi ?

Julie répondit en bafouillant que sa tante se portait bien et qu’elle devait juste ralentir le rythme. Le réalisateur ordonna alors aux cameramen de se remettre à filmer.

— Julie Delgado est de retour parmi nous, déclara Andrew en direction du public, avant de se tourner pour ouvrir le four. Tout à l’heure, nous avons chacun préparé ce que nous estimions être la quiche parfaite. Voyons maintenant le résultat. Julie, vous avez pris le parti de faire une quiche traditionnelle, c’est bien ça ?

— Pour finir, j’ai un peu modifié la version classique, avoua Julie, consciente qu’il valait mieux prévenir Andrew. J’ai intégré quelques épices, ainsi qu’un peu de sauce Tabasco.

Andrew haussa les sourcils.

— Et moi qui pensais que j’étais un cuisinier anticonformiste. (Il attendit que les gloussements du public se calment avant de reprendre la parole.) Il est temps de déguster. À propos, sachez que vous trouverez l’ensemble des recettes sur notre site Internet.

Ils commencèrent par la quiche d’Andrew, et Julie dut admettre qu’elle était phénoménale. Il avait transformé une recette simple de tous les jours en un plat complexe et exquis.

Quand vint le moment de goûter sa quiche, Julie prit une bouchée en essayant d’avoir l’air confiante. En réalité, elle observait la réaction d’Andrew en retenant sa respiration. Les secondes s’écoulaient avec lenteur.

— C’est délicieux ! déclara-t-il. Tout simplement parfait, Julie.

Stupéfaite, Julie ne sut que répondre et le dévisagea pendant quelques secondes avec un air ébahi. Étrangement, il était tout aussi silencieux et la regardait fixement.

Elle prit subitement conscience qu’elle était tout près de lui… et qu’elle aurait voulu être plus près encore. Heureusement, il choisit ce moment-là pour se retourner vers la caméra.

Julie mangea un autre morceau de sa quiche ; elle devait reconnaître qu’elle était vraiment bonne.

À la fin de l’émission, l’agitation qui régnait à son arrivée reprit. Le producteur entraîna Andrew avec lui, et Sandy escorta Julie jusqu’à sa voiture.

— Il y avait une vraie alchimie entre vous. C’est pour cela que l’émission s’est si bien passée, vous savez.

Oui, songea Julie en reprenant la direction du Rose Chalet, elle ne se rendait que trop bien compte de l’alchimie entre Andrew et elle. Elle était si forte qu’elle avait complètement oublié de lui dire ce qu’elle pensait de son attitude.


Chapitre 6

Le lendemain, Rose appela Julie dans son bureau dès son arrivée.

— Je te préviens un peu au dernier moment, lui dit-elle, mais pourrais-tu réaliser un menu de dégustation ? Je viens de recevoir un appel de clients potentiels très importants, mais aussi très pressés. Tu me rendrais vraiment service. Tyce est déjà en train de préparer des suggestions de musique, et Anne a envoyé une sélection de modèles de robes il y a quelques minutes.

Julie connaissait à peine Tyce, le DJ résident du Rose Chalet, car il mixait surtout dans son studio d’enregistrement personnel. Et elle avait seulement croisé Anne, qui semblait bénéficier d’une plus grande liberté que les autres employés selon Phoebe, car elle était une amie proche de Rose.

— Bien sûr, répondit Julie avec un sourire. Il faudrait juste que j’aille acheter quelques ingrédients.

Si Rose souhaitait son aide pour un autre mariage, cela ne signifiait-il pas qu’il pourrait y en avoir un autre après, et ainsi de suite, jusqu’à ce que Julie devienne le chef attitré du Rose Chalet ?

C’était exactement ce qu’elle voulait. Un emploi de cuisinière sûr et régulier, sur lequel elle pouvait compter.

Pas terne, quoi qu’Andrew puisse en dire.

— À quel moment vont-ils passer ?

— Pas avant seize heures. Je sais que c’est imprévu, mais, s’il te plaît, si tu pouvais faire le maximum pour que le menu soit bon…

— Il sera sensationnel, promit Julie, en se jurant intérieurement qu’il le serait vraiment.

Elle partit vers les marchés et épiceries fines du quartier à la recherche d’inspiration. Rose voulait un repas spécial pour ce mariage, et Julie avait l’intention d’être à la hauteur de ses attentes.

Chaque plat serait spectaculaire, un véritable festin pour les sens. Si son passage dans l’émission d’Andrew lui avait appris quelque chose, c’était qu’elle était capable de faire face à une demande inattendue. Et capable de le faire bien.

Julie avait presque fini ses courses quand elle passa devant sa fromagerie préférée. Elle entra dans le magasin et leva les yeux. Quelle ne fut pas sa stupeur d’y découvrir Andrew, en train de parler avec la femme qui le servait derrière le comptoir.

Elle se demanda comment il faisait : même en choisissant des fromages, il parvenait à rester incroyablement sexy.

Julie réfléchit un instant. Jusqu’à présent, elle ne s’était pas autorisée à penser au moment court mais intense qu’ils avaient passé ensemble la veille sur le plateau, et elle n’avait pas l’intention de commencer.

Mais Andrew se retourna et la vit, et sa promesse devint alors beaucoup plus difficile à tenir. Il lui adressa un sourire qui aurait pu illuminer le magasin entier.

— Julie, c’est amusant de vous croiser ici !

Elle dut se retenir de pousser un soupir de résignation. Elle espérait que sa chance allait tourner, mais ce n’était pas ce que le destin semblait avoir prévu pour elle.

Julie s’efforça de ne pas montrer sa nervosité en voyant Andrew passer en revue les articles dans son panier.

— Je me suis dit que j’allais innover un peu. Rose m’a demandé de préparer un menu pour un couple de futurs mariés qu’elle espère convaincre.

Andrew laissa échapper un petit rire.

— Je savais bien que j’arriverai à vous convertir. Je suis impatient de goûter ce que vous allez cuisiner. Vous avez un peu de temps maintenant ?

— En fait, les clients passent déjà cet après-midi pour la dégustation. Il vaudrait mieux que nous nous retrouvions demain pour travailler.

Ou même jamais.

Elle s’attendait à ce qu’il refuse. Après tout, Andrew était une personnalité et devait avoir un emploi du temps de ministre.

— Demain me va, répondit-il simplement. (Julie resta un instant comme hypnotisée par son sourire.) Mais, seulement si vous acceptez de déjeuner avec moi maintenant, ajouta-t-il.

— Vous voulez déjeuner avec moi ?

Comme s’il se réjouissait de cette perspective, l’estomac de Julie se mit à gargouiller.

— C’est bien ça, dit-il sans cesser de sourire, comme s’il la trouvait adorable.

Julie fronça les sourcils. Elle devait se ressaisir, même si Andrew la faisait littéralement fondre.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, répondit-elle sur un ton sec.

N’importe quel autre homme serait parti sans demander son reste, mais Andrew ne se laissa pas démonter :

— Quand est-ce que les clients arrivent ?

— Seize heures, répondit-elle, sachant qu’elle était coincée.

— Cela vous laissera amplement le temps de réaliser un petit miracle culinaire comme vous l’avez fait hier, fit remarquer Andrew en lui adressant un de ses sourires charmeurs. Et si vous avez peur que votre chef se demande où vous êtes, je lui téléphonerai pour lui expliquer qu’il s’agit d’un déjeuner de travail très important, sans lequel une collaboration entre nous sera impossible.

Julie écarquilla les yeux.

— Ne faites pas cela, je vous en prie. Vous n’êtes pas sérieux, n’est-ce pas ? Vous n’allez pas changer de lieu de réception ? Elle me tuerait.

— J’aimerais vraiment que vous veniez déjeuner avec moi au Glass Square, dit-il sans répondre à sa question. Dites oui.

Il avait prononcé le nom du restaurant comme si c’était un simple bistrot, et non un établissement avec une étoile Michelin et une liste d’attente si longue qu’il était inaccessible pour le commun des mortels. Quant aux prix… Julie ne voulait même pas penser à ce que coûterait un déjeuner pour deux.

Et c’était sans parler de son charmant « dites oui », qui avait précipité les battements de son cœur.

— Le Glass Square ? C’est vrai ?

— Philippe n’arrête pas de me dire d’y passer, et je suis sûr qu’il serait très heureux de vous rencontrer, répondit-il avec un sourire qui fit ressortir ses fossettes.

Julie ne savait pas ce qui était le plus impressionnant : le fait qu’Andrew semble si bien connaître le chef d’un restaurant aussi réputé, ou qu’il veuille l’emmener déjeuner là-bas. Malgré tout…

— Andrew, commença-t-elle en secouant la tête à contrecœur. Je…

— J’insisterai jusqu’à ce que vous acceptiez, l’avertit Andrew. (Son expression se radoucit.) Je veux me faire pardonner de vous avoir mise au pied du mur hier sur le plateau de mon émission. Vous inviter à déjeuner dans un bon restaurant est la moindre des choses.

Julie pouvait difficilement dire non à cela, même si ce n’était pas du tout les excuses qu’elle attendait après la mauvaise critique rédigée sur son restaurant. Mais elle s’en contenterait. Pour le moment.

— C’est très gentil de votre part, mais j’ai pris le bus pour aller au travail ce matin, et je dois mettre mes courses au frais.

— Ce n’est pas un problème, répondit Andrew. J’ai une glacière dans le coffre de ma voiture.

Bien sûr qu’il avait une glacière dans le coffre de sa voiture. Cet homme avait vraiment réponse à tout !

— Bon, alors allons-y, dit Julie.

Ils rangèrent les produits frais dans la glacière puis partirent en direction du Glass Square.

Andrew roula un peu plus calmement que la veille, mais néanmoins au-delà de la vitesse autorisée.

C’était un homme qui aimait repousser les limites, songea Julie, les cheveux au vent.

Andrew n’avait évidemment pas réservé de table, et Julie savait que n’importe quelle autre personne se serait faite éconduire à l’entrée. Un homme grassouillet d’une cinquantaine d’année sortit alors de la cuisine et accueillit Andrew avec un tel enthousiasme qu’il finit même par serrer Julie dans ses bras. Quelques instants plus tard, Philippe frappa dans ses mains et ordonna aux serveurs d’installer une table dans la cuisine. Ainsi, Andrew et Julie pourraient déjeuner tout en le regardant travailler.

— C’est du Philippe tout craché, dit Andrew à voix basse. Il aime faire son show. Surtout devant une jolie femme.

Julie se mit à rire en entendant Andrew Kyle parler de faire son show… et rougit du compliment.

Lorsqu’ils furent installés dans la cuisine, Philippe ouvrit une bouteille de vin. Andrew conduisait, mais Julie accepta le verre que le chef lui tendait avec un grand geste, trop stupéfaite à l’idée de déjeuner au Glass Square pour refuser.

— Je sais que vous ne pouviez pas vous douter que nous nous croiserions, mais, si c’était le cas, je penserais que vous aviez prévu de me rendre pompette, murmura Julie à Andrew.

— Pensez-vous que j’y arriverais ? répondit-il à voix basse, prenant manifestement plaisir à la taquiner.

C’était un plaisir partagé, mais Julie avait conscience que ce ne devrait pas l’être autant. Elle secoua la tête.

— Je prends un verre pour le déjeuner. C’est tout.

Andrew haussa les sourcils.

— Je vois. Il y a encore du travail pour vous faire prendre des risques.

Julie savait qu’il plaisantait, mais, malgré tout, elle dut se mordre la lèvre pour ne pas répliquer vertement.

Sa remarque lui avait rappelé qu’elle avait tout intérêt à se tenir de nouveau sur ses gardes, et elle lui en était reconnaissante. Cependant, le moment qu’elle était en train de vivre était trop exceptionnel pour être gâché par une dispute. La cuisine du Glass Square était bien plus petite que celle du Delgado, et il y régnait une atmosphère chaude et bruyante. Le personnel s’affairait, hachant les légumes et faisant flamber les desserts, et des ordres fusaient dans toutes les directions. Julie regardait autour d’elle avec émerveillement : malgré le désordre ambiant, chacun faisait exactement ce qu’il était censé faire.

— Votre cuisine ressemble à cela quand vous n’êtes pas à la télévision ? demanda Julie.

Andrew secoua la tête.

— Généralement, c’est pire. (Il sourit.) Du moins quand tout va bien.

Philippe leur apporta l’entrée, puis rôda autour de leur table pendant qu’ils la goûtaient. Il s’agissait de galettes de crabe à la cannelle recouvertes de très fines tranches de jambon croustillantes, reposant sur un lit de légumes variés et servies avec une réduction d’estragon.

À première vue, Julie songea qu’il y avait trop d’ingrédients rivalisant pour être à la première place, mais elle fut surprise en constatant qu’ils se mariaient tous à la perfection. Philippe parut sincèrement ravi lorsque Julie exprima son avis, mais pas autant qu’en entendant Andrew faire l’éloge de sa création. Le corpulent chef s’éloigna alors précipitamment pour s’atteler au plat de résistance.

— On dirait que vous avez le don de rendre les gens heureux, fit remarquer Julie.

— Pas tout le monde, répondit Andrew en lui lançant un regard appuyé.

Le sourire de Julie se figea. Elle ne s’y attendait pas si vite, mais ils en étaient arrivés à un point où il valait tout simplement mieux être honnête. Même si c’était douloureux.

— Ce n’est pas facile, vous savez, de faire de son mieux et de s’entendre dire que ce n’est pas suffisant.

— Je sais, répondit Andrew. Mais je ne veux pas rester regarder quelqu’un gaspiller son talent sans rien faire, Julie. Ce que vous avez préparé hier sur le plateau était phénoménal. Pourquoi ne cuisinez-vous pas toujours ainsi ?

— Parce que je suis consciente de tout ce que j’ai à perdre si les choses se passent mal. (Elle savait exactement ce que c’était de se jeter à corps perdu dans un rêve et d’atteindre l’objectif de toute une vie, tout cela pour voir ensuite son monde s’écrouler comme un château de cartes.) Plus que vous ne pouvez l’imaginer.

Julie regretta aussitôt ses paroles. Elle n’avait pas voulu se mettre ainsi à nu devant lui. Mais elle ne lut pas de pitié dans le regard d’Andrew. Il ne la considérait pas comme une ratée qui ne méritait pas d’avoir son propre restaurant.

Il la regardait avec douceur.

Presque comme s’il avait de l’affection pour elle.

— Je sais que votre restaurant a fermé, dit-il à voix basse, et j’en suis vraiment désolé. Mais, vous ne faites pas seulement allusion à cela, si ?

Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais Philippe choisit ce moment pour arriver avec deux délicats soufflés salés accompagnés de légumes croquants présentés en croisillons. Malgré le sérieux de sa conversation avec Andrew, Julie remercia chaleureusement Philippe. Après son départ, elle goûta la cuisine de haut niveau qui se trouvait dans son assiette. C’était divin.

Lorsqu’elle reprit la parole, elle avait déjà dégusté la moitié de son plat.

— Quand j’étais petite, je n’avais qu’une seule idée en tête, faire la cuisine. J’étais prête à cuisiner n’importe quoi pour n’importe qui. J’invitais les gens du voisinage et je faisais exactement ce que vous semblez vouloir. Je rajoutais des ingrédients surprenants…

— Comme la sauce pimentée dans votre quiche. Cela a fonctionné à merveille, d’ailleurs.

—… et ils… (Elle soupira.) Personne ne voulait manger ce que je préparais, reconnut-elle. Mes parents venaient d’Espagne et faisaient tout leur possible pour m’aider à m’intégrer. Ils ont arrêté de parler l’espagnol devant moi, et pour le déjeuner à l’école, ils me donnaient du pain de mie blanc avec des tranches de fromage fondu jaune sous plastique, et des biscuits Oreo pour le dessert. À leurs yeux c’était la nourriture américaine typique. Je ne sais pas combien de plats j’ai préparés et jetés avant de comprendre que, si je voulais trouver ma place, il fallait que j’arrête d’expérimenter autant et que je me contente de faire ce que les gens avaient l’habitude de manger.

Elle vit avec étonnement une expression de tristesse se dessiner sur le visage d’Andrew.

— Dans ma famille, il n’y a que des médecins et des avocats. Des gens avec des « vrais métiers ». Faites-moi confiance, je sais ce que c’est de ne pas être dans le moule.

Elle voulut lui poser d’autres questions, mais Philippe arrivait à leur table :

— Le déjeuner vous a plu ?

— Il fait partie des meilleurs repas de ma vie, répondit Julie avec un sourire.

Et elle ne disait pas cela uniquement pour la cuisine. C’était inattendu, mais Julie avait passé un moment très agréable avec Andrew.

Philippe les serra dans ses bras pour leur dire au revoir puis retourna avec empressement à ses fourneaux. Julie songea que toutes les bonnes choses avaient une fin.

— Rose doit se demander où je suis passée, surtout avec ce menu de dégustation que je dois terminer pour seize heures. (Elle montra d’un geste la cuisine bourdonnant d’activité en secouant la tête.) Même si franchement, je commence à me demander pourquoi je me donne tant de mal alors que je n’arriverai jamais à quelque chose d’aussi bon que ce que j’ai mangé ici.

— Vous vous sous-estimez, dit Andrew en repoussant sa chaise puis en l’aidant galamment à se lever. Avant que je vous ramène au Rose Chalet, pouvez-vous me promettre une chose ?

— Dites-moi d’abord de quoi il s’agit.

— Toujours aussi prudente, je vois.

— En votre présence ? (Elle haussa les sourcils.) C’est certain.

Sa réponse le fit sourire.

— Promettez-moi d’oublier votre prudence cet après-midi. Vous avez de bonnes intuitions, Julie. Si vous vous y fiez, j’ai le sentiment que vous vous en sortirez vraiment très bien.


Chapitre 7

À leur arrivée au Rose Chalet, Julie et Andrew tombèrent sur Rose.

— Oh ! Andrew, quel plaisir de vous revoir ! (Elle était manifestement surprise de les voir ensemble.) Avez-vous eu le temps de travailler sur le menu de votre frère avec Julie ?

Andrew hocha la tête.

— Nous avons exploré quelques pistes avec un de mes amis chefs. J’espère que vous ne m’en voulez pas de vous l’avoir enlevée pendant une heure ?

Julie se demanda comment il faisait pour rendre les choses aussi faciles. Quoi qu’il en soit, elle fut soulagée en voyant Rose sourire. Elle s’attendait presque à ce qu’elle la mette à la porte à cause de son retard.

— Non, pas de problème, répondit Rose. Mais, j’espère que c’est tout pour aujourd’hui, car Julie a un menu à préparer pour d’autres clients qui viennent cet après-midi.

Julie souleva ses sacs de courses.

— J’ai les ingrédients qu’il faut, tout se passera très bien.

Cette fois, elle commençait vraiment à croire à ce qu’elle disait. Il était si agréable de retrouver sa confiance en soi. Julie n’avait pas manqué d’inspiration ce matin-là en planifiant son menu, mais après son déjeuner au Glass Square, elle avait des idées plein la tête.

Sur le plateau de l’émission d’Andrew la veille, elle avait vu ce dont elle était capable lorsqu’elle se fiait à son palais. Et elle était déterminée à servir aux nouveaux clients de Rose un menu différent de tout ce qui avait déjà été fait.

— Et moi, je dois retourner au studio, annonça Andrew. Après le succès de l’émission d’hier, les producteurs aimeraient que nous invitions régulièrement un chef de la ville sur le plateau.

Même s’il n’avait pas fait d’allusion directe, Julie se crispa en songeant que Rose allait faire le lien. Peut-être aurait-elle dû lui parler de son apparition impromptue dans l’émission d’Andrew, mais elle n’en avait pas vraiment eu l’occasion.

Heureusement, Rose ne l’écoutait que distraitement.

— Ce doit être amusant, dit-elle. Désolée, mais j’ai un millier de choses à préparer, je dois filer.

Et ce n’était pas une façon de parler, songea Julie en voyant Rose rentrer à l’intérieur au pas de course.

Elle se tourna vers Andrew.

— Merci pour ce repas vraiment très agréable.

— Tout le plaisir était pour moi, répondit Andrew en la regardant dans les yeux. (Julie sentit sa respiration s’entrecouper.) J’espère vous revoir bientôt. Très bientôt, même.

À ces mots, Julie retint son souffle. Elle regarda la voiture d’Andrew s’éloigner puis se remit à respirer. Tournant les talons, elle se dirigea vers la cuisine, et aperçut Rose qui parlait avec RJ.

Le jardinier avait dû faire une plaisanterie car elle entendit sa chef éclater de rire. Mais elle retrouva rapidement son sérieux et s’empressa de retourner travailler. La propriétaire du Rose Chalet ne semblait jamais s’accorder de répit.

Julie se mit également à l’œuvre. Elle commença par écrire son menu puis à préparer les plats qui prenaient forme dans sa tête. Les détails n’étaient pas encore tout à fait au point. Ses idées reposaient davantage sur des souvenirs gustatifs un peu flous que sur les recettes soigneusement élaborées qu’elle suivait habituellement.

Il serait plus prudent d’opter pour un menu qu’elle avait déjà réalisé et qui avait fait ses preuves. Mais, c’était ce qu’elle avait fait pour le menu de mariage du frère d’Andrew, et elle avait vu le résultat.

Et puis, ce jour-là, elle aurait eu l’impression de se mettre des barrières en procédant ainsi.

Elle décida donc de suivre son instinct et de se fier à son odorat et à son goût. Petit à petit, plat après plat, son menu prit forme. Pour l’entrée, elle se décida pour du calamar accompagné de tranches de papaye. En plat de résistance, il y aurait des viandes rouges traditionnelles servies façon sushi sur du riz délicatement parfumé, enveloppé de légumes verts. Cette nouvelle approche était relativement simple, mais elle ferait une différence de taille. Pour le dessert, enfin, elle servirait des crêpes fourrées d’un mélange de baies et de glace, qu’elle ferait flamber à table. Le menu ne manquerait sûrement pas de faire son effet.

Il demandait cependant beaucoup de travail, et le temps filait à toute vitesse. Un peu plus tard, Rose passa la tête dans la cuisine pour lui annoncer l’arrivée de leurs nouveaux clients – qui seraient bientôt Mr. et Mrs. O’Neil. Julie s’empressa de compléter le menu qu’elle avait rédigé à la main.

— Ça sent bon, dit Rose. Tu auras terminé à temps ?

Julie hocha la tête. Elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour que la dégustation soit un succès.

— Je vous apporterai les trois plats dans quelques minutes. Comme Andrew l’a dit hier, il est préférable de tout servir en même temps.

— Très bien, si tu t’en sens capable, alors fais-le !

La principale difficulté était qu’elle devait simultanément dresser l’entrée, découper le trio de viande façon sushi et sortir la glace du congélateur. Quelques paires de bras supplémentaires n’auraient pas été de trop.

Mais malgré tout, elle y parvint. Elle souleva les assiettes avec précaution et se dirigea vers la salle à manger, déterminée à ne pas laisser un faux pas gâcher sa présentation parfaite.

Son menu serait bon. Mieux que cela, il convaincrait Rose qu’elle avait besoin de Julie de façon permanente. Elle en était certaine.

Mais, à la vue du couple qui l’attendait dans la salle à manger, elle sentit son assurance s’envoler. L’homme et la femme étaient un peu plus âgés que ce qu’elle avait imaginé. À en juger par la coupe du costume du futur marié ou par la teinte neutre du rouge à lèvres de la future mariée, c’était un couple plutôt conservateur, voire même guindé.

Qu’avait-elle fait ?

Julie avait écouté son cœur. Mais en regardant les O’Neil, elle sentit son estomac se nouer.

Elle avait l’impression de revivre une scène de son enfance, sauf que cette fois, elle risquait en plus de perdre un travail dont elle avait vraiment besoin.

Elle s’efforça cependant de se rassurer et de rester positive. Les paroles d’Andrew résonnaient dans sa tête. « Promettez-moi d’oublier votre prudence pour cet après-midi. Vous avez de bonnes intuitions, Julie. »

Et puis, zut ! pour la première fois depuis bien longtemps, elle ne douterait pas de sa cuisine.

Mais, c’était plus facile à dire qu’à faire. Le marié, que Rose lui présenta comme Stephen, dévisagea Julie avec l’expression de quelqu’un résolu à ne pas se laisser impressionner par quoi que ce soit, tandis que la femme, Rebecca, regardait les assiettes qu’elle tenait avec des yeux perçants et un air suspicieux.

— Voici Julie, notre chef, dit Rose. Je suis sûre que vous allez adorer ce qu’elle a préparé. Elle m’a assuré que son menu était très spécial.

— J’espère bien, répliqua Stephen. Avec ce que je paye…

— Oh, ça suffit maintenant, l’interrompit Rebecca. Nous savons tous ce que tu payes, tu n’arrêtes pas de le répéter. Je veux juste que tout soit parfait.

— Alors, puis-je vous montrer ce que j’ai prévu ? demanda Julie en posant les assiettes sur la table.

Elle sortit le menu et le tendit au couple, qui l’examina avec attention pendant quelques secondes. En voyant la tête qu’ils faisaient, Julie sentit son cœur s’arrêter de battre.

— C’est écrit « calamar » ? demanda Stephen.

— Nous n’aimons pas le calamar, intervint Rebecca. Et, qu’est-ce que c’est que ce plat de résistance « façon sushi » ? Nous ne voulons pas manger de viande crue.

— En fait, si vous me permettez de vous expliquer pourquoi j’ai…

— Je ne comprends pas pourquoi vous vous êtes sentie obligée de préparer toutes ces choses fantaisistes, dit Stephen en se levant. Il s’agit d’un mariage, et non d’un prétexte pour tenter des expériences loufoques. (Il se tourna vers Rose.) Vraiment, Madame Martin, ce n’est pas ce que j’attendais du Rose Chalet. Si c’est tout ce que vous pouvez nous proposer, nous allons devoir songer à trouver un autre lieu de réception.

— Je suis sûre que si vous preniez seulement la peine de goûter…, commença Julie, mais elle s’interrompit en voyant Mr. O’Neil la regarder fixement.

— Goûter cela ? Et pourquoi ? Pourquoi s’infliger cela ? Avec Rebecca, nous savons ce que nous aimons, et ce n’est certainement pas cela. Viens Rebecca, on y va.

Rose les raccompagna vers la sortie, et Julie resta immobile pendant plusieurs secondes. Assommée. Elle regarda les assiettes intactes. Tout ce travail, pour rien. Ou plutôt, pour être mise à la porte.

Pourquoi avait-elle laissé Andrew Kyle la convaincre de cuisiner ainsi ?

Rose retourna dans la salle à manger quelques instants plus tard. Elle ne cria pas, mais il était clair qu’elle n’était pas contente. Elle s’assit à la table avec Julie. Il était difficile de ne pas regarder le menu délaissé.

— Julie, tu m’avais promis que ton menu serait formidable. Et voilà que les clients menacent d’organiser leur mariage ailleurs.

— Mais, si seulement ils avaient essayé, peut-être qu’ils auraient aimé, protesta Julie.

Julie vit alors avec reconnaissance Rose s’emparer de sa fourchette et goûter ses plats.

— Je me rends bien compte que ce menu t’a réclamé beaucoup de travail, Julie, mais as-tu pris la peine de te demander s’il convenait aux clients ? Je sais que Mr. Kyle a dit hier que ta cuisine n’était pas assez originale, mais il y a un juste milieu. Je vais avoir du mal à les convaincre de nous donner une deuxième chance.

— Je suis désolée, répéta Julie, ne sachant que dire d’autre.

— Je sais, dit Rose sur un ton radouci. (Elle soupira.) Je t’ai embauchée sur la recommandation de ta tante. J’espère juste que je n’aurais pas à le regretter.

Sur ses mots, elle sortit de la pièce. Julie vida les assiettes dans la poubelle et nettoya la cuisine avant de rentrer à la maison.

Par chance, Evie était absente. Julie put donc laisser libre cours à sa frustration sans devoir faire face aux inévitables questions que sa tante. Elle n’était pas d’humeur à ce qu’on essaie de la consoler.

Elle finit par s’asseoir pour ruminer son échec, lorsque la sonnette retentit. S’extirpant du canapé, elle marcha à grands pas vers la porte et l’ouvrit brusquement.

Andrew Kyle se tenait sur le seuil avec son sourire habituel sur les lèvres, comme s’il n’avait pas le moindre souci dans la vie.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Julie.

— Comme vous n’étiez pas au Rose Chalet, j’ai dû venir jusqu’ici.

— Comment m’avez-vous trouvée ?

— Mon assistante, Sandy, est une excellente détective quand elle le veut. (Il parut enfin remarquer son expression.) Alors, comment s’est passée la dégustation ?

Julie recula d’un pas, abasourdie. Il venait la voir alors qu’ils avaient déjeuné ensemble à peine quelques heures plus tôt, et, qui plus est, il se souvenait de la dégustation.

Mais Julie était également stupéfaite par la profonde colère qu’elle sentait en elle.

— Comment ça s’est passé ? répéta Julie. Comment ça s’est passé ? Ils ont détesté ce que j’ai préparé.

— Vraiment ? Racontez-moi.

Julie lui lança un regard noir.

— Ils n’ont même pas voulu goûter mes plats. Et avant de partir, ils ont menacé Rose d’organiser leur mariage ailleurs. Voilà, vous savez tout. Et Rose est furieuse contre moi maintenant. Elle a réagi gentiment, mais elle a été très claire. Je ne crois pas qu’elle va me garder.

— Et pourquoi ?

— Parce que je vous ai écouté, voilà pourquoi ! (Julie ne put s’empêcher d’élever la voix. Comment Andrew pouvait-il ne pas comprendre quelque chose d’aussi simple ?) J’ai suivi mon instinct, j’ai pris des risques… toutes ces choses que vous m’avez poussé à faire. Et quel a été le résultat ? Rien ne s’est passé comme prévu. Rose a dit elle-même que ma cuisine n’était pas adaptée pour ce travail.

Andrew secoua la tête.

— Alors, faites autre chose. Quels rêves voulez-vous poursuivre ? Les vôtres, ou ceux de Rose ?

— C’est facile à dire pour vous, fit remarquer Julie sur un ton ironique.

— Vous avez beaucoup de talent, et vous le gaspillez ! répliqua Andrew, ne parvenant plus à masquer son agacement.

— Ne faites pas semblant de connaître ma vie !

— J’aimerais en savoir beaucoup plus sur votre vie, mais c’est un risque de plus que vous refusez de prendre, n’est-ce pas ?

— De quoi parlez-vous ? Qu’est-ce que vous aimeriez… ?

Andrew coupa court à sa question en se penchant vers elle et en posant ses lèvres sur les siennes. Il l’embrassa avec passion et désir, mais aussi avec une étonnante douceur.

Julie lui rendit son baiser avec ardeur, s’abandonnant à ce moment sans s’autoriser à penser à quel point il était déplacé. Elle ignora aussi longtemps qu’elle le put les sirènes d’alarme qui retentissaient dans sa tête.

Mais la voix de la raison finit par être la plus forte. Qu’est-ce qui te prend d’embrasser ainsi Andrew Kyle comme si ta vie en dépendait ?

Julie dut se faire violence pour s’écarter. Elle devait admettre que leur baiser avait été délicieux. Il avait été à l’image de l’homme qui l’avait embrassée : confiant, direct, mais un peu plus tendre qu’elle s’y attendait.

Et déplacé, bien sûr.

Absolument, complètement déplacé.

— C’était une erreur, dit-elle. Une très grosse erreur.

— Julie…

— S’il te plaît, Andrew.

Julie se dirigea vers la porte et l’ouvrit pour lui.

Elle fut surprise qu’il lui obéisse sans protester. Mais juste avant de franchir le seuil, il se tourna vers elle et soutint son regard pendant de longues secondes.

— Je n’ai pas l’intention de baisser les bras, Julie. Et tu ne devrais pas abandonner non plus.


Chapitre 8

— Merci d’avoir accepté de m’aider, tante Evie, dit Julie en sortant du four la troisième couche de gâteau et en la mettant de côté sur le plan de travail de la cuisine.

— Cela me fait plaisir, ma chérie, lui assura sa tante en lui tendant une poche à douille remplie de glaçage. Je sais que tu n’as pas encore beaucoup d’expérience avec les pièces montées.

— Je n’ai même aucune expérience, la corrigea Julie. Il faut absolument que je réussisse celle-ci.

— Pourtant, c’est juste pour la dégustation, non ?

Comment pouvait-elle expliquer à sa tante la raison pour laquelle ce gâteau était si important ? Devait-elle lui raconter ce qui s’était passé avec Andrew et les critiques qu’il avait faites sur sa cuisine ? Ou à quel point il était crucial qu’elle se rattrape auprès de Rose après le fiasco du menu pour les O’Neil et la réaction extrême qu’ils avaient eue ?

Mais elle ne voulait pas accabler sa tante Evie avec ses problèmes alors que le stress de son métier l’avait déjà rendue malade une fois par le passé.

— Oui, mais je veux juste faire la meilleure impression possible.

— Je sais bien. Tu as toujours travaillé dur, ma chérie. Trop dur, parfois.

La préparation de la pâte était très simple. Il suffisait de bien mélanger quelques ingrédients de base. Mais la décoration de la pièce montée était presque une forme d’art, qui exigeait une concentration extrême. C’était un problème pour Julie, et pas des moindres, car le baiser d’Andrew ne cessait de lui revenir à l’esprit.

— Julie ? demanda Evie en la voyant rater pour la troisième fois une ligne de glaçage. Dis-moi ce qui ne va pas.

Mais Julie n’avait pas envie de penser à ce qui s’était passé la veille au soir. Peut-être que si elle enfouissait cette scène assez profondément en elle, elle parviendrait à oublier à quel point elle avait aimé le contact de la bouche d’Andrew sur la sienne.

— Tout va bien. Je ne suis pas très douée, c’est tout.

Sa tante lui prit la poche à douille des mains.

— Je ne te la rendrai que lorsque tu m’auras expliqué pourquoi tu es en train de massacrer les bords de ce pauvre gâteau.

— J’ai… j’ai embrassé quelqu’un. (Julie avait le sentiment de parler comme une adolescente.) En fait, il m’a embrassé et je lui ai rendu son baiser. Mais je ne sais pas quoi faire.

— Tu l’aimes bien ?

Julie eut un moment d’hésitation en revoyant de nouveau dans sa tête le beau visage d’Andrew.

— Laisse-moi reformuler ma question, poursuivit sa tante avec un sourire. Je vois bien que tu l’aimes bien, puisque tu es incapable de tracer correctement une ligne de glaçage. Alors, quel est le problème ?

Julie secoua la tête.

— Il ne devrait pas me plaire. Je devrais le détester. Mais les choses…

— Ne sont pas aussi simples ? (Sa tante se mit à rire doucement.) Ce n’est jamais simple. Si je peux te donner un conseil, c’est de laisser la vie suivre son cours et de voir où cela te mène.

Heureusement, sa tante ne lui posa pas davantage de questions, et elles terminèrent ensemble la décoration de la pièce montée. Julie était presque sûre que Rose en serait satisfaite, et elle espérait convaincre ainsi les O’Neil de ne pas changer de lieu de réception.

Julie se prépara pour aller travailler, mais se rendit compte qu’elle avait mis beaucoup trop de maquillage. Elle en retira la plus grande partie, puis enfila une tenue confortable.

En arrivant au Rose Chalet, elle croisa Phoebe, qui était en train de composer deux petits bouquets. La fleuriste portait une robe longue bleue et verte près du corps. À côté d’elle, Julie avait presque l’impression d’être en haillons.

— Phoebe, c’est superbe ce que tu es en train de faire. (Elle espérait vraiment qu’Andrew ne dénigrerait pas les compositions florales de sa nouvelle amie comme il l’avait fait avec sa cuisine.) Je ne savais pas que tu venais aujourd’hui.

Phoebe arrêta un instant ce qu’elle était en train de faire et se tourna vers Julie avec un sourire.

— Rose voudrait que je montre mon travail à Mr. Kyle pour qu’il me dise si je suis sur la bonne voie. Il est comment, alors ? demanda Phoebe. Je l’ai vu à la télévision, mais je suppose que les célébrités sont différentes dans la vraie vie.

Julie s’efforça de repousser l’étrange sentiment de déception qu’elle éprouvait à l’idée qu’elle ne verrait pas Andrew seule. Mais cela n’avait pas de sens. Après tout, c’était elle qui avait voulu qu’il parte, la veille au soir.

— Andrew est… (Elle s’empressa de chasser de son esprit les images de leur baiser et réfléchit à une répondre diplomatique.) Il a une idée très précise de ce qu’il veut pour le mariage de son frère. Très précise.

— Je vois, dit Phoebe, qui paraissait un peu inquiète. J’ai entendu dire qu’il était très difficile en matière de cuisine. Je suis désolée que ton premier mariage ici ne soit pas plus simple.

Julie brûlait d’envie de dire à Phoebe qu’elle ne savait même pas la moitié de ce qui s’était passé, mais elle se retint. Elle ne voulait pas passer pour une personne aigrie, et, qui plus est, elle commençait à se demander si ses préjugés sur Andrew étaient fondés.

— Je suis sûre que tu t’en sortiras très bien, déclara Julie sur un ton qui se voulait rassurant.

Elle se tourna alors vers son gâteau, qu’elle déballa et commença à monter.

— Waouh ! Julie, c’est magnifique ! Cela a dû te prendre un temps fou. Et juste pour une dégustation.

Andrew arriva à ce moment-là. Julie avait à peine fermé l’œil de la nuit après leur baiser, mais elle constata avec exaspération qu’il paraissait parfaitement reposé. Et sûr de lui.

Comme la veille avant de partir, quand il lui avait dit : « Je n’ai pas l’intention de baisser les bras, Julie. Et tu ne devrais pas abandonner non plus. »

S’efforçant d’adopter un ton professionnel pour ne pas révéler ce qui s’était passé entre eux, Julie déclara :

— Andrew, je vous présente Phoebe, qui s’occupera des fleurs. Phoebe, voici Andrew.

— Bonjour Phoebe, dit Andrew en tendant la main. Votre robe est très jolie. Et Julie, vous êtes aussi ravissante qu’à l’ordinaire.

Le compliment soudain prit Julie de court, mais elle s’appliqua à ne pas montrer son trouble tandis qu’elle le conduisait dans la salle à manger. Il bavarda avec Phoebe, et le courant parut tout de suite passer entre eux. Andrew lui raconta qu’à une époque, il travaillait pour une starlette de seconde zone qui était obsédée par les fleurs comestibles, et lui demandait d’en mettre dans chaque plat.

Julie avait envie de tendre les bras vers Andrew et de l’attirer à elle, mais elle savait qu’elle ne pouvait agir de façon aussi contradictoire. Le repousser un soir, et se jeter sur lui le lendemain.

Je ne suis pas jalouse qu’ils s’entendent aussi bien, se dit Julie. Même si Phoebe est splendide aujourd’hui, et qu’Andrew est… Andrew.

Mais, quand ils entrèrent dans la salle à manger et qu’Andrew aperçut les fleurs, il devint plus difficile de s’en convaincre.

— Phoebe, c’est splendide. Vos compositions conviendront parfaitement pour le mariage. Merci.

Toutefois, au lieu d’accepter simplement le compliment, Phoebe répondit :

— Je sais à quel point le mariage de votre frère est important pour vous. Je peux faire des changements si vous le souhaitez. Ce n’est vraiment pas un problème.

Pourquoi Phoebe recherchait-elle ainsi les éloges ? Était-elle attirée par Andrew ?

Julie s’efforça de chasser cette pensée de son esprit. Si Phoebe avait ainsi du mal à croire Andrew, c’était parce qu’elle savait la sévérité avec laquelle il avait jugé le menu de Julie.

Ils s’approchèrent alors de la pièce montée.

Phoebe était déjà à côté, et raconta à Andrew tout le travail que sa préparation avait nécessité. Sans l’écouter, Julie observa Andrew faire le tour du gâteau et l’examiner de près. Il coupa une tranche dans chaque étage et puis goûta.

Comment peut-on mettre autant de temps à se faire un avis sur un gâteau ? s’interrogea Julie.

Enfin, il se tourna vers elle. Un sourire se dessina lentement sur son visage, soulignant ses fossettes.

— Il est génial, Julie. Vraiment génial. Il est bon, et les décorations ont dû prendre beaucoup de temps à réaliser. L’idée de ces trois gâteaux différents me plaît beaucoup. C’est une pièce montée à la fois créative et traditionnelle.

Julie se sentit rayonner intérieurement. Elle ne devrait pas accorder autant d’importance à ce qu’Andrew pensait, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.

Phoebe proposa de raccompagner Andrew jusqu’à la sortie, mais Julie la bouscula presque pour le faire à sa place. Elle attendit qu’ils soient sur le parking, loin des regards indiscrets, avant de dire quoi que ce soit.

— Andrew, je…

— Viens dîner chez moi ce soir, Julie.

— Quoi ?

Il sortit un morceau de papier de sa poche et inscrivit une adresse dessus.

— Dis-moi que tu viendras, lui demanda-t-il en lui mettant le papier dans la main. S’il te plaît.

— Andrew, je… je ne sais plus quoi penser, reconnut Julie. Au début je pensais te détester, et puis j’ai commencé à éprouver de la sympathie pour toi. Mais, de là à t’embrasser ? (Elle secoua la tête.) Je sais que je n’aurais pas dû te rendre ton baiser.

— Et moi, je sais que tu as bien fait. (Son regard se radoucit, et il caressa doucement sa joue du revers de la main.) Cela m’a paru naturel, Julie. Vas-tu aussi me dire que tu n’as pas aimé ?

S’il savait ! Elle avait tant aimé leur baiser qu’elle mourait d’envie de l’embrasser de nouveau. Mais elle ne pouvait pas. Pas sur son lieu de travail. Et surtout, elle ne devait pas oublier que, pour la deuxième fois, Andrew tenait son avenir entre ses mains.

Julie s’écarta de lui d’un pas mal assuré et s’efforça de se ressaisir.

— Je ne pense pas que je pourrai venir chez toi ce soir, Andrew.

Il s’approcha d’elle.

— Julie, je sais que c’est difficile pour toi, mais…

— Je ne peux pas, Andrew. (Elle recula encore d’un pas pour résister à son envie désespérée de se jeter dans ses bras puissants.) J’ai envie, mais je ne peux pas, c’est tout.

— Prends le risque, Julie, insista-t-il doucement.

Julie secoua la tête.

— Je suis contente que la pièce montée t’ait plu.

Ce fut tout ce qu’elle put dire. Quelques instants plus tard, Julie regarda la voiture d’Andrew s’éloigner, serrant dans sa main le morceau de papier avec son adresse.


Chapitre 9

— Andrew, tu en as encore pour longtemps ? Ce n’est tout de même pas si difficile de préparer un repas !

Le père d’Andrew était assis à la table de la salle à manger, son couteau et sa fourchette déjà dans les mains. Il semblait prêt à frapper quelqu’un si on ne lui servait pas bientôt quelque chose sur son assiette.

Sa silhouette s’était un peu étoffée à la soixantaine, mais il se teignait les cheveux en noir, et son regard d’acier était toujours là pour rappeler efficacement aux jurés de prendre leur travail au sérieux.

À côté de lui, la mère d’Andrew avait quant à elle arrêté de compter les années peu après ses quarante ans. Et, entre ses exercices de gymnastique quotidiens, les nombreuses journées qu’elle passait dans les spas et les opérations de chirurgie plastique qu’elle subissait de temps à autre, elle n’en paraissait pas beaucoup plus.

Phil et Nancy étaient également là. Plus robuste qu’Andrew, Phil ressemblait beaucoup à son père. Il avait les mêmes yeux bleus perçants et s’habillait avec l’élégance raffinée d’un médecin dont le cabinet est toujours plein. Nancy, une femme blonde au regard pétillant, n’était pas en reste avec sa carrière dans les relations publiques.

Andrew regarda Nancy se pencher pour embrasser son fiancé. Au moins, son frère avait-il une vie sentimentale heureuse, songea-t-il.

— Alors, Andrew, dit son père quelques instants plus tard, c’est prêt ?

— Il ne me reste plus qu’à découper les coquelets, répondit Andrew en sortant les volailles du four et en s’emparant d’un couteau. Encore quelques minutes de patience.

— Honnêtement, je ne comprends pas pourquoi tu ne peux pas tout bonnement nous servir des steaks. Dix minutes de cuisson sur un gril, et on n’en parle plus.

La réponse à cette question était très simple. Andrew refusait purement et simplement de servir des steaks comme son père les aimait, c’est-à-dire à la limite de la carbonisation.

Et avec des steaks, sa famille n’aurait pas vu tout ce qu’il était capable de faire dans une cuisine. Il était prêt à supporter quelques plaintes au sujet de son menu pour pouvoir leur en donner un aperçu.

Le front de sa mère se plissa à peine lorsqu’elle jeta un coup d’œil au-dessus du comptoir de la cuisine.

— Si tu veux, je peux te donner un coup de main avec…

— Ça va, maman, répondit Andrew avec empressement. C’est presque prêt.

La sauce bouillonnait doucement, les pommes de terre étaient cuites, les légumes étaient joliment superposés, et il ne lui restait plus qu’à tout dresser sur les assiettes. Andrew s’était donné du mal pour préparer un dîner qui sorte de l’ordinaire pour sa famille.

Famille. C’était un mot si simple en théorie, et pourtant synonyme de tant de difficultés dans la pratique.

Combien de fois avait-il invité ainsi sa famille pour ce genre de repas ? Des dizaines ? Et combien de fois étaient-ils venus ? Autant que leurs emplois du temps bien remplis le leur permettaient, c’était certain, mais bien moins souvent qu’Andrew l’aurait voulu. C’était toujours la même chose : son père prétextait qu’il était occupé par un cas important, ou bien Phil et Nancy ne pouvaient pas venir à cause de leurs travails respectifs ou d’une soirée entre amis. Soit ils annulaient tout simplement, soit ils proposaient une autre date, et ne comprenaient pas quand Andrew leur expliquait que l’enregistrement de ses émissions ne lui laissait pas beaucoup d’autres créneaux.

Pendant qu’il dressait son plat, ils se lancèrent dans une discussion au sujet d’un grand procès sur lequel son père avait travaillé. Andrew n’y aurait pas vu d’inconvénients si cela n’avait pas signifié que d’une minute à l’autre à présent…

— Tu sais, Andrew, dit son père en se tournant vers lui, je n’ai pas changé d’avis à propos du poste dont je te parlais au cabinet. Avec tout le travail qu’il y a, une personne en plus ne serait pas de trop. Je suis persuadé que tu serais un excellent avocat si seulement tu le voulais.

— J’aime ce que je fais, papa.

— Tu pourrais aussi devenir médecin. Il n’est pas trop tard, tu sais. Tes notes étaient suffisamment bonnes, il n’y a donc aucune raison pour qu’à terme, tu ne puisses pas exercer dans le cabinet de ton frère. Deux Kyles travaillant ensemble… Songes-y !

Habitué depuis des années à faire la sourde oreille lorsque son père se lançait sur ce sujet, Andrew laissa ses pensées dériver tandis qu’il disposait la nourriture sur les assiettes. Bien entendu, elles ne dérivèrent que dans une seule direction.

Julie.

Avait-il fait une erreur en l’embrassant ? Il ne le pensait pas, mais à en juger par le comportement de Julie au Rose Chalet cet après-midi-là, elle ne semblait pas vraiment emballée par l’idée de sortir avec lui.

Andrew n’était pas homme à se laisser facilement décourager. Sur le parking, il avait eu envie de l’embrasser de nouveau pour qu’elle se rende compte qu’ils pourraient être bien ensemble et qu’elle passerait à côté de quelque chose en refusant d’essayer.

Mais, il s’était retenu car Julie serait sûrement partie en courant, au sens figuré tout au moins, et les choses se seraient arrêtées là.

Andrew n’était cependant pas certain de pouvoir attendre beaucoup plus longtemps. Il fut brusquement tiré de ses pensées par sa mère.

— Andrew, ton père parle sérieusement. Étudier la médecine t’irait très bien.

Étudier la médecine serait un désastre, et Andrew regrettait que sa famille n’en ait toujours pas conscience. Il n’était pas un médecin dans l’âme, mais un cuisiner. Il avait sa vie, et il était très heureux.

— Mon fils…, commença son père, mais il fut interrompu par la sonnette.

Désireux de mettre un terme à la dispute qui menaçait d’éclater, Andrew se dirigea rapidement vers la porte, sans laisser le temps aux autres de se lever.

— Julie ?

La femme qui occupait en permanence ses pensées se tenait sur le seuil de sa porte, plus éblouissante que jamais. Elle portait une robe noire qui mettait mieux en valeur sa jolie silhouette que les vêtements qu’elle portait pour travailler.

Le regard d’Andrew s’attarda sur Julie. Elle était légèrement plus maquillée que pendant la journée, et délicatement parfumée.

Il brûlait d’envie de l’attirer à lui et de l’embrasser, mais il n’en fit rien.

— Je ne pensais pas te voir ce soir.

— J’ai failli ne pas venir, reconnut Julie. Et je ne suis toujours pas sûre que… (Elle remarqua alors qu’ils n’étaient pas seuls et baissa la voix.) Andrew, qui sont ces gens ?

— Ma famille, expliqua Andrew.

Julie écarquilla les yeux, et il comprit que s’il ne réfléchissait pas rapidement, elle repartirait aussitôt.

Il posa doucement la main sur son bras.

— S’il te plaît, reste. Je n’ai pas encore eu l’occasion de cuisiner pour toi. Et je suis tellement content que tu sois là.

Julie hésita quelques secondes puis sourit doucement.

— Alors, seulement si j’ai, moi aussi, le droit de faire des commentaires désagréables sur ta cuisine.

Andrew songea qu’il l’avait bien mérité.

— Si tu penses que c’est justifié, alors oui. Tout ce que je veux, c’est que tu restes assez longtemps pour la goûter.

Julie hésita encore un instant, puis hocha la tête. Il la débarrassa de son manteau.

— Voici Julie Delgado, dit Andrew après lui avoir présenté les membres de sa famille l’un après l’autre. C’est elle qui préparera le dîner du mariage, ajouta-t-il, sachant qu’ils n’auraient de toute façon pas tardé à l’apprendre.

— Vraiment ? dit la mère d’Andrew. Le menu est donc finalisé ?

Julie rougit légèrement mais ne se laissa pas démonter.

— Nous travaillons encore sur les détails. Mais je peux vous promettre que ce sera absolument parfait, affirma-t-elle en souriant à Phil et Nancy.

Andrew ne put s’empêcher de remarquer que personne ne l’interrogea sur son travail de chef au Rose Chalet. Cela les intéressait aussi peu que son propre métier, et il se réjouit presque de voir qu’il n’était pas le seul à leur faire cet effet.

Andrew mit un autre couvert pour Julie et servit le repas. Son père et son frère dînèrent comme ils en avaient l’habitude, engloutissant la nourriture en prenant à peine le temps d’en saisir le goût. Nancy et sa mère ne firent que picorer dans leur assiette, ce qui signifiait sans doute que sa mère suivait un autre de ses régimes et que sa future belle-sœur voulait éviter de prendre ne serait-ce que cinq cents grammes avant son mariage.

Quant à Julie, elle mangea avec le même enthousiasme et le même plaisir qu’Andrew avait tant aimés chez elle quand il l’avait emmenée au Glass Square. Elle ferma les yeux pendant les premières bouchées, comme pour mieux apprécier toutes les saveurs du plat d’Andrew.

— C’est succulent. (Elle leva les yeux vers Andrew.) Honnêtement, je crois que c’est le meilleur dîner maison qu’on m’ait jamais servi.

— Oh, ne l’encouragez pas, lui dit Phil. À ce régime-là, jamais nous n’arriverons à le convaincre de renoncer à sa lubie pour la cuisine et de choisir un vrai métier.

Ses parents et Nancy se mirent à rire, mais Julie parut décontenancée.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle.

— Mon mari et Phil essaient de persuader Andrew de changer enfin de voie et de commencer des études de médecine, expliqua sa mère. S’il ne se décide pas bientôt, il sera trop tard pour faire une belle carrière.

Andrew vit le froncement de sourcils de Julie s’accentuer. Il s’efforça de lui faire comprendre silencieusement qu’il était habitué à ces remarques de la part de sa famille et qu’il valait mieux qu’elle ne fasse pas attention, mais c’était trop tard.

— Il a pourtant déjà une belle carrière.

— Oh ! vous voulez dire dans la cuisine ? demanda son père. Ce n’est pas un métier utile.

La mère d’Andrew se tourna vers son fils.

— Je suis désolée, mon chéri, mais regardons les choses en face. Je sais que tu t’amuses en cuisinant, mais pense à tous ceux que tu pourrais aider si tu reprenais des études. Tu pourrais faire quelque chose dont les gens ont vraiment besoin.

Andrew dut se maîtriser pour ne pas répondre sèchement à sa mère, mais Julie ne prit pas cette peine.

— Je pensais pourtant que les gens avaient besoin d’être nourris. (Elle regarda Nancy et Phil.) Comme à votre mariage, par exemple. Andrew se donne beaucoup de mal pour cela.

— Et nous lui en sommes très reconnaissants, répondit Nancy.

— C’est super, approuva Phil, mais faire un peu la cuisine de temps à autre ne peut pas prendre tellement de temps. Ce n’est quand même pas sorcier !

— Vous plaisantez ? (Julie regarda chacun des membres de la famille d’Andrew, tandis qu’une expression de stupéfaction et de consternation se peignait sur son joli visage.) Faire la cuisine, et surtout bien faire la cuisine, demande des heures de travail. Il ne s’agit pas seulement d’assembler des ingrédients mais aussi de les préparer. Vous pensez qu’Andrew a du temps libre ? Il n’arrête pas de faire des allers-retours entre le studio d’enregistrement de sa nouvelle émission et le Rose Chalet pour s’occuper des préparatifs de votre mariage. Et je ne parle pas des deux soirées par semaine qu’il passe à cuisiner dans un grand restaurant avec des standards extrêmement exigeants. Je ne sais pas si vous vous rendez compte de la charge de travail que cela représente, mais, personnellement, je ne serais pas capable d’en faire autant.

L’espace d’un instant, d’un court instant, Phil parut légèrement honteux. Andrew savait que cela ne lui arrivait que très rarement.

— Cela nous fait vraiment très plaisir, à Nancy et moi, que tu aies accepté de nous aider, frangin.

— Je le fais volontiers.

— Mais nous sommes très inquiets pour toi, commença son père. Uniquement parce que nous t’aimons. Que vas-tu faire ensuite ?

Julie secoua la tête en souriant, et Andrew eut l’impression qu’elle se retenait de rire pour ne pas être impolie.

— Je pense qu’il investira l’argent qu’il a gagné grâce à son talent, et qu’il achètera une île quelque part avec les intérêts. Mr. Kyle, faites-moi confiance, vous n’avez vraiment pas à vous inquiéter. Et vous devriez être fier de votre fils. Même dans le meilleur des restaurants, on ne vous aurait pas servi un repas aussi bon que celui qu’il vous a préparé ce soir.

Julie se tut alors. Andrew s’attendait à ce que les membres de sa famille lui tombent dessus, indignés qu’elle ait osé leur parler ainsi. Mais, il constata avec étonnement qu’ils paraissaient respecter sa belle invitée de leur avoir ainsi tenu tête.

Pendant le reste du repas, Andrew ne put s’empêcher de la regarder sans arrêt. Et il remarqua que ses parents, son frère et sa belle-sœur mangeaient beaucoup plus lentement, prenant la peine de savourer ce qu’il y avait dans leur assiette. Cela ne durerait sans doute pas, mais il constata avec plaisir que plus personne ne faisait de commentaires désobligeants sur la profession qu’il avait choisie. Il reçut même quelques compliments sur son dîner.

Et, pour une fois, Andrew ne se réjouit pas de leur départ lorsqu’ils se levèrent tous pour partir. Il fut surpris quand sa mère s’approcha de lui et lui dit à l’oreille qu’il aurait pu faire bien pire. Andrew se demanda si elle parlait de sa carrière ou bien de son invitée. Mais il s’en souciait peu. Dès l’instant où il avait posé les yeux sur elle, il avait su que Julie Delgado était une femme extraordinaire.

Il se tourna vers elle après avoir refermé la porte.

— Que dirais-tu d’un dessert ? lui demanda-t-il.


Chapitre 10

— Je ne pensais pas que tu viendrais, dit Andrew en s’approchant du plan de travail de la cuisine avec elle.

— Figure-toi qu’avant d’arriver devant ta porte, je n’étais pas non plus sûre de venir ! J’ai même passé cinq minutes sur le seuil à me demander s’il ne valait pas mieux faire demi-tour, rentrer chez moi en courant, et essayer de t’oublier.

La franchise de Julie le fit sourire.

— Je suis content que tu sois restée. Et que tu aies accepté de te joindre à ma famille pour le dîner.

— Moi aussi.

Ils sortirent de la glace, du chocolat et toute une série d’ingrédients qu’Andrew avait dans son réfrigérateur. Il n’y avait pas de recette, et ils n’échangèrent que quelques mots pendant la préparation du dessert. Ils se contentèrent de mélanger les ingrédients dans un saladier avec un fouet jusqu’à obtenir une masse collante et gluante, qui les fit rire tous deux. Après s’être chacun servi plusieurs boules dans un bol, ils s’y attaquèrent avec leur cuillère.

— Ta famille est pour le moins… intéressante, fit remarquer Julie.

— Parce qu’ils sont inquiets de voir que j’ai trente-quatre ans et toujours pas de « vrai » métier ?

Andrew avait parlé en souriant, mais son regard blessé n’échappa pas à Julie.

— Nous savons tous les deux que ce n’est pas vrai. Nous savons à quel point tu travailles dur, à quel point c’est un métier difficile, et aussi à quel point tu es doué.

Cette fois, Andrew sourit avec sincérité.

— Et grâce à toi, mes parents et mon frère le savent aussi maintenant.

— Ils avaient besoin de l’entendre. Si je me souviens bien, tu préfères dire aux gens ce que tu penses qu’ils ont besoin d’entendre plutôt que ce qu’ils veulent entendre.

Andrew parut légèrement embarrassé.

— Julie…

Elle secoua la tête.

— Finissons notre dessert et n’en parlons plus, d’accord ?

Ils s’installèrent sur le canapé et dévorèrent avec gourmandise leur drôle de dessert. Andrew se mit à rire :

— C’est du grand n’importe quoi ce dessert, non ?

— Un chef aussi médiatisé que toi a-t-il le droit d’admettre cela au sujet de l’une de ses propres créations ?

— Tout à fait. Si l’on ne sait pas rire de soi-même, on ne va pas très loin à la télévision. Lorsque la situation dérape pendant un enregistrement en direct, on ne peut s’en sortir qu’avec de l’autodérision et une bonne dose de confiance en soi.

— Personne ne pourra jamais te reprocher de manquer de confiance en toi, le taquina-t-elle. Je regrette parfois de ne pas en avoir davantage.

— Tu devrais avoir confiance en toi, Julie. Tu es super. Et je ne parle pas uniquement de tes talents de cuisinière. Tu es gentille. Tu es drôle. Tu es belle. Tu es…

— Qui êtes-vous, et où est passé le véritable Andrew Kyle ? plaisanta Julie pour atténuer la solennité de l’instant. Tu sais, tu n’es pas mal non plus. Pour quelqu’un qui passe à la télé, je veux dire.

Elle le pensait vraiment. Andrew était très beau ce soir-là.

C’était peut-être parce qu’elle ne le voyait désormais plus seulement comme une star de la télévision avec des opinions bien arrêtées sur la cuisine, mais aussi comme un frère dévoué, un chef débordé, et un homme qui embrassait très bien.

Cela n’avait pas de sens, mais Julie avait l’impression qu’Andrew était encore plus beau depuis qu’elle connaissait ses autres facettes. Il n’était plus simplement un homme au physique avantageux.

Il était tellement plus que cela.

— Tu as un peu de crème fouettée…

— Où ?

— Ici, répondit Andrew en riant.

Il approcha son doigt de la joue de Julie et y déposa un petit tas du mélange chocolaté.

— Hé !

Elle se vengea avec le contenu de sa cuillère, et ils s’engagèrent alors dans une bataille acharnée. Cela n’était pas arrivé à Julie depuis… une éternité, songea-t-elle.

C’était pourtant très amusant.

Mais peut-être seulement parce que c’était avec lui.

Elle était encore en train de se demander si c’était pour cette raison lorsqu’Andrew l’embrassa. Son baiser fut plus bref que le premier, et plus taquin. Il n’avait fait qu’effleurer ses lèvres, mais ce fut suffisant pour faire bondir Julie du canapé. Elle regarda fixement Andrew avec un air accusateur.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je t’embrasse, répondit Andrew, qui ne semblait pas le moins du monde désolé. Je n’ai pas pu résister en voyant la façon dont tu me regardais.

Une petite voix résonnait toujours dans la tête de Julie, lui disant qu’Andrew n’était absolument pas fait pour elle et qu’il allait seulement la faire souffrir. Mais une autre voix l’exhortait à retourner sur le canapé et à embrasser Andrew jusqu’à ce qu’ils soient tous les deux recouverts du dessert qu’ils venaient de préparer.

Cette même voix lui rappelait qu’Andrew était vraiment magnifique, même avec le visage recouvert de crème. Surtout avec le visage recouvert de crème d’ailleurs, parce qu’elle put lui caresser la joue sous prétexte de l’essuyer. Il prit alors ses doigts dans sa bouche pour les nettoyer consciencieusement avec sa langue. Julie savait très bien la tournure que risquaient de prendre les événements. Elle savait aussi que s’ils recommençaient à s’embrasser, elle ne répondrait plus de rien. Sa bouche, son corps ne lui suffiraient plus.

Elle voudrait aussi son cœur.

Julie enfila précipitamment son manteau et se dirigea vers la porte. Andrew n’attrapa pas son bras mais le toucha doucement pour qu’elle se retourne vers lui.

— Ne pars pas.

— Je suis obligée, insista Julie.

Andrew secoua la tête.

— Non, tu n’es pas obligée. C’est vraiment ce que tu veux ?

Oui.

Non.

— Qu’est-ce qui te fait peur ? demanda doucement Andrew.

— J’ai peur d’être avec toi. De ne pas être avec toi, murmura Julie en reculant. (Elle avait du mal à réfléchir clairement quand il était aussi proche d’elle.) Je ne sais pas ce que je veux.

— Puis-je te dire ce que moi je veux, Julie ?

Elle eut un rire nerveux.

— Cela me paraît assez évident.

— C’est toi que je veux. Et, si c’est ce qui t’arrête, sache que je ne parle pas seulement de maintenant, ce soir, dans mon lit.

— Il y a sûrement plus d’une femme qui s’en contenterait pourtant, fit remarquer Julie.

Était-ce la raison pour laquelle elle était si réticente ? La réputation d’Andrew ? Ou avait-elle simplement peur de terminer comme une de ses autres conquêtes, rapidement délaissée pour la suivante ?

Andrew parut sentir sa peur.

— Tu n’es pas comme elles, lui assura-t-il. Tu n’as même rien à voir avec elles.

— Je ne comprends pas. Pourquoi t’intéresses-tu à moi ? (Andrew pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait, alors pourquoi elle ?) Seulement pour le frisson que te procure la chasse ?

— Cela ressemble plus à un tour sur des montagnes russes avec toi, répondit Andrew sur un ton taquin.

Elle réprima un sourire. Elle ne pouvait pas se laisser ainsi charmer.

— Tu es vraiment différente, poursuivit-il. Fais-moi confiance.

Confiance.

C’était le problème. Comment faire confiance à Andrew alors qu’elle n’était même pas sûre d’avoir confiance en elle-même ?

— J’ai envie d’être avec toi, Julie Delgado. Je vais arrêter de faire semblant et aller droit au but. Je t’aime bien. Je t’aime vraiment bien. Et je crois que tu m’aimerais vraiment bien aussi, si seulement tu t’y autorisais.

Andrew s’écarta de la porte. Julie ne s’était pas rendue compte qu’il la bloquait.

— Si tu ne veux pas de moi, dis-le simplement. Et, si les choses vont trop vite pour toi et que tu ne veux pas aller plus loin ce soir, dis-le aussi. J’ai essayé de ne pas être trop pressant depuis que je t’ai embrassée, mais je n’en suis plus capable, Julie. Je tiens beaucoup trop à toi pour cela, et j’aimerais vraiment voir où les choses nous mèneront.

— Moi aussi, reconnut Julie.

Le fait de le dire à voix haute lui fit prendre conscience qu’elle le pensait sincèrement. Cependant, elle n’avait pas envie de souffrir, et elle savait que c’était un risque.

— Mais, je ne sais pas si c’est raisonnable, ajouta-t-elle.

— Tu pourrais vivre toute ta vie sans jamais prendre de risques, dit Andrew, mais seras-tu heureuse un jour ?

Il s’était encore approché, mais sans la toucher. Un seul geste de sa part aurait suffi à décider Julie. Elle avait tant envie de lui que s’il essayait encore une fois de l’embrasser, elle savait qu’elle n’aurait pas la force de dire non.

Mais il ne lui facilita pas la tâche, et la laissa faire ce choix elle-même. Il se tenait devant elle, immobile. Dans l’attente. Superbe. Mais immobile.

Oh ! pourquoi l’obligeait-il ainsi à être forte ?

Si elle avait un peu de bon sens, elle tournerait les talons et partirait. Après tout, c’était d’Andrew Kyle qu’il s’agissait. L’homme qui s’était montré si sévère avec sa cuisine, mais aussi le frère d’un client du Rose Chalet. En allant plus loin avec lui, elle s’exposerait certainement à un désastre professionnel. Julie ne prenait simplement plus ce genre de risque.

Mais que se passerait-il si elle décidait de le prendre ?

Si une relation avec Andrew était encore mieux que dans ses rêves les plus fous ?

Il voulait savoir si éviter les risques l’avait déjà rendue heureuse. Eh bien, sur le moment, elle ne parvenait pas à trouver un seul exemple. Oui, Julie voulait Andrew. Mais plus que tout, elle désirait être heureuse.

Elle méritait d’être heureuse, non ? Il lui suffisait de se laisser aller, juste cette fois. Et d’avoir confiance en l’avenir.

Cela semblait si simple. Il lui suffisait de…

Julie attira Andrew à elle et l’embrassa avec toute la passion qui l’habitait.

Il s’écarta un peu pour lui demander :

— Cela signifie que tu veux être avec moi ?

Pour toute réponse, Julie l’embrassa de nouveau. Cette fois, Andrew répondit à son baiser avec la même ardeur, prenant le contrôle et faisant durer ce moment de délices.

Elle avait un très agréable souvenir de leur premier baiser, mais celui-ci était tout simplement magique. Il ne s’acheva que lorsque Julie poussa Andrew vers le canapé. Ils tombèrent ensemble dessus et recommencèrent à s’embrasser avec avidité.

— Zut ! lâcha Andrew, qui avait renversé un des bols.

— Oh ! ce n’est pas grave, dit Julie. Tu as maintenant une bonne excuse pour retirer cette chemise. Et si tu en as sur toi… peut-être que je pourrais lécher ?

L’expression d’Andrew s’attendrit et il prit le visage de Julie entre ses mains.

— Tu es sûre ?

— J ’ai trouvé ça plutôt bon tout à l’heure.

— Je ne parle pas de cela. Je parle de nous. J’étais sérieux tout à l’heure. Si tu ne veux pas aller trop vite, il te suffit de le dire.

— Je sais, répondit Julie en écartant les mains d’Andrew de son visage et en embrassant ses paumes. Mais, je n’ai qu’une envie pour le moment, c’est d’être heureuse. Avec toi.

Andrew se mit à rire et souleva Julie sans difficulté dans ses bras. Il la porta tendrement vers sa chambre tout en couvrant ses paupières, ses joues et sa gorge de baisers. Lorsque la porte claqua derrière eux, Julie plongea son regard dans ses yeux sombres et l’embrassa.

Et cette fois, elle ne s’arrêta pas.


Chapitre 11

Le lendemain matin, en se réveillant, Julie avait le sourire aux lèvres et sentait encore sur sa peau les caresses d’Andrew, après la délicieuse nuit qu’elle avait passée avec lui.

Elle l’avait voulu, et elle l’avait eu. Prendre un si grand risque avait été effrayant, mais il lui suffisait de repenser à certains moments de la nuit précédente pour être convaincue que le jeu en valait la chandelle.

À n’en pas douter.

Son sentiment de bien-être aurait été encore plus complet si Andrew était avec elle dans son grand lit douillet et qu’elle avait pu se blottir contre lui. Elle se retourna et serra son oreiller contre elle.

Soudain, elle vit l’heure. Aïe ! Si elle ne se dépêchait pas, elle allait être en retard au travail. Quel dommage d’être obligée de quitter le confort du lit d’Andrew. Mais curieusement, même cette perspective n’entacha pas sa bonne humeur. Tout le reste lui semblait si parfait.

Rejetant les couvertures, Julie partit à la recherche de ses vêtements. Comment son soutien-gorge avait-il pu se retrouver là ? Surprise de constater qu’il n’y avait pas de salle de bains attenante à la chambre d’Andrew, elle jeta un coup d’œil dans la cuisine et y trouva Andrew, penché sur les fourneaux.

Il l’aperçut et se tourna vers elle.

— Bonjour.

Soudain consciente du peu de vêtements qu’elle avait réussi à retrouver, elle se cacha du mieux qu’elle put derrière sa robe.

— Nous avons dépassé ce stade, non ? dit-il avec son beau sourire.

Il n’avait pas tort. Elle cessa de s’évertuer à se cacher de la sorte et sentit avec plaisir le regard d’Andrew s’attarder sur elle.

— Où est la salle de bains ?

— C’est le seul inconvénient d’un appartement ancien comme celui-ci, répondit Andrew en lui montrant avec sa spatule une porte fermée qui donnait sur le salon. C’est juste là. Le petit déjeuner devrait bientôt être prêt.

— Je ne pense pas que j’aurai le temps.

Andrew secoua la tête.

— On a toujours le temps de prendre un petit déjeuner. Tout au moins si tu te dépêches de prendre ta douche. À ce propos, je suppose que tu ne…

Elle ne put réprimer un sourire.

— Tu ne vas quand même pas me proposer de me frotter le dos ?

À en juger par l’expression malicieuse d’Andrew, c’était exactement ce qu’il était sur le point de lui suggérer.

— L’espoir fait vivre.

— Tu peux toujours espérer, dit Julie, tant que tu es conscient que cela ne va pas arriver. À moins que tu ne veuilles me mettre en retard pour le travail ?

— Espèce de rabat-joie !

Julie releva ses cheveux sur sa tête et prit une douche aussi rapidement que possible. Malgré tout, elle n’aurait jamais le temps de rentrer chez elle pour se changer avant d’aller au Rose Chalet. Son seul espoir était de réussir à faire la cuisine dans la robe qu’elle avait portée la veille, même si celle-ci convenait mieux à un dîner élégant qu’à une journée passée derrière les fourneaux. Phoebe s’habillait bien ainsi pour travailler, alors pourquoi pas elle ?

Lorsqu’elle sortit de la salle de bains, une délicieuse odeur lui parvint aux narines. Andrew l’attendait dans la cuisine, et elle lut avec plaisir dans son regard qu’il semblait apprécier ce qu’il voyait.

— Qu’est-ce que tu prépares ? demanda Julie. Des œufs en nid de jambon cru et du pain perdu ? Un millefeuille de fruits et du yaourt maison ?

— Une omelette, répondit Andrew.

Il ne l’avait pas quittée des yeux. Il ne la regardait pas avec une expression de désir – même si elle savait qu’il n’en manquait sans doute pas – mais avec une certaine douceur.

Il paraissait satisfait.

Et aussi heureux qu’elle l’était elle-même.

— Juste une omelette ? le taquina-t-elle. Mon Dieu, chef Kyle, mais que vont penser les critiques du guide Michelin ?

Andrew se mit à rire.

— Je ne le leur dirai pas si tu ne leur dis pas non plus. Allez, viens et assieds-toi. Je ne te laisserai pas partir travailler tant que tu n’auras pas fini cette assiette jusqu’à la dernière miette.

Il avait raison, il fallait qu’elle mange quelque chose. Et, même si elle savait qu’il était temps d’y aller, elle n’avait pas encore vraiment envie de partir. Elle s’assit sur le bord du plan de travail pour regarder Andrew travailler.

Elle s’était amusée en préparant le dessert avec lui la veille, mais, cette fois, elle ne l’aida pas. Le dîner de la veille était plus destiné à sa famille puisqu’il ne savait pas si elle viendrait. C’était donc la première fois qu’Andrew faisait la cuisine juste pour elle.

Ses gestes étaient sûrs et adroits, aussi bien quand il cassait les œufs d’une main que quand il mélangeait énergiquement les ingrédients avec une fourchette. Il ajouta des morceaux de bacon et fit revenir quelques tomates, mais sa recette n’avait rien de complexe. Et pourtant, avant même qu’il eut terminé, elle sut que le petit déjeuner serait sensationnel.

Il fit glisser l’omelette fumante sur son assiette et elle goûta. Elle était parfaite.

Andrew l’avait assaisonnée pendant la cuisson et laissée prendre jusqu’à ce qu’elle soit à point, puis il avait intégré juste assez d’ingrédients pour qu’elle ne soit pas terne. Il avait revisité avec originalité un plat simple, et le résultat était si bon qu’elle s’émerveillait à chaque bouchée.

— Je t’ai déjà dit à quel point j’adore te regarder manger ? lui demanda-t-il tendrement. (Il lui sourit avec un air complice.) En fait, j’aime te regarder quoi que tu fasses.

La nuit qu’elle avait passée dans ses bras avait été fantastique. Mais ce moment simple de complicité avec lui était absolument unique.

— Moi aussi, j’aime bien te regarder, répondit-elle avec audace.

— Tu aimes bien, c’est tout ? (Il se mit à rire.) Et moi qui espérais un mot plus fort. Mais bientôt, je te ferais dire exactement ce que je veux, dit-il sur un ton enjoué en haussant les sourcils.

C’était sûrement l’un des grands secrets du succès d’Andrew. Celui-ci n’était pas uniquement dû à sa technique, ni à sa compréhension presque magique des saveurs grâce à son palais supérieur. Ni même à ses années de travail dans des grands restaurants.

La confiance en soi.

C’était le seul ingrédient qui semblait se marier avec tout.

Elle la percevait dans tout ce qu’il faisait, dans chacun de ses gestes et chaque mot qui sortait de sa bouche. Sa confiance en lui attirait le regard de Julie – et de tout le monde – aussi sûrement que ses fossettes. Grâce à elle, c’était un plaisir de le regarder cuisiner. Et grâce à elle, sa cuisine était absolument divine, songea Julie en prenant une autre bouchée d’omelette et en fermant les yeux pour sentir toutes ses saveurs.

— J’aime te voir sourire, dit Andrew.

— J’ai de nombreuses raisons de sourire.

Elle en eut encore davantage lorsqu’il se pencha vers elle pour l’embrasser.

Quand elle eut terminé son omelette, elle chercha ses clés de voiture et s’apprêta à lui dire au revoir. Andrew passa ses bras autour d’elle.

— Tu es bien silencieuse, fit-il remarquer.

— J’étais en train de réfléchir, répondit-elle, voulant être entièrement honnête avec lui.

— À propos de nous ?

— Ce matin, en me réveillant, tout me semblait si évident, dit-elle lentement. Trop évident, peut-être.

— Mais non. Fais-toi confiance, Julie. Fais confiance à ce que tu ressens.

Si seulement elle pouvait avoir la même confiance que lui, juste pour quelques temps.

— Je dois y aller.

— Tu es sûre ?

Elle hocha la tête.

— J’ai déjà dix minutes de retard. J’ai passé une super soirée. Vraiment.

— Je t’appelle plus tard, d’accord ? Et si tu ne réponds pas, je viendrai jusque chez ta tante pour te voir.

Les choses semblaient si simples quand elle était dans ses bras, songea-t-elle pendant le trajet vers le Rose Chalet.

Mais l’étaient-elles vraiment ?


Chapitre 12

— Dis-donc, tu as l’air bien heureuse ce matin. (Julie leva les yeux et vit Phoebe entrer dans la cuisine du Rose Chalet.) Tu vas bientôt te mettre à siffloter, on dirait. Je ne suis pas sûre que ce soit autorisé, tu sais, plaisanta Phoebe.

Julie ne s’était pas rendue compte que son attitude avait changé de façon aussi évidente. Mais, comment ne pas être d’aussi bonne humeur après avoir dîné – et petit-déjeuné – avec Andrew Kyle ?

— Je connais ce regard, dit Phoebe sur un ton malicieux. (Elle dévisagea longuement Julie.) Qui est l’heureux élu ?

— Phoebe ! s’exclama Julie en se tortillant avec un air embarrassé.

Elle mourait pourtant d’envie de parler à quelqu’un de ce qu’elle ressentait. Et à qui d’autre pouvait-elle le faire ? Evie ? Même si celle-ci n’avait pas prévu de sortir avec ses amis ce soir-là et serait probablement à la maison, il y avait des sujets qu’on ne pouvait pas vraiment aborder avec sa tante.

— Comment as-tu deviné ? demanda Julie.

— Tu as l’air radieuse, et apparemment tu n’es pas passée chez toi te changer. Tu es bien trop élégante pour une journée de travail, fit remarquer Phoebe.

La fleuriste du Rose Chalet portait une robe à fleurs qui lui descendait jusqu’aux chevilles, et ressemblait à une gravure de mode des années cinquante. Julie la regarda d’un air narquois, mais elle haussa les sourcils.

— C’est du rétro-chic. Tandis que ça, dit-elle en montrant la robe de Julie, me dit que tu as passé la nuit chez quelqu’un à l’improviste. Je sais faire la différence. Maintenant, vas-tu me dire qui c’est ou bien me laisser deviner ?

Comme Julie ne répondait pas, Phoebe prit un air songeur et appuya sa tête sur sa main tandis qu’elle réfléchissait aux différentes possibilités.

— Voyons… C’est forcément quelqu’un avec qui tu as passé beaucoup de temps. Quelqu’un de beau, bien sûr. Quelqu’un qui… (Elle écarquilla les yeux.) Oh ! mon Dieu, je n’y crois pas ! Andrew Kyle ?

Prise au dépourvu mais se réjouissant intérieurement de pouvoir enfin le dire à quelqu’un, Julie hocha la tête, sans pouvoir s’empêcher de sourire.

— Veinarde ! Il est superbe. Comment ça s’est passé ? Des détails, je veux des détails !

Julie rougit violemment. Mais, il fallait qu’elle en parle à quelqu’un, sinon elle allait exploser.

Après s’être assurée qu’elles étaient bien seules, Julie raconta en quelques phrases l’évolution de sa relation avec Andrew. Phoebe était ravie pour son amie, mais Julie savait que ce ne serait pas le cas de tout le monde.

— Je te serais vraiment reconnaissante de rester discrète devant Rose. Je pense qu’elle n’appréciera pas d’apprendre que je fréquente un client. Surtout quelqu’un avec qui j’ai déjà une histoire.

Rose n’avait peut-être rien contre le fait de passer du bon temps, mais en tant que patronne du Rose Chalet, elle ne voyait sans doute pas d’un bon œil les histoires entre clients et employés.

— Ne t’inquiète pas, je ne dirai rien, lui assura Phoebe. (Julie s’apprêtait à reprendre son travail, mais son amie posa alors la main sur son bras.) Je suis vraiment heureuse pour toi, mais avec un homme comme Andrew Kyle…

— Je sais. Il vaut mieux être prudente, dit Julie. Merci Phoebe.

Phoebe sortit dans le jardin. Julie prit une poêle dans un placard et se retrouva nez à nez avec Rose en se retournant.

La propriétaire du Rose Chalet n’avait pas l’air contente. En réalité, son visage était plutôt un masque sans expression, comme si elle ne voulait pas montrer ce qu’elle ressentait. Étrangement, c’était pire que si elle avait crié.

— Julie, j’aimerais te voir dans mon bureau, s’il te plaît.

Sur ces mots, elle tourna les talons sans l’attendre.

Julie sentit son sang se glacer. Rose avait certainement surpris au moins une partie de leur conversation.

Parler avec Phoebe lui avait rappelé ses années de lycée, et à présent elle avait l’impression d’être convoquée dans le bureau du proviseur. Elle allait avoir des ennuis, c’était certain. Mais jusqu’à quel point ?

Quand Julie entra, Rose était déjà assise à son bureau. Celui-ci était recouvert de papiers éparpillés un peu partout, selon une logique qui ne devait avoir de sens que pour sa chef.

Rose lui indiqua d’un geste l’un des fauteuils destinés d’ordinaire aux clients. Julie ne s’y était jamais assise, pas même pour son entretien d’embauche qui avait eu lieu dans la cuisine. La situation lui parut soudain terriblement formelle.

— Assieds-toi s’il te plaît, Julie.

Julie s’exécuta.

— Rose, je peux vous expliquer.

— J’ai entendu la plupart des choses que tu as dites à Phoebe, dit Rose. (Elle n’éleva pas la voix. Elle ne semblait même pas en colère, mais plutôt déçue.) Tu fréquentes Andrew Kyle ?

Julie hésita puis hocha la tête. À ce stade, il était inutile de nier.

— Oui.

— Te rends-tu compte à quel point cela complique les choses ?

— Je suis désolée, dit Julie, mais une petite étincelle de défi s’alluma dans son regard. En réalité, la situation était déjà compliquée entre lui et moi.

— Tu fais allusion à la mauvaise critique qu’il a rédigée sur ton restaurant ? (Rose regarda Julie avec insistance.) Dont tu n’as pas jugé bon de me parler après avoir appris qu’il était le frère d’un client ?

Julie baissa lourdement la tête. Elle avait tout gâché, elle en était consciente.

— J’ai pensé que si je vous le disais, vous ne me laisseriez pas travailler pour ce mariage.

— Et tu as donc préféré me mentir.

— Je n’ai pas vraiment menti, j’ai simplement omis de le mentionner. (Julie grimaça en s’entendant parler.) Non que cela fasse une différence, je le sais bien.

— La part de responsabilité d’Andrew dans la faillite de ton restaurant n’est apparemment pas la seule chose dont tu ne m’as pas parlé, poursuivit Rose. J’ignore comment tu t’es retrouvée dans sa nouvelle émission télévisée…

— C’était un accident, protesta Julie, même si elle savait que c’était inutile.

— Et puis vous vous embrassez, tu vas dîner chez lui avec sa famille, tu passes la nuit avec lui… Je ne sais pas quoi en penser, Julie.

— Je n’avais rien prévu de tout cela. J ’avais l’intention de faire abstraction de la critique d’Andrew. (Julie se tortilla sur son siège.) D’avoir une attitude professionnelle à ce sujet.

Rose pinça les lèvres, se retenant visiblement de dire le fond de sa pensée.

— Oui, il aurait été avisé d’avoir une attitude professionnelle, dit-elle après quelques secondes d’hésitation, mais ce n’est clairement pas ce qui s’est passé.

Julie hocha la tête.

— Je suis désolée. Vraiment.

Elle se demanda combien de fois il lui faudrait le répéter. Même si elle était prête à présenter des excuses autant de fois que nécessaire pour pouvoir garder son travail.

— Julie, nous n’allons pas pouvoir continuer à travailler ensemble.

— Comment cela ? (Elle eut besoin de quelques instants pour assimiler ces paroles.) Vous me mettez à la porte ?

Rose hocha la tête.

— Je n’ai pas le choix.

— Mais le mariage Kyle…

— Je vais devoir trouver quelqu’un d’autre. Écoute, je me ferais un plaisir de te recommander. Tu es une bonne cuisinière. C’est tout le reste qui me pose problème.

Julie porta les mains à son visage. Elle sentait les larmes lui monter aux yeux, mais elle était résolue à ne pas pleurer. Pas ici, pas ainsi.

— Mais je…

Julie regarda avec étonnement Rose se lever et faire le tour de son bureau. Elle se demanda un instant si elle allait littéralement la jeter dehors. Il ne manquerait plus que cela.

Mais Rose fit quelque chose d’encore plus surprenant. Elle posa une main réconfortante sur l’épaule de Julie.

— Je sais que c’est dur, mais je pense que c’est pour le mieux. Quand tu auras le temps d’y réfléchir, tu seras peut-être même d’accord. J’ai besoin d’une personne prête à s’engager sur le long terme, et je crois que ce travail ne t’a jamais vraiment intéressée, Julie.

— Ce n’est pas vrai, protesta Julie.

Mais Rose poursuivit :

— Tu avais ton propre restaurant. Faire la cuisine ici pour des mariages serait toujours resté un second choix pour toi. Même Andrew a trouvé que tu n’avais pas mis assez de cœur dans tes plats pour la dégustation.

Julie se demanda comment la situation avait pu dégénérer aussi rapidement, et comment une matinée si parfaite pouvait être suivie d’un après-midi aussi horrible. Que dirait sa tante Evie en apprenant qu’elle avait réussi à perdre le travail que celle-ci lui avait plus ou moins offert sur un plateau ?

— Tu n’es pas obligée de terminer la journée, dit Rose. Et je veux que tu saches que ma décision n’a rien de personnel. Je crois simplement que tu n’es pas la bonne personne pour ce travail. Je suis désolée. Évidemment, tu seras payée pour tes quelques jours de travail.

Julie hocha la tête et se leva. Il fallait qu’elle quitte le bureau avant de s’effondrer. Elle bredouilla qu’elle était reconnaissante à Rose de lui avoir offert cette opportunité, puis sortit et marcha jusqu’au parking sans s’arrêter. Elle commença alors seulement à réaliser ce qui lui était arrivé.

Elle avait été mise à la porte.

Elle avait perdu le seul travail qu’elle avait réussi à trouver après la fermeture de son restaurant, tout cela parce qu’elle avait été assez stupide pour tomber sous le charme d’Andrew Kyle.


Chapitre 13

Consciente qu’il n’était pas raisonnable de prendre le volant, Julie rentra à pied chez sa tante, le souffle court et le cœur serré. Elle était dans un état second et n’essaya même pas d’attraper le bus. Elle le regarda passer, tandis qu’elle s’efforçait de comprendre ce qui venait d’arriver.

Son téléphone sonna au moment même où les premières gouttes de pluie se mirent à tomber. Elle ne se sentait pas capable de parler à quelqu’un, mais ne put résister à l’envie d’écouter le message qu’on lui avait laissé sur son répondeur. Et si c’était Rose qui appelait pour lui dire qu’elle avait changé d’avis ?

La voix de Phoebe retentit : « Je viens juste d’apprendre que tu allais arrêter de travailler ici. » (Sa nouvelle amie s’interrompit quelques instants, comme si elle se rendait compte qu’elle avait manqué de tact.) « J’espère que tu vas bien. Je suis tellement désolée. Je n’aurais pas dû te poser des questions sur Andrew. Je n’aurais pas dû aborder ce sujet, ni de près ni de loin. Je me sens vraiment mal. S’il te plaît, rappelle-moi quand tu pourras. »

Julie hésita, le doigt oscillant au-dessus du bouton « appel ». Elle ne faisait aucun reproche à Phoebe. Elle était même touchée qu’elle prenne la peine de prendre de ses nouvelles. Mais elle ne se sentait toujours pas la force de parler, encore moins pour faire semblant qu’elle allait bien.

Glissant son portable dans sa poche, Julie continua à marcher, sans prendre la peine d’éviter les flaques qui avaient commencé à se former sur le trottoir. Elle n’avait qu’une envie, c’était de se pelotonner sur le canapé et de prétendre pendant quelque temps que ce qui était arrivé n’avait pas d’importance. Même si en réalité, c’était un désastre.

Julie passa devant un food truck garé au bout de son pâté de maisons, mais ne s’arrêta même pas pour voir ce qu’il servait. Elle avait un nœud au ventre rien qu’en pensant à la nourriture.

Quand elle arriva chez sa tante Evie, elle était trempée jusqu’aux os. Elle espérait de tout cœur que sa tante serait chez elle. Elle la serrerait dans ses bras et lui dirait que tout irait bien, même si c’était un mensonge.

Mais elle pensa alors à toutes les années qu’Evie avait passées à cuisiner au Rose Chalet, et à l’énergie qu’elle avait déployée pour que Julie prenne sa suite. Comment réagirait-elle en apprenant qu’elle avait tenu trois jours ? Serait-elle en colère ? Déçue ? Sa tante n’était plus toute jeune, et avec son travail stressant au Rose Chalet et les innombrables mariages dont elle avait dû s’occuper, sa santé avait pris un coup. Quel effet aurait cette nouvelle sur elle ?

Julie se dirigea vers sa chambre et fouilla dans un de ses tiroirs, jusqu’à ce qu’elle mette la main sur un petit carnet. Elle avait prévu de s’en servir pour noter des recettes, mais il était encore vierge. Elle en tira une feuille de papier pliée, coincée entre la couverture et la première page. Elle la déplia et relut les mots familiers de la critique d’Andrew.

Restaurant Delgado : 2 étoiles sur 5.

Elle ne se souvenait plus très bien pourquoi elle avait imprimé la critique et l’avait mise là. Peut-être avait-elle voulu qu’elle soit un coup de fouet, une source d’inspiration. Qu’elle lui rappelle à quel point les choses pouvaient dégénérer rapidement. Quoi qu’il en soit, il lui avait paru important à l’époque de l’avoir sur elle car elle voulait garder une trace des deux petits paragraphes qui avaient bouleversé sa vie.

(…) Mais pour survivre et prospérer, un restaurant doit offrir davantage que des plats ternes. (…)

Je n’ai pas ressenti cette passion chez Delgado.

Elle avait rêvé de pouvoir faire manger sa critique à Andrew Kyle un jour. Julie sourit d’un air sombre à cette pensée, puis parcourut rapidement les quelques lignes qu’elle aurait était capable de réciter par cœur.

Et à en juger par les nombreuses tables vides autour de moi, je n’étais pas le seul à être de cet avis.

C’était des mots si simples, et pourtant ils avaient été si dévastateurs. En arrivant au bout de la critique, elle recommença à la lire.

Peut-être qu’à l’avenir, la propriétaire se servira de ses compétences indéniables pour concevoir une carte plus créative.

Pour la première fois, deux pensées lui vinrent à l’esprit en lisant cette phrase. Parler de ses « compétences indéniables » était un compliment. Et puisqu’il évoquait l’« avenir », Andrew semblait penser qu’elle en avait un.

Elle ignorait combien de temps elle était restée ainsi assise devant ce morceau de papier, comme si elle avait oublié le monde extérieur. Elle aurait aimé pouvoir se dire que c’était encore une fois de la faute d’Andrew si sa vie s’était écroulée, alors que sa situation était sur le point de s’améliorer.

Mais elle ne pouvait pas se mentir. Il ne lui avait pas délibérément fait du mal.

Il ne comprenait simplement pas que prendre des risques comme il le faisait ne fonctionnait pas pour tout le monde. Il agissait en suivant son instinct sans jamais penser aux conséquences, parce qu’il n’y en avait jamais pour lui.

Mais pour Julie, la vie semblait être une succession de conséquences. De conséquences désastreuses.

Elle était consciente d’être en train de s’apitoyer sur son sort, et se força à ranger la critique dans le carnet. Cela ne changea pas grand-chose, car les mots résonnaient en boucle dans sa tête.

Julie décida alors de prendre une douche. Elle fit monter la température de l’eau autant qu’elle put le supporter et ferma les yeux de toutes ses forces. Mais rien n’y faisait. Elle revoyait encore la dernière phrase d’Andrew – C’est un restaurant que l’on oublie rapidement –, comme si elle avait été imprimée dans sa tête à l’encre indélébile.

Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle était assise par terre dans la douche et serrait ses genoux contre elle. Elle avait eu beau essayer de se voiler la face, cela faisait des mois que les affaires du Delgado déclinaient quand la critique à deux étoiles d’Andrew était parue. Elle n’avait été que le coup de grâce. Quant à la nuit qu’elle avait passée avec Andrew, le petit déjeuner, ses doux baisers…, c’était elle qui avait fait le choix de rester. Le choix de prendre le risque.

Le choix d’essayer d’être heureuse.

Julie en conclut qu’elle était seule responsable d’avoir fichu sa vie en l’air. Andrew n’y était pour rien.

Le téléphone se remit à sonner. Elle ne bougea pas et resta assise dans la douche jusqu’à ce que l’eau qui ruisselait sur ses épaules devienne froide. Cela ne l’aida pas à effacer les mots d’Andrew de sa tête. C’est un restaurant que l’on oublie rapidement. Mais, quand elle sortit enfin de la douche et se sécha, elle y voyait déjà un peu plus clair. Elle enfila un jean et un pull foncé et regarda son portable.

Appel manqué : Andrew Kyle.

Julie ne se sentait pas capable de le rappeler. Même si elle ne le tenait pas pour responsable de tout ce qui s’était passé, elle n’était pas non plus sûre de pouvoir supporter de le revoir.

Pas après avoir appris à ses dépens qu’il ne valait pas la peine de prendre des risques.

Soudain, Julie ressentit une forte sensation de faim et comprit qu’il était déjà tard avant même de regarder sa montre. Elle savait que sa situation ne lui paraîtrait pas moins désespérée avec l’estomac rempli, mais il ne servait à rien de se laisser mourir de faim. Pourtant, pour la première fois depuis bien longtemps, Julie ne se sentit pas capable de faire la cuisine. Même à l’époque où son restaurant avait coulé, elle trouvait qu’il y avait quelque chose d’apaisant à choisir une recette et à la suivre.

Julie repensa au food truck devant lequel elle était passée en rentrant chez elle. Elle trouva un vieux parapluie et sortit dans la rue déserte, en espérant qu’il serait encore là.

Par chance, c’était le cas. Le propriétaire était un homme d’une cinquantaine d’années au crâne dégarni. Son tablier était maculé de taches de graisse, ce qui était inévitable compte tenu de son travail.

Il adressa un grand sourire à Julie en la voyant.

— Un client ! Je commençais à croire que la pluie les avait tous chassés. Qu’est-ce que je peux vous servir ?

Le menu était assez simple. Le food truck proposait des saucisses, des burgers, des sandwichs au steak ou au poulet, et des frites. C’était exactement ce dont avait besoin Julie pour se réconforter. Elle opta pour un sandwich au poulet. Son intention était de l’emporter, mais elle se ravisa. Mieux valait être dehors sous la pluie que seule chez elle à ressasser son malheur.

Franck, le propriétaire du camion, était heureux d’avoir de la compagnie. Il lui raconta qu’aucun client ne s’était présenté depuis que la pluie s’était mise à tomber, mais il n’avait pas changé d’emplacement parce que ce devait être la même chose ailleurs. C’était les aléas du métier, lui expliqua-t-il gaiement. Un couple de clients arriva alors, et malgré le temps maussade, Frank affirma que Julie lui portait bonheur.

— La chance ne semble pourtant pas être de mon côté, répliqua Julie.

Elle remarqua soudain le petit panneau « Recherche aide » sur le côté du camion. Une partie d’elle écarta immédiatement cette possibilité. Le Rose Chalet représentait déjà un pas en arrière pour elle, mais travailler ici serait plus que cela encore. Elle avait été propriétaire de son restaurant. Elle ne devrait même pas envisager un tel…

— Quel genre d’aide recherchez-vous ? demanda Julie malgré elle.

Elle devait se rendre à l’évidence : elle était sans emploi, et il était peu probable qu’elle trouve autre chose. Et, méritait-elle vraiment mieux, après tout ce qui s’était passé ?

— Oh ! je cherche quelqu’un pour me décharger un peu, dit Franck. Pour faire la vaisselle, un peu de friture. Vous connaissez quelqu’un susceptible d’être intéressé ?

Julie savait qu’elle devrait dire non. Andrew aurait été furieux qu’elle se propose. Même sa tante Evie lui aurait dit qu’elle se sous-estimait.

Mais au point où elle en était, Julie avait simplement besoin de quelque chose de réel. De concret. Quelque chose qu’elle était capable de faire, et de faire bien.

— Oui, s’empressa-t-elle de répondre avant d’avoir le temps de changer d’avis. Moi.


Chapitre 14

— Coupez ! Et préparez-vous pour la partie « Techniques de base ».

Une fois les caméras éteintes, Andrew serra la main du chef avec lequel il cuisinait – et dont il avait oublié le nom. Il se mit ensuite à l’écart et vérifia son téléphone aussi discrètement qu’il le put.

Rien. Pas de texto, pas d’e-mail, pas de message vocal.

Comme les trois dernières fois qu’il avait regardé.

Il rangea son portable en voyant Sandy s’approcher de lui, accompagnée de deux jeunes femmes d’une vingtaine d’années. Elles étaient soi-disant ses plus grandes fans, et demandèrent à prendre une photo avec lui. Pour la première fois depuis longtemps, Andrew dut se faire violence pour faire mine de se prêter de bonne grâce à ce rituel. Il se plaça entre les deux filles pendant que Sandy prenait la photo, et l’une d’elles lui glissa un morceau de papier dans la main. Andrew y jeta un coup d’œil, c’était un numéro de téléphone.

Sandy fit sortir les deux filles du plateau puis retourna vers Andrew. Elle arriva juste au moment où il jetait le numéro de la fille.

— Qu’est-ce qui vous arrive aujourd’hui ?

— Fiche-moi la paix, Sandy. Pourquoi ne cherches-tu pas quelque chose d’utile à faire ? Aller me chercher un café, par exemple.

Elle se contenta de hausser les sourcils et de croiser les bras.

— Je suis désolé, dit-il immédiatement, conscient de se comporter comme le pire des patrons. Je suis juste un peu…

— Buté ? Stupide ? Monumentalement…

— Je peux encore te virer, tu sais.

Sandy leva les yeux au ciel.

— Allez-vous enfin cesser de tourmenter votre assistante et lui dire ce qui ne va pas, ou bien faut-il que je joue aux devinettes ?

Andrew sourit, et c’était sans doute la première fois de la journée – les sourires qu’il faisait devant les caméras ne comptaient pas.

— C’est à cause de cette cuisinière du Rose Chalet, non ? Celle que vous regardez avec des yeux de merlan frit.

— Sandy, j ’ai passé l’âge de regarder quelqu’un avec des yeux de merlan frit.

Son assistante prit un air exaspéré.

— Vous regardez votre portable plus souvent qu’une adolescente amoureuse.

Andrew ne s’était pas rendu compte que c’était aussi évident. C’était embarrassant, mais Sandy avait raison.

Mais, pourquoi Julie ne l’avait-elle pas rappelé ? Il pensait que tout allait à merveille. Ils avaient passé une nuit de rêve ensemble, mais il ne s’agissait pas uniquement de cela. Le plus surprenant avait été le lendemain matin. Le lien qui s’était tissé entre eux s’était renforcé. Il en était convaincu.

Et pourtant, Julie le repoussait de nouveau, comme après leur premier baiser. Si elle l’avait évité alors, c’était parce qu’elle avait peur. C’était un obstacle surmontable. Mais, cette fois, c’était plus grave.

Son silence lui donnait plus l’impression qu’elle en avait vraiment fini avec lui.

— Pourquoi n’allez-vous pas la voir ? demanda Sandy. Pour parler. C’est ce que les magazines conseillent toujours, non ? Et puis, c’est une bien meilleure idée que d’aller se soûler dans un bar et d’avoir une aventure sans lendemain.

Sandy avait raison. Avoir une discussion avec Julie avait déjà porté ses fruits une fois par le passé, et, de plus, il devait passer au Rose Chalet pour les préparatifs du mariage.

Non qu’il ait besoin d’une excuse. Andrew avait prévenu Julie que si elle ne répondait pas à ses appels, il viendrait jusqu’à elle pour comprendre pourquoi.

— Tu sais, Sandy, tu as parfois de bonnes idées.

— Enfin, vous vous en rendez compte, dit-elle sur un ton sarcastique. Au fait, pendant que vous y êtes, dites-lui que les producteurs sont en train de programmer la dernière émission de la saison. Ils veulent qu’elle y participe, chef.

Andrew conduisit à toute vitesse jusqu’au Rose Chalet, mais Julie était absente, et Rose aussi. Seule Phoebe, la fleuriste, était là.

— Savez-vous où est Julie ?

— Elle ne travaille plus ici. À cause de vous.

— Quoi ? Elle a été renvoyée ? À cause de moi ?

— Je ne vois pas quelle autre raison il pourrait y avoir.

Il se passa la main dans les cheveux, songeant déjà à dire à Rose qu’il annulerait le mariage si elle ne reprenait pas Julie.

— Elle ne répond pas au téléphone. Je ne savais pas.

La fleuriste plissa les yeux.

— Écoutez, je sais que toutes les relations ont une fin. Mais Julie est mon amie et elle a été blessée à cause de ce qui est arrivé. À cause de vous.

— Dites-moi où elle est, Phoebe. Il faut que je lui parle.

— Je ne sais pas où elle est. Mais je pense que vous devriez lui ficher la paix et la laisser vivre sa vie.

Pourquoi Julie ne lui avait-elle rien dit ? Quelle raison pouvait bien avoir Rose de l’avoir mise à la porte ? Il n’en savait rien, mais il avait bien l’intention de l’apprendre.

Il traversa la ville à toute allure en direction de la maison de Julie, mais ce fut sa tante qui vint lui ouvrir.

— Oh ! elle est partie travailler, mais elle sera de retour ce soir, lui expliqua-t-elle, comme si tout allait parfaitement bien.

— Mais je reviens tout juste du… (Andrew prit conscience qu’il commençait à élever la voix. Cela ne lui arrivait jamais. Jamais.) Pouvez-vous dire à Julie que je suis passé ? Et que j’aimerais lui parler.

Il partit précipitamment, déconcerté. Pourquoi la tante de Julie ne paraissait-elle pas être au courant que Julie avait été renvoyée ?

Quelques minutes plus tard, il n’en crut pas ses yeux en apercevant Julie dans un food truck garé au bout du pâté de maisons où elle habitait. Jamais il n’aurait pourtant pensé à la chercher là. Et, s’il l’avait trouvée, c’était peut-être simplement parce qu’elle comptait tant pour lui et qu’il voulait désespérément lui parler.

Il se gara au premier endroit venu, sans se soucier de savoir s’il s’agissait d’une place. Julie était en train de servir un burger à un client, et Andrew dut se faire violence pour ne pas écarter l’homme hors de son chemin.

— Julie, qu’est-ce que tu fais ici ? Et pourquoi n’as-tu pas répondu à mes messages ? Phoebe m’a raconté ce qui s’était passé. Je vais dire à Rose que nous allons annuler le mariage si elle…

— Non !

La véhémence de sa réponse le surprit, mais il poursuivit :

— Pourquoi m’évites-tu ? Tu ne m’as même pas appelé pour me dire que tu ne travaillais plus au Rose Chalet. Tu m’avais pourtant promis que tu ne prendrais pas tes distances ainsi.

— Et toi, tu m’avais promis que tout irait bien si je te faisais confiance. (Elle secoua la tête.) Je suis désolée de ne pas t’avoir rappelé et de ne pas t’avoir dit que j’avais perdu mon travail. Mais tu devrais y aller. Je n’ai pas envie de perdre ce travail aussi à cause de toi.

— Julie, dit-il doucement. Je sais que ce n’est pas facile pour toi, mais je te demande simplement de sortir de ton camion et de venir parler avec moi.

Elle secoua la tête.

— Je ne peux pas. Je ne peux pas… c’est tout. Je t’ai écouté, mais j’ai vu ce que cela a donné. Alors, s’il te plaît, laisse-moi faire les choses à ma manière maintenant.

— Et, qu’est-ce que cela signifie exactement ? demanda-t-il. (Il sentait la colère monter en lui, et toute douceur avait disparu de sa voix.) Ne pas m’appeler ? Ne pas me parler ? Ne pas me dire quand tu es blessée ?

Lui aussi était blessé qu’elle ne lui donne plus de nouvelles et le chasse de sa vie comme s’il ne comptait pour rien, mais s’en souciait-elle ?

— Cela fonctionnait bien entre nous, lui rappela-t-il. Tu étais heureuse.

— Pendant une nuit. Et une matinée. (Elle détourna les yeux.) Le prix à payer est trop élevé. Tout ce pour quoi j’ai travaillé.

Il avait du mal à la croire. Et cela le rendait fou de la voir si calme. Comme si elle ne ressentait rien.

— Tu vas donc renoncer à tout ce que nous aurions pu vivre ensemble parce que tu as été mise à la porte d’un travail qui ne te plaisait même pas ? Renoncer à être heureuse parce que tu refuses de prendre le moindre risque ?

— Pourquoi devrais-je prendre ce risque ? demanda-t-elle en élevant enfin la voix. Chaque fois que j’ai pris un risque, je l’ai regretté. Je sais que tu ne comprends pas et que tu ne comprendras jamais, mais ce n’est qu’une des raisons pour lesquelles je ne t’ai pas appelé. (Elle soupira.) Je n’ai pas envie de me disputer.

Elle paraissait plus triste qu’en colère, et Andrew sentit une vague d’émotion le submerger en la voyant ainsi. Il la regarda fixement pendant plusieurs secondes, debout dans le food truck, vêtue d’un tablier blanc taché pour protéger son jean et son tee-shirt.

— Au moins, laisse-moi t’aider à trouver autre chose…

Julie secoua la tête sans le laisser terminer sa phrase.

— Non, je t’en prie. Tu en as déjà assez fait.

Andrew tressaillit. Au prix d’un grand effort sur lui-même, il mit ses sentiments de côté et lui dit sur un ton détaché :

— Les producteurs de mon émission veulent que tu reviennes.

— Andrew…

— Tu leur as plu, et ils voudraient que tu participes au grand concours de cuisine en direct. Réfléchis-y, Julie. Tu sais bien que tu le mérites.

Elle haussa les épaules.

— Je ne t’apprendrai rien en te disant que les gens n’obtiennent pas toujours ce qu’ils méritent.

— Tu vas donc refuser ? (Curieusement, cela le rendit encore plus furieux que le reste.) Une ou deux choses tournent mal…

— Pas une ou deux choses, le corrigea-t-elle. À peu près tout dans ma vie.

— … et tu décides de passer à côté d’une chance comme celle-ci ? Je ne te comprends pas, Julie. Vraiment pas.

Elle s’approcha du gril pour retourner quelques morceaux de poulet et un hot dog. Elle était capable de tellement plus, songea Andrew.

— Tant pis si tu ne comprends pas, répliqua-t-elle. L’important est que, moi, je comprenne. Et je ne peux pas retourner dans ton émission.

— Et tu veux me faire croire que cela te suffit ? dit-il en montrant le camion d’un geste.

— Je vais devoir m’en satisfaire, répondit-elle en haussant de nouveau les épaules. Du moins pour le moment. Je n’ai pas voulu que les choses tournent ainsi. (Elle le regarda avec une expression de souffrance.) Je suis désolée de t’avoir fait du mal. Je suis désolée de ne pas pouvoir participer à l’émission. Et de ne pas pouvoir être la personne que tu voudrais que je sois.

Il secoua la tête.

— Je ne peux pas accepter tes excuses. Je refuse de les accepter. Si tu es désolée, alors pourquoi renonces-tu à ce que nous aurions pu avoir ? Ou plutôt à ce que nous avons eu. Je n’ai que faire de tes excuses, tout ce que je veux, c’est être avec…

Avec toi.

Il ne le dit pas, mais ce n’était pas nécessaire.

— Je suis désolée, répéta Julie.

Andrew savait qu’il serait inutile d’insister. Mais l’explication de Julie n’était pas suffisante. Elle était loin d’être suffisante.

Il était prêt à faire n’importe quoi pour elle, mais elle avait encore trop peur d’admettre ce qu’elle ressentait vraiment pour lui. Et, après le mal que lui avait causé son renvoi du Rose Chalet, elle ne prendrait sûrement pas le risque de lui ouvrir son cœur.

Il lui semblait évident qu’elle ne le ferait jamais.

Il tourna les talons et se dirigea vers sa voiture d’un pas lourd, sans se retourner. Il mit le moteur en route et partit en direction du studio. Sa vie serait plus simple sans Julie Delgado, se dit-il.

Si seulement il arrivait à s’en convaincre.


Chapitre 15

— Voilà pour toi, Betty, dit Julie en lui tendant un sandwich grillé au thon, aux œufs et aux crudités. À demain, j’espère ?

— Oh non ! Je ne peux quand même pas manger ici deux jours de suite.

Julie sourit intérieurement. La dame lui avait dit la même chose les trois jours précédents. Elle s’occupa du client suivant pendant que Franck discutait avec un homme d’un certain âge, qui lui parlait des succès de son équipe de base-ball.

— Vous avez bonne mine aujourd’hui, Alvin, dit Julie, qui prit l’initiative de préparer sa commande. Tout va bien avec Ethel, alors ?

Le vieil homme lui donna des nouvelles de sa femme, puis embraya sur d’autres sujets. Julie mit plusieurs commandes sur le gril pendant leur longue conversation. Après le départ d’Alvin, Frank se tourna vers elle.

— Tu sais, tu ne devrais pas parler aussi longtemps aux clients, Julie.

Elle éclata de rire. Ce n’était pas la première fois qu’il lui disait cela, et à chaque fois, il passait une bonne dizaine de minutes à discuter avec le client suivant.

— Je m’arrêterai quand vous vous arrêterez aussi.

Il écarta les mains dans un geste d’impuissance.

— Je ne peux pas m’arrêter, c’est mon feuilleton personnel. (Il s’interrompit un instant.) Julie, je peux te poser une question ?

Cela ne semblait rien présager de bon.

— Allez-y.

— Pourquoi travailles-tu ici ? Je ne te verse même pas le salaire minimum, tu n’es pas rentrée une seule fois chez toi avant la tombée de la nuit cette semaine, et tu cuisines assez bien pour trouver un emploi ailleurs si tu voulais. Pourquoi rester ?

— Je me sens bien ici. (Elle réalisa avec étonnement que, pour une fois, les choses étaient vraiment simples.) Et puis, comment feriez-vous sans moi pour vous occuper de tous ces nouveaux clients ?

Il hocha la tête.

— Je m’inquiète quand même pour toi.

Elle sourit à Frank. Elle appréciait réellement de travailler avec lui.

— Il n’y a pas de raisons.

— Laisse-moi au moins te donner une augmentation. Ainsi, je pourrai continuer à t’exploiter en toute bonne conscience. (Il prit un air déconfit.) En tout cas, dès que je pourrai me le permettre.

— Cela me va très bien, Frank.

Son patron adorait parler avec les clients de leur vie, et pourtant il avait posé très peu de questions à Julie sur la sienne. Il avait dû se rendre compte qu’elle avait besoin qu’on la laisse tranquille, surtout depuis sa conversation désastreuse avec Andrew quelques jours plus tôt.

Elle avait eu du mal à parler à sa tante de son nouveau travail. À vrai dire, le plus dur n’avait pas été d’en parler, mais de prendre son courage à deux mains pour le faire. Sa tante l’avait serrée dans ses bras et lui avait assuré que les choses finiraient par s’arranger. Le lendemain, elle était venue la voir sur son lieu de travail, et Frank et elle s’étaient tout de suite bien entendus. Ils avaient discuté longuement à voix basse des talents culinaires de Julie et de ses idées de menus. Elle avait fini par leur faire remarquer sur un ton amusé qu’elle entendait tout ce qu’ils disaient.

Après le rush du déjeuner, alors que Julie était encore derrière le comptoir du camion, son téléphone sonna. Cela faisait cinq jours, trois heures et quarante-huit minutes exactement qu’Andrew était sorti de sa vie. Julie regarda l’écran de son portable : c’était Sandy, l’assistante d’Andrew.

— Allo ?

— Bonjour Julie. Je suis l’assistante d’Andrew Kyle et je vous appelle pour savoir si vous avez réfléchi à notre proposition. Acceptez-vous de participer à notre concours de cuisine pour le dernier épisode de Cuisine & Créations ?

— Je…, commença-t-elle, prise de court. Comment va Andrew ? ne put-elle s’empêcher de demander.

— Pourquoi ne lui demandez-vous pas vous-même ? (Son ton sec rappela à Julie à quel point l’assistante d’Andrew était protectrice envers son chef.) Écoutez, dit-elle avec un soupir dans lequel Julie crut percevoir une légère compassion, j’ai cru comprendre que la situation entre vous n’était pas simple. Mais j’ai vraiment besoin de savoir si vous voulez ou non participer à l’émission.

— Il faut que je réfléchisse, répondit Julie avant de dire au revoir et de raccrocher.

Elle rangea son portable dans la poche de son tablier et se remit au travail.

Une heure plus tard, le producteur de Cuisine & Créations en personne lui téléphona pour essayer de la persuader. Elle lui répondit la même chose qu’à Sandy : elle devait réfléchir.

Andrew fut bien entendu le seul à ne pas l’appeler pour insister. Cela l’attrista, mais elle essaya de se convaincre que c’était pour le mieux. Après tout, c’était ce qu’elle avait demandé. Qu’il la laisse tranquille. Il lui était donc difficile de se plaindre, même si elle ne pouvait s’empêcher de penser à lui presque tous les soirs. Un jour, sa tante Evie avait éteint la télévision pendant la diffusion de l’émission d’Andrew, mais Julie l’avait rallumée en lui disant de ne pas s’inquiéter pour elle.

Mis à part son histoire avec Andrew, elle avait l’impression que tout allait bien dans sa vie.

Son nouveau travail au food truck n’était pas stressant. Quand les clients leur demandaient comment ils arrivaient à servir une cuisine aussi bonne, Frank répondait toujours qu’ils se contentaient d’utiliser des produits simples et bons.

Julie commençait à réaliser qu’il avait raison. Ici, on n’exigeait pas d’elle une cuisine radicalement différente, et on ne lui imposait pas de « règles ». Les clients étaient simplement heureux de goûter ce qu’elle préparait, même si c’était seulement un peu différent. Grâce à cette absence de pression et à la liberté que lui laissait Frank, elle pouvait se détendre et faire de la bonne cuisine.

Après toutes ces années passées à essayer de se faire une place en cuisine, elle prenait conscience avec étonnement qu’elle pouvait enfin être elle-même.

— Dites-moi, Frank, demanda un jeune homme robuste qui travaillait sur un chantier voisin, qu’est-ce qu’il y a dans ce hot dog ?

— Pourquoi ? demanda Frank. Est-ce qu’il y a un problème ?

— Non, pas du tout. C’est bon. Très bon, même. Cela me rappelle les saucisses maison de ma grand-mère quand j’étais petit.

— C’est la recette de Julie, répondit Frank avec une fierté évidente qui la fit sourire.

Elle avait la tête pleine d’idées de nouvelles recettes. Comme la sauce tomate qu’elle avait concoctée ce jour-là pour les sandwichs aux boulettes. En ajoutant simplement quelques épices supplémentaires, elle en avait fait une sauce tomate vraiment spéciale.

Pour la première fois depuis bien longtemps, Julie s’était surprise à sourire en partant travailler. Mais elle savait qu’il lui faudrait tôt ou tard faire face aux nombreuses questions qu’elle avait mises de côté dans un coin de sa tête.

Bientôt.

Elle prit une profonde inspiration et s’essuya les mains sur son tablier.

Elle allait arrêter de remettre les choses à plus tard.

Frank accepta gentiment de laisser une heure de libre à Julie. Elle prépara rapidement quelques sandwichs et boulettes puis partit en direction du Rose Chalet. Rose, Phoebe et RJ étaient tous les trois dans la grande salle à manger, et discutaient de l’emplacement d’un belvédère. Pour être plus exact, Rose en discutait. Phoebe essayait avec tact de lui dire que ce n’était peut-être pas la meilleure solution, tandis que RJ, sans les écouter, ne voyait qu’un seul endroit possible où le belvédère tiendrait debout.

Julie eut un bref sourire en les voyant travailler ainsi.

— Bonjour tout le monde !

— Julie ! Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Phoebe en se levant et en la serrant dans ses bras.

À la grande surprise de Julie, Rose en fit de même.

— Bonjour Julie. Tout va bien ?

Quelques jours plus tôt, Julie n’aurait même pas réussi à hocher la tête. Ce jour-là, malgré sa nervosité, elle sourit en soulevant le panier qu’elle avait préparé au food truck.

— J’ai apporté de quoi déjeuner. Je sais qu’une fois sur deux, vous êtes tous trop occupés pour y penser vous-mêmes. (Rose regarda son panier d’un air légèrement suspicieux et Julie se mit à rire.) Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas une astuce pour récupérer mon travail. J’en ai trouvé un autre, qui me plaît vraiment. C’est… J’ai juste eu envie de passer vous dire bonjour.

Et elle ne le regretta pas, surtout en voyant l’accueil qu’ils réservèrent à ce qu’elle avait apporté. RJ dévora deux sandwichs au poulet avant de s’attaquer à un hot dog. Phoebe termina une assiette entière de frites à la sauce au bleu, et ne réalisa que trop tard qu’elle n’en avait même pas proposé aux autres. Rose elle-même goûta une boulette de viande.

— C’est bon, dit-elle. (Elle se tourna vers Phoebe et RJ, qui finissaient de manger.) N’oubliez pas que le belvédère doit être installé aujourd’hui. Julie, veux-tu m’accompagner dans mon bureau pour parler un moment ?

La seule fois où Julie était entrée dans le bureau de Rose était le jour où elle avait été mise à la porte. Ce souvenir n’était plus aussi douloureux aujourd’hui. Elle s’installa sur l’un des fauteuils réservés aux clients, et, à sa grande surprise, Rose ne s’assit pas derrière son bureau mais sur le siège à côté d’elle.

— Je suis contente que tu ailles bien, dit Rose. Je sais à quel point tu étais bouleversée la dernière fois que nous nous sommes vues.

— Cela n’a pas été facile, mais je comprends pourquoi vous avez dû prendre cette décision. Sincèrement.

— Après tout ce qui s’était passé et le mariage qui approchait, je n’avais pas tellement le choix, expliqua Rose. Ma réaction a sans doute été un peu exagérée, mais quand j’ai appris que tu avais passé la nuit avec Andrew, je n’ai pas su quoi faire d’autre.

Julie hocha la tête.

— Comme je vous le disais, je comprends. Je ne suis pas venue vous faire des reproches.

— J’avoue que je ne suis pas sûre de comprendre la raison de ta présence, dit Rose. Ne le prends pas mal, c’est très gentil de ta part de nous avoir apporté un déjeuner et cela me fait plaisir de te revoir. Mais pourquoi es-tu venue ?

— Je ne suis pas là pour vous demander de me reprendre, mais pour vous présenter des excuses. Je vous apprécie et je vous respecte, et j’espère que nous pourrons être amies. Je sais que je n’ai pas été à la hauteur avec mon menu pour le mariage O’Neil, et que je n’ai pas simplifié la situation en fréquentant Andrew…

— Je travaille avec la même équipe ici depuis tant d’années que cela fait longtemps que je n’ai pas eu à former une nouvelle personne. Tu m’as fait prendre conscience que je devais être beaucoup plus attentive à mes nouveaux employés à l’avenir pour que les choses se passent au mieux, et je t’en suis reconnaissante. Aurions-nous pu faire quelque chose pour te faciliter la tâche ?

Julie secoua la tête.

— Je ne pense pas. Depuis la fermeture de mon restaurant – et même avant –, je me suis voilé la face sur plusieurs points. Je m’étais convaincue que la sévérité de la critique d’Andrew était la raison de la faillite de mon restaurant. Mais ce n’est pas vrai. C’était ma faute. La gestion de mon restaurant représentait une telle pression pour moi que je n’étais plus moi-même, mais la personne que je pensais devoir être pour y arriver.

Par la suite, au lieu d’assumer la responsabilité de ce qui lui était arrivé, elle avait mis tous ses problèmes sur le dos d’Andrew.

Cependant, depuis qu’elle avait reconnu sa responsabilité et compris que ses mauvais choix du passé n’étaient pas irrémédiables, elle se sentait peu à peu prendre confiance en elle.

— Lorsque je suis arrivée au Rose Chalet, poursuivit-elle, je me suis mis une pression encore plus forte en essayant d’être parfaite, de devenir la cuisinière que je pensais que vous attendiez.

— Pourquoi ai-je le sentiment que c’est moi qui devrais te présenter des excuses ? demanda Rose.

— Non, dit Julie, ce n’est pas ce que je voulais dire. Il est vrai que vous étiez parfois si occupée que je n’avais personne à qui demander de l’aide, mais honnêtement, je crois que je n’en aurais de toute façon pas demandé. J’ai essayé d’être parfaite, comme tante Evie. Le problème est que la perfection… Eh bien, ce n’est tout simplement pas moi.

— Comment va Evie ?

Julie sourit.

— Elle va bien. Elle va même très bien, ces jours-ci. Quand je suis partie de mon travail tout à l’heure, elle était en train de comploter avec mon nouveau chef pour me pousser à mieux m’occuper de moi-même.

— Tu ne m’as pas dit tout à l’heure, que fais-tu maintenant ?

Sur le trajet vers le Rose Chalet, Julie s’était demandé si elle répondrait à cette question. Rose se dirait sans doute que son nouveau travail était bien moins intéressant que le précédent. Mais cela ne changerait rien. Ce que Rose pensait n’avait plus d’importance.

— Je travaille dans un food truck, répondit Julie. C’est de la cuisine simple, et le menu est assez basique. Mais ça me plaît vraiment. J’y suis heureuse.

Elle s’attendait à un regard rempli de pitié ou tout au moins de compassion de la part de Rose. Mais son ancienne patronne se contenta de sourire.

— C’est parfois le plus important. (Rose resta songeuse un instant.) Le bonheur.

— Parfois seulement ?

Rose changea adroitement de sujet en embrayant sur le mariage Kyle. La question du menu était encore en suspens, et Rose ne pensait pas réussir à trouver un autre cuisinier à temps. Elle espérait qu’Andrew pourrait persuader un de ses amis chefs de s’en charger, même si ce n’était pas la solution idéale. Julie répéta à Rose qu’elle était désolée de l’avoir mise dans cette situation, puis prit congé. En sortant, elle retrouva Phoebe.

— Alors, demanda la fleuriste, comment ça s’est passé ? Tu vas recommencer à travailler ici ?

Julie se mit à rire.

— Ce n’est pas pour cela que je suis venue, Phoebe. Vraiment pas.

— C’est bien dommage. Ta présence ici me manque. (Elle haussa les sourcils.) Je ne devrais sans doute pas te le demander, mais où en es-tu avec Andrew ? Je suppose que c’est de l’histoire ancienne, compte tenu du pétrin dans lequel il t’a mise ?

— La situation avec Andrew est… (Julie hésita un instant.) compliquée.

Julie partit quelques minutes plus tard, après avoir convenu avec Phoebe qu’elles se reverraient bientôt pour une soirée entre filles. Elle resta un moment sur le parking du Rose Chalet et prit une profonde inspiration.

Elle avait souhaité avoir une discussion avec Rose pour mettre les choses au clair avec elle. Sans en avoir eu conscience, elle avait ressenti le besoin de tourner la page, et c’était ce qui s’était passé. Elle resta encore quelques instants sur le parking, le soleil lui caressant le visage.

Julie avait fait ce qu’elle avait à faire au Rose Chalet, mais il lui restait une affaire beaucoup plus importante à régler. Et elle devait arrêter de la repousser au lendemain.

En était-elle capable ?

Ce matin-là encore, Julie aurait peut-être pensé que non, mais, à présent, elle était dans un autre état d’esprit. Elle sortit son téléphone portable de sa poche, avec la sensation soudaine d’être prête à faire face à n’importe quoi.

Tant mieux, car elle était loin d’être sûre que son plan fonctionnerait.

Peut-être avait-elle trop attendu. Peut-être avait-elle laissé passer sa chance. Et même si ce n’était pas le cas, ce qu’elle avait prévu de faire n’allait pas être facile, et nécessiterait une bonne dose de courage.

Ainsi qu’une grande confiance en elle.

Julie sourit à la pensée d’Andrew en train de lui dire : « Vous avez de bonnes intuitions, Julie. Si vous vous y fiez, j’ai le sentiment que vous vous en sortirez vraiment très bien. »

Julie fit défiler les numéros de son répertoire jusqu’à ce qu’elle trouve celui du producteur d’Andrew.

— Bonjour, dit-elle, Julie Delgado à l’appareil. Votre proposition tient-elle toujours ?


Chapitre 16

— Écoutez-moi tous, lança le producteur d’Andrew aux personnes présentes sur le plateau de Cuisine & Créations. Je sais que c’est le dernier épisode et que nous sommes tous très enthousiastes, mais pouvons-nous, s’il vous plaît, essayer de boucler le tournage avant de commencer à faire la fête ?

Andrew avait eu du mal à s’enthousiasmer pour quoi que ce soit cette dernière semaine, depuis l’échec de sa visite sur le nouveau lieu de travail de Julie.

Il était pourtant si certain que la situation aller s’améliorer. Qu’elle finirait par se rendre compte qu’ils iraient si bien ensemble. Et voilà qu’il était de retour à la case départ. Encore plus loin, même, parce qu’il ne semblait plus y avoir beaucoup d’espoir pour la faire changer d’avis.

D’après les rumeurs, Julie aimait sa nouvelle vie. Même si c’était loin d’être ce qu’Andrew avait imaginé pour elle, son travail semblait enfin la rendre heureuse.

Il savait qu’il devrait s’en réjouir… Mais comment se réjouir alors qu’elle ne voulait pas de lui ?

— Excusez-moi, Andrew.

Il se retourna. Une femme se tenait devant lui, sans doute un membre du public qui avait réussi à se frayer un chemin jusqu’au plateau principal.

— Je sais que je ne manque pas d’audace en venant vous voir ainsi, mais je me demandais si, après l’émission, vous aimeriez aller prendre un….

Par chance, Sandy arriva juste à temps et les interrompit :

— Vous allez devoir regagner votre siège, Ms., tout de suite. Merci.

La femme s’exécuta, après lui avoir adressé un long regard. Andrew se tourna vers son assistante :

— Phil et Nancy sont-ils arrivés ? Et mon père et ma mère ? Tu leur as bien envoyé les tickets, n’est-ce pas ?

— Je ne les ai pas seulement envoyés, je les leur ai fait parvenir personnellement par coursier, dit Sandy. Faites-moi confiance, ils les ont eus. Mais…

— Ils ne sont pas là, acheva-t-il à sa place.

— Malheureusement, non. Désolée, chef.

— Tu n’y peux rien.

Qu’il avait été stupide de croire que sa famille viendrait ! S’il appelait ses parents ou son frère, ils lui diraient sûrement qu’ils étaient trop débordés. Et c’était vrai. Mais une fois, juste une fois, il aurait été heureux de voir qu’il comptait assez pour eux pour qu’ils lui fassent une petite place dans leurs emplois du temps chargés. Pour la simple et bonne raison qu’il faisait partie de leur famille, et que la famille était censée compter.

Heureusement, sa journée de travail touchait bientôt à sa fin. Il ne lui restait plus qu’à terminer l’enregistrement de la dernière séquence, c’est-à-dire animer simplement l’émission pendant que six cuisiniers de San Francisco s’affrontaient. Et puis…

Et puis quoi ? Que ferait-il ensuite ?

Il songea un instant à Julie et secoua la tête. Elle avait été parfaitement claire sur ce qu’elle voulait. Et encore davantage sur ce qu’elle ne voulait pas. Alors pourquoi s’accrochait-il ainsi ?

Il valait mieux pour lui qu’il s’éloigne. D’elle, de sa famille, de sa vie d’ici.

Il pourrait partir en vacances en France, y découvrir des restaurants. Il pourrait même acheter une petite maison dans la vallée de la Loire et y séjourner jusqu’au début de la prochaine saison de ses émissions. En attendant, il était libre de faire ce qu’il voulait.

Il devrait bien sûr revenir à San Francisco pour le mariage de son frère, mais il pourrait y rester seulement quelques jours.

Sandy toucha doucement son bras.

— Ça va, chef ?

— Oui ça va, mentit Andrew. (Si on ne pouvait même plus mentir à sa propre assistante, où allait-on ?) Tu prévoies toujours de lancer ta boîte de production, n’est-ce pas ?

L’assistante hocha la tête, mais elle paraissait un peu inquiète. Le capital de départ n’avait visiblement pas atteint le niveau qu’elle espérait. Il se dit qu’il pourrait facilement y remédier. Cela lui ferait plaisir de lui donner un coup de pouce avant de partir.

— Vous êtes sûr que ça va ? lui demanda-t-elle de nouveau. Vous n’avez pas l’air dans votre assiette.

Il haussa les épaules.

— Tout le monde est prêt ?

— Presque.

Tant mieux. Plus tôt ils finiraient, plus tôt il pourrait partir. Il n’aurait même pas besoin de faire ses bagages, et pourrait prendre un vol quelques heures après la fin du tournage. À cette pensée, il eut moins de mal à arborer son sourire habituel lorsque l’émission commença.

— Bonjour et bienvenue sur le plateau de Cuisine & Créations. Pour la dernière émission, nous vous avons réservé une surprise. Plusieurs personnes avec qui j’ai cuisinées pendant cette saison ont accepté de revenir aujourd’hui. Pour pimenter un peu les choses, je ne serai pas le seul à goûter leur cuisine. Un panel de critiques issus de la presse culinaire de San Francisco et du monde de la restauration sera présent. Mesdames et messieurs, je vous demande d’accueillir les membres du jury !

Andrew les présenta tour à tour. Lanie, une jolie femme pétillante, réalisait des reportages sur des événements culinaires pour la chaîne Cuisine Channel. Geraldine était un chef de San Francisco réputée pour son ton acerbe et son incapacité à sourire. Quant à Steve, il était critique gastronomique pour un journal local. Et à en juger par sa bedaine impressionnante, il appréciait son travail.

Andrew les avait déjà rencontrés par le passé mais les connaissait très peu. Il devait cependant sourire et faire mine qu’ils étaient les meilleurs amis du monde. C’était ainsi à la télévision.

— Les règles sont simples aujourd’hui, dit-il au public. Nos cuisiniers vont préparer quatre plats pour le jury. Un amuse-bouche pour nous donner un avant-goût de leur style de cuisine, une entrée, un plat de résistance et enfin un dessert. Ils sont libres d’utiliser tous les ingrédients de leur choix. J’espère qu’ils arriveront à surprendre nos papilles.

— Je l’espère aussi, approuva Lanie.

— Et, bien sûr, nous prendrons également en compte leur maîtrise technique, ajouta Steve.

Geraldine hocha la tête.

— Il paraît que les candidats d’aujourd’hui font partie des meilleurs cuisiniers qui ont participé à ton émission. J’attends donc une cuisine de haut niveau de leur part.

Et elle ne manquerait certainement pas de sauter sur l’occasion de les rabaisser s’ils ne se montraient pas à la hauteur.

Mais les concurrents savaient sans doute à quoi s’attendre.

— Il est temps de souhaiter la bienvenue à nos participants, vous ne croyez pas ? demanda Andrew au public, qui lui répondit affirmativement avec enthousiasme (Il attendit quelques instants que le calme revienne.) Je vous demande d’applaudir chaleureusement Mitchel Crane, Antonio Summers, Elaine Neilson, Gregory Brown, Natasha Smith et… Julie Delgado ?

Andrew ne put masquer la surprise dans sa voix en voyant le dernier nom sur l’écran. Il s’attendait à ce que le directeur crie « Coupez ! » et leur explique qu’il y avait eu une erreur, qu’ils avaient oublié de la retirer de la liste quand ils avaient su qu’elle ne participerait pas à l’émission.

Mais c’était bien elle qui se dirigeait vers son poste de travail avec les autres, portant une caisse avec tous les ingrédients qu’elle avait choisis pour ses plats. Elle était si belle qu’il avait du mal à en croire ses yeux.

Au prix d’un grand effort, Andrew réussit à reprendre ses esprits et à jouer son rôle de présentateur. Il leur souhaita à tous bonne chance puis mit en route le grand chronomètre. L’émission était tournée en direct, il lui était donc difficile d’aller trouver Julie pour discuter avec elle de leur relation. Il dut se promener parmi les candidats en leur demandant ce qu’ils avaient prévu de préparer, et ce qu’ils avaient fait depuis la dernière fois qu’il les avait vus sur le plateau.

Ce ne fut pas facile avec les premiers participants parce qu’il avait du mal à se concentrer. Comment s’intéresser à l’expansion du café de l’un ou à l’approche radicalement différente de la cuisine gastronomique de l’autre, quand il devait faire appel à toute sa volonté pour ne pas regarder la femme dont il était follement épris.

Il se réprimanda intérieurement pour sa bêtise et se rappela ce qui s’était passé la dernière fois qu’il l’avait vue, mais rien n’y fit.

Parce qu’il était amoureux, et que rien d’autre n’avait d’importance.

Enfin, le tour de Julie arriva. Il dut se faire violence pour lui parler comme un présentateur, et non comme l’homme qui l’aimait.

— Julie, c’est un plaisir de vous revoir ici.

Elle lui sourit, avec une telle gentillesse que son cœur se serra.

— Je suis contente d’être de retour, Andrew.

— Quelles sont les nouvelles depuis la dernière fois ?

— Oh ! il s’est passé beaucoup de choses. Vous voulez sans doute que je vous parle de ce que je vais préparer ?

Non, il avait des questions beaucoup plus importantes à lui poser. Pourquoi es-tu là ? Sais-tu à quel point je t’aime ? M’aimes-tu aussi ? Mais ils étaient en direct à la télévision, et il avait un rôle à jouer.

— Quel est votre menu aujourd’hui, Julie ?

— Je vous le dirai quand je le saurai, lui répondit-elle avec des yeux pétillants et un grand sourire. Ne le répétez pas au jury, mais j ’improvise au fur et à mesure.

Andrew écarquilla les yeux. Il attendit que les rires du public se calment.

— Vous prenez un risque, et pas des moindres.

— Oui, répondit-elle calmement en hochant la tête, en effet. Mais une personne m’a dit un jour que tout irait bien si je faisais confiance à mon instinct et que j’osais prendre des risques. (Elle s’interrompit un instant.) J ’ai fini par me rendre compte que cet ami avait raison, même s’il m’a fallu un peu de temps.

Il avait envie de la prendre dans ses bras, de l’embrasser et de lui dire à quel point il la respectait et l’adorait.

À contrecœur, Andrew s’éloigna de Julie et retourna vers les membres du jury. Ils ne semblaient pas avoir apprécié les paroles de Julie.

— Cela ne me paraît pas très malin de ne pas avoir prévu de menu, dit Lanie.

— Pas très malin ? lui fit écho Geraldine. C’est même complètement idiot. Je serais surprise que le résultat soit probant.

Elle se fit huer par des spectateurs qui avaient visiblement pris en grippe le membre le plus sévère du jury. Andrew aurait aimé les imiter mais il ne pouvait pas : il était censé être impartial. Il devait donc continuer à bavarder avec les concurrents et le jury pendant l’épreuve.

En temps normal, cela ne l’aurait pas dérangé, car il aimait regarder les gens cuisiner. Il en apprenait ainsi beaucoup sur eux.

Mais ce jour-là, il ne cessait de jeter des coups d’œil à Julie en se demandant ce qu’elle avait voulu dire. Quand elle avait déclaré être enfin prête à prendre des risques, faisait-elle uniquement allusion à la cuisine ?

Ou bien aussi au fait d’être avec lui ?

— La fin de l’épreuve arrive, fit remarquer le critique de restaurant.

Andrew jeta un coup d’œil au chronomètre.

— Il est temps de poser vos couteaux et vos spatules, dit Andrew en se glissant de nouveau dans la peau de l’animateur. Nous allons juger votre menu en procédant plat par plat. J’ai le regret de vous annoncer que les pots-de-vin que vous m’avez offerts tout à l’heure n’ont servi à rien, car je ne vais pas voter. (Un éclat de rire s’éleva dans le public, comme sur commande.) Mais je vais quand même goûter et commenter ce que vous avez préparé, car c’est mon émission après tout. Qui veut nous apporter en premier son amuse-bouche ?

Andrew vit avec fierté Julie s’avancer en tenant une assiette remplie de ce qui ressemblait à des toutes petites boulettes de viande, chacune recouverte de sauce.

— Des boulettes de viande ? demanda Geraldine avec une expression dédaigneuse.

— Avec quelques ingrédients supplémentaires, répondit Julie avec un sourire.

Les membres du jury commencèrent la dégustation. Lanie déclara qu’elles étaient bonnes, mais qu’elle les trouvait un peu trop simples. Steve doutait que Julie fasse le poids face à la cuisine gastronomique des autres concurrents, et ajouta qu’elle aurait peut-être pu éviter ce problème en planifiant son menu.

Geraldine fut plus brutale :

— C’est de la cuisine de fast-food, et pas du tout ce que nous attendions dans une émission comme celle-ci. C’est désolant.

Ce fut au tour d’Andrew de donner son avis. Il ne s’attendait pas à des miracles après les commentaires des membres du jury. Il identifia deux types de boulettes de viande – bœuf et poulet –, relevées de subtils mélanges d’épices. Quant à la sauce… Il n’en avait jamais goûté de telle. Elle était stupéfiante. Les ingrédients semblaient rivaliser pour être à la première place, avant de se mélanger dans une véritable explosion de saveurs.

— Je ne comprends pas de quoi vous parlez, dit-il. C’est délicieux.

— Heureusement que certains d’entre nous savent de quoi ils parlent, rétorqua sèchement Geraldine.

Cela lui valut d’autres huées du public, qui ne se tut que lorsque les autres candidats s’approchèrent. Ils avaient réalisé des combinaisons gastronomiques classiques, et Andrew dut reconnaître que certaines étaient vraiment réussies. Mais selon lui, l’amuse-bouche de Julie était supérieur en termes d’originalité et de passion. Malheureusement, le jury n’était bien entendu pas d’accord avec lui.

Le même scénario se répéta pour le deuxième plat. Plusieurs participants avaient réalisé des entrées élaborées, qu’Andrew aurait pu trouver sur la carte de n’importe quel grand restaurant de la ville. Elles étaient toutes dans la lignée de la cuisine du Glass Square.

Quant à l’entrée de Julie, elle avait l’apparence d’une simple tortilla. Mais elle leur expliqua qu’elle contenait une préparation à base de porc, d’épices de style thaï, de légumes orientaux et de citron vert. Les membres du jury ne parvinrent cependant pas à dépasser l’apparence du plat.

— Vous vous moquez de nous ? demanda Geraldine.

Andrew goûta, et n’essaya même pas de retenir son sourire.

— C’est un régal.

Geraldine lui jeta un regard noir, tandis que les spectateurs applaudirent spontanément.

Le plat principal de Julie était un hot dog, mais pas n’importe lequel. Il s’agissait d’un hot dog au chevreuil et aux herbes, réalisé avec du pain maison épicé et servi avec des frites de céleri et plusieurs sauces, bien plus intéressantes que le ketchup ou la moutarde.

— Tout simplement atroce, déclara Geraldine. C’est le pire depuis le début.

Même Lanie fit preuve d’un peu moins d’indulgence que pour le premier plat :

— Je suis désolée, mais c’est vraiment une combinaison inattendue pour un hot dog. L’écart entre vous et les autres candidats se creuse, Julie.

Steve hocha la tête.

— Votre dessert va devoir être sacrément bon si vous voulez rester dans la course. Je ne vois pas comment c’est possible.

Andrew se mit à rire.

— Qu’est-ce qui vous amuse ainsi ? demanda Geraldine.

— Je n’en reviens pas que vous puissiez tous les trois vous tromper à ce point. Ce n’est pas un simple hot dog. (Il se tourna vers le public et détailla les différents éléments du plat.) Ce que je veux dire, expliqua-t-il, c’est que c’est l’un des meilleurs hot dogs jamais créés.

Le dessert de Julie était un mélange de chocolat, de crème et de toutes sortes d’ingrédients. En temps normal, Andrew aurait eu un jugement sévère, mais cette fois, il ne pouvait pas.

Il reconnaissait ce dessert. C’était exactement le même qu’ils avaient préparé ensemble pendant la soirée chez lui.

— Désolant, répéta Geraldine.

— C’est n’importe quoi, renchérit Lanie.

Steve secoua la tête :

— On dirait que vous avez manqué de temps et que vous vous êtes contentée de faire un mélange avec tout ce que vous aviez sous la main.

Mais aux yeux d’Andrew, le dessert de Julie venait parfaitement clôturer son repas. Les trois premiers plats la représentaient vraiment ; elle avait adroitement associé simplicité et complexité en revisitant des mets de restauration rapide avec des saveurs et des textures intéressantes. Chacun de ses plats avait été une prise de risque, mais venait du fond de son cœur.

Quant à son dessert, c’était un message si clair et si direct qu’Andrew avait envie de crier « Coupez ! » juste pour pouvoir courir vers Julie et l’embrasser.

Il l’aimait tellement. Mais il allait devoir attendre patiemment que tout le monde parte pour… Oh ! et puis quelle importance s’ils étaient en direct à la télévision ?

Andrew traversa la scène à grands pas, prit Julie dans ses bras et l’embrassa, devant le public et l’équipe du studio.


Chapitre 17

Les membres du jury délibérèrent, et Andrew dut se résoudre à lâcher Julie pour qu’elle puisse attendre le verdict au côté des autres concurrents. Elle savait qu’elle devait avoir un visage rayonnant après le délicieux baiser d’Andrew, et que toutes les autres femmes de la salle devaient l’envier.

— À la troisième place, dit Lanie, nous avons Mitchel Crane.

Le cuisinier s’avança sous les applaudissements du public. Julie s’y joignit poliment, mais elle ne pouvait détacher les yeux d’Andrew, envoûtée par son magnifique sourire et son regard sombre et intense. Il faisait à peine semblant de jouer son rôle d’aimable présentateur, trop occupé à la dévorer des yeux.

— À la deuxième place, Natasha Smith.

Les spectateurs applaudirent avec enthousiasme. Mais Julie n’arrivait à penser à rien d’autre qu’à Andrew qui traversait la scène pour venir l’embrasser. Qu’est-ce que cela signifiait ? Était-ce suffisant ? Était-elle prête à…

Non, elle refusait de s’aventurer sur cette voie. Elle allait cesser une fois pour toutes de remettre en cause l’alchimie entre Andrew et elle.

Seul le moment présent importait désormais. Elle l’aimait, et c’était le principal.

Il avait cru en elle avant même qu’elle ne croie en elle-même.

— Et le vainqueur du grand concours final de Cuisine & Créations est…

Comme il était d’usage à la télévision, le jury fit durer le suspense afin de faire monter la tension. Julie n’aurait pu se soucier moins de l’identité du gagnant. Après les commentaires qu’avaient suscités ses plats, elle ne se faisait aucune illusion.

— Elaine Neilson !

C’était terminé. Elle n’était même pas dans les trois premiers. Et, à en juger par le regard méchant que lui lança Geraldine, elle était même très certainement à la dernière place.

Il n’y a pas si longtemps, Julie aurait éprouvé une certaine déception. Mais pas ce jour-là, alors que la seule personne qui comptait pour elle dans le studio la regardait comme si elle était la septième merveille du monde.

Julie fit la queue pour féliciter la gagnante, puis attendit un peu à l’écart qu’Andrew conclue l’émission, en essayant d’être patiente. Il parlait si rapidement que ses paroles étaient tout juste intelligibles. Par chance, le réalisateur ne fit pas de remarque, sans doute parce que Sandy lui parlait avec fermeté dans l’oreillette.

— Coupez ! cria le réalisateur. C’est dans la boîte, c’est fini pour cette saison !

Le public et l’équipe de tournage saluèrent cette annonce par un tonnerre d’acclamations. L’un des membres de l’équipe de tournage ouvrit le champagne, et les producteurs eux-mêmes se joignirent de bon cœur à la fête. L’émission avait été un succès, et tout le monde était de bonne humeur. Très vite, le studio de télévision prit des allures festives.

Julie vit Andrew s’avancer vers elle, et elle oublia tout ce qui se passait autour d’elle.

— Je t’aime, dit-il en la prenant dans les bras. Je ne veux plus le cacher, Julie.

— Je t’aime aussi. Tellement.

Mais Geraldine et Lanie, deux des membres du jury, s’approchèrent avant même qu’ils aient le temps de s’embrasser.

— Je comprends mieux maintenant comment vous vous êtes retrouvée dans cette émission, dit Geraldine sur un ton méprisant. Il suffisait de coucher avec le présentateur.

Un ou deux jours plus tôt encore, Julie aurait été mortifiée en entendant une remarque de ce genre et aurait pris ses distances avec Andrew. Mais elle se blottit encore davantage contre lui.

— Exactement. D’ailleurs, je pense que ce concours a été organisé uniquement parce qu’Andrew voulait me séduire.

Il l’embrassa sur la joue.

— En plus d’être une cuisinière talentueuse, cette femme est brillante.

— Mais… mais c’est…

Julie regarda la femme aigrie avec un air narquois.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Vous êtes jalouse ?

— Jalouse ? De vous ? Il y a parmi nous de vrais chefs, qui font une cuisine authentique, de qualité.

Julie haussa les épaules.

— Faire de la bonne cuisine qui plaît aux gens me suffit, du moment que je le fais à ma manière.

— Et c’est pour cette raison que vous n’arriverez jamais à rien, répliqua vertement Geraldine.

Andrew haussa les sourcils.

— Contrairement à un chef de restaurant gastronomique qui n’a peut-être pas les qualités requises ? J’ai lu des critiques sur ta cuisine, Geraldine.

Elle s’éloigna d’un pas raide en maugréant. Lanie, qui était présentatrice sur Cuisine Channel, attendit quelques instants avant de prendre la parole :

— Je voulais vous dire que j’étais désolée d’avoir dû être si sévère. Je pense que je me suis un peu emportée. À propos, vous avez raison sur un point en ce qui me concerne. Je le suis un peu.

— Un peu quoi ? demanda Julie sans comprendre.

— Jalouse que vous ayez conquis le plus bel homme du monde de la cuisine, répondit-elle avec un sourire. Je vous souhaite bonne chance, ajouta-t-elle avant de les laisser tous les deux.

Julie se mit à rire en regardant Andrew. Autour d’eux, la fête battait son plein. Elle devrait tôt ou tard quitter ses bras, mais le moment n’était pas encore venu.

Et elle espérait qu’il n’arriverait pas trop vite.

— Alors, quelle est la suite ? finit par demander Julie.

— Je te propose d’aller chez moi, répondit Andrew sur un ton taquin. Je pourrai ainsi continuer à te séduire.

— Tu as très bien compris ce que je voulais dire, dit Julie en se hissant sur la pointe des pieds pour effleurer le cou d’Andrew de ses lèvres. Même si j’admets que ton idée est tentante. Très tentante.

Il enfouit son visage dans ses cheveux pendant un long moment, puis lui dit à voix basse :

— J’avais l’intention d’aller passer un peu de temps en France, mais je crois que je vais finalement rester à San Francisco.

— Tu as intérêt, l’avertit-elle. Même si des vacances là-bas pourraient être agréables. Nous pourrions essayer de gagner notre vie là-bas en travaillant dans des restaurants atypiques, hors des sentiers battus.

— Nous sommes sur la même longueur d’ondes.

Julie connaissait peu d’hommes qui auraient été tentés par son idée, mais Andrew était différent. Il était même unique.

Elle songea soudain avec délice qu’ils avaient tout loisir pour aller chez lui comme il l’avait suggéré. Même si l’idée de pouvoir profiter de la fête, avant de rentrer ensemble à la fin, était encore plus délicieuse.

Parce que, cette fois, ils n’allaient plus se séparer. Ils formaient désormais une équipe.

Julie fut surprise que plusieurs spectateurs viennent la voir pour lui poser des questions sur les plats qu’elle avait préparés pendant l’émission. Une femme qui devait avoir l’âge de sa tante Evie lui dit :

— J’étais contente de voir que la vraie cuisine, quand elle est bonne, est capable de tenir tête à tous ces plats prétentieux.

La « vraie cuisine » de Julie, préparée de manière originale et personnelle, semblait avoir beaucoup plu aux personnes qui avaient assisté à l’émission. Elle fut même approchée par l’un des producteurs, qui se présenta sous le nom de Rick.

— Bonjour Julie, dit-il. Je viens de parler de l’émission avec quelques spectateurs. Ils paraissent vraiment avoir été séduits par votre performance d’aujourd’hui.

— C’est très gentil de leur part, répondit-elle.

Rick secoua la tête.

— Ce n’est pas de la gentillesse, faites-moi confiance. Mais ils savent ce qu’ils veulent. Vous avez un talent inné devant la caméra.

— Je ne sais pas.

— Il a raison, lui assura Andrew. Et tu as aussi un talent inné de cuisinière.

Rick en vint au fait :

— Il nous reste quelques créneaux de libres dans notre programme, et nous aimerions vous proposer une nouvelle émission, dans laquelle vous pourriez laisser libre cours à votre éloquence et à votre personnalité uniques.

Julie eut besoin d’un peu de temps pour comprendre.

— Vous voulez travailler avec moi, et pas seulement pour un concours de cuisine ?

— Oui. Nous espérons que vous vous rendez compte de l’opportunité que cela représente. Cela vous permettra de vous faire connaître du public, et cela sera peut-être un tremplin pour d’autres émissions, ou même pour ouvrir un autre restaurant. C’est ce dont rêvent toutes les personnes qui passent sur cette chaîne.

C’était vrai. N’importe quel cuisinier professionnel sauterait sur l’occasion si on lui proposait d’avoir sa propre émission culinaire. Mais Julie avait déjà essayé d’être parfaite par le passé, et elle n’était pas sûre d’être de nouveau prête à supporter la pression que cela représentait.

— Pouvez-vous me dire en quoi cela consisterait exactement ?

— Quelques semaines de tournage. Généralement, nous enregistrons plusieurs émissions par jour pour faciliter le planning de nos animateurs, qui ont souvent un emploi du temps chargé.

Andrew émit un petit son de mépris.

— Et pour réduire les coûts, Rick, ne l’oublions pas.

— En effet, répondit le producteur, pas le moins du monde embarrassé. Il y aurait aussi la promotion, et éventuellement d’autres choses, en fonction du succès de l’émission.

— C’est une période de travail assez intense, dit Andrew, mais il a raison. Cela pourrait être une excellente opportunité pour toi. Mais tout dépend de ce que tu veux, Julie.

Elle se posa alors la question : que voulait-elle ?

Elle était au moins sûre d’une chose. Elle voulait Andrew.

Mais ce n’était pas une raison pour refuser, car lui mieux que quiconque serait capable de comprendre son emploi du temps chargé. Alors, pourquoi était-elle réticente alors qu’elle avait conscience de la chance qu’on lui offrait ? Ce n’était pas encore une fois par peur de prendre un risque, si ?

Elle sourit en réalisant que ce n’était pas le cas.

Son travail au food truck lui laissait une grande liberté. Elle pouvait faire ce qu’elle voulait, elle avait un chef qui la laissait travailler comme elle le souhaitait, et des clients qui aimaient ce qu’elle leur préparait.

Elle était heureuse.

Voulait-elle vraiment renoncer à tout cela pour un travail où on lui imposerait ce qu’elle devrait dire et où elle devrait se tenir, uniquement parce qu’elle était censée en avoir envie ? Elle se rendait compte de la chance que cela représentait et n’était pas totalement opposée à l’idée, mais seulement si elle pouvait conserver sa liberté.

— Alors, qu’est-ce que vous en dites ? insista Rick. Si c’est une question d’argent, je peux vous assurer…

— Est-ce que je peux vous rappeler ? l’interrompit Julie. Vous m’avez prise un peu de court, et je voudrais d’abord être sûre de pouvoir gérer les choses à ma manière… si j’accepte, je veux dire.

Le sourire du producteur se figea légèrement.

— Très bien, mais ne réfléchissez pas trop longtemps. Nous ne vous attendrons peut-être pas.

Andrew secoua la tête.

— Bien sûr que si, vous attendrez, et vous le savez, Rick. Julie en vaut la peine.

Après le départ du producteur, Andrew prit la main de Julie et mêla doucement ses doigts aux siens. C’était un geste simple, mais en tenant ainsi la main d’Andrew au milieu de cette foule de gens qui s’amusaient, elle avait l’impression qu’ils étaient seuls au monde. Et plus encore quand il se pencha vers elle.

— Quoi que tu décides de faire, nous le ferons ensemble, promit-il.

— Je sais, répondit-elle. Je regrette que ta famille n’ait pas été là pour toi aujourd’hui. Je sais que ma présence ne remplace pas la leur, mais…

Andrew la fit taire en l’embrassant.

— Non. C’est encore mieux. Parce que je sais que toi, tu n’es pas là par devoir familial, mais par choix. Je pensais faire un cadeau à mon frère en l’aidant avec le menu de son mariage, mais j’étais loin de me douter que c’était moi qui recevrais le plus beau cadeau. Toi.

Leurs lèvres se joignirent de nouveau dans un tendre baiser.

— Mais cela signifie que tu vas être invitée aux mariages de famille maintenant, ajouta-t-il doucement. Acceptes-tu de venir avec moi ? Quelque chose me dit que je vais avoir besoin de soutien.

Julie le serra contre elle.

— Avec joie.

Il la regarda avec un visage rayonnant.

— Il me reste encore à trouver une solution au sujet du traiteur. Parce que je refuse de faire la cuisine au mariage de mon frère, dit-il en secouant la tête.

— Ne t’inquiète pas, cela ne sera pas nécessaire. J’ai un plan, annonça Julie en souriant à cet homme qu’elle aimait tant. Tu connais ma passion pour les food trucks, n’est-ce pas ?

Comprenant où elle voulait en venir, Andrew lui rendit son sourire.

— C’est une idée géniale ! Il y en a vraiment d’excellents à San Francisco. (Il pressa doucement sa bouche sur la sienne.) Et si nous partions maintenant pour commencer nos recherches ?


Épilogue

En sa qualité de fleuriste du Rose Chalet, Phoebe Davis avait toujours beaucoup plus de travail qu’à l’ordinaire le jour d’un mariage. Elle devait garder un œil sur les arrangements floraux et changer les fleurs lorsqu’elles commençaient à flétrir. Elle apportait aussi volontiers un coup de main pour servir le repas et les boissons, et, si la robe de la mariée ou d’une demoiselle d’honneur nécessitait une retouche, elle allait chercher ce qu’il fallait dans la trousse à couture d’Anne. Elle aidait même Tyce à faire ses tests de sonorisation, une fois son matériel installé.

Mais, pour le mariage Kyle, la situation était un peu différente. On n’avait pas besoin d’elle pour le dîner parce que les invités se servaient eux-mêmes dans les food trucks garés dans la propriété. Phoebe se demanda s’il avait été plus difficile de convaincre les propriétaires des camions de passer leur journée à travailler sur un lieu de réception, ou bien de persuader Rose Martin d’accepter leur venue au Rose Chalet.

C’était sans doute auprès de Rose qu’il avait fallu insister le plus, songea Phoebe en voyant sa chef observer ce qui se passait autour d’elle d’un air méfiant.

Elle suivit son regard vers la piste de danse. Andrew Kyle et Julie Delgado étaient en train de danser ensemble et riaient. Phoebe se réjouissait pour son amie. Nombreuses étaient les femmes qui auraient aimé sortir avec un aussi bel homme qu’Andrew. Elle souhaitait à Julie tout le bonheur du monde.

Cependant… Phoebe ne put s’empêcher de ressentir une légère pointe de cynisme en les voyant si tendrement enlacés sur la piste de danse.

Ou plutôt, de réalisme.

Si l’amour véritable existait et que les couples restaient ensemble pour toute la vie, cela serait formidable. Mais la réalité était toute autre.

Phoebe secoua légèrement la tête, consciente qu’une fleuriste spécialisée dans les mariages ne devrait pas penser ainsi. Elle savait que les gens s’imaginaient souvent que les fleuristes étaient d’éternels romantiques avec une seule idée en tête, trouver un prince charmant qui leur offrirait des roses pendant le reste de leurs jours.

Mais il suffisait de regarder les statistiques. Aussi débordant de bonheur que puisse paraître un couple le jour de son mariage, il avait une chance sur deux de divorcer dans les trois ans. Croire qu’on avait trouvé l’homme ou la femme de sa vie était aussi fou que penser avoir acheté le billet de loterie gagnant.

On pouvait avoir toutes les certitudes du monde, les faits étaient là.

Jamais Phoebe ne partagerait son opinion sur la question avec ses amis du Rose Chalet – ou, que Dieu l’en préserve, avec Rose elle-même.

Phoebe s’empara d’une rose blanche sur l’une de ses compositions et se laissa envahir par son parfum. L’homme parfait n’existait pas. Alors, pourquoi ne pas se contenter d’un homme imparfait en chair et en os ? Quel mal y avait-il à être lucide et à s’amuser un peu ?

Une relation amoureuse était comme la fleur qu’elle tenait à la main. Elle était belle. Parfaite. Immaculée. Et sentait divinement bon.

Mais dans un jour ou deux, elle se fanerait et finirait sur un des tas de compost de RJ.

Ceux qui étaient persuadés que leur relation était une exception se berçaient tout simplement d’illusions.

— Voulez-vous danser ?

Phoebe se retourna. Un homme séduisant aux épaules larges et à la mâchoire carrée se tenait devant elle. Il lui rappelait un peu quelqu’un, même si elle n’arrivait pas à trouver qui.

— Je m’appelle Patrick, dit-il avec un sourire en coin qui la troubla.

Cela ne fit que la conforter dans son opinion. Pourquoi perdre son temps à chercher le prince charmant, alors qu’un homme superbe et disponible l’invitait à danser ? Une petite distraction sans lendemain était justement ce dont elle avait besoin.

— Avec un aussi bon orchestre, quel dommage que la plus jolie femme de la salle ne danse pas !

Sans attendre la réponse de Phoebe, il la fit tournoyer sur la piste. Il avait les bras si musclés.

C’était exactement le genre d’homme avec qui elle pourrait avoir un flirt, d’autant plus qu’il semblait aimer agir de manière impulsive. Les hommes comme lui connaissaient les règles du jeu et n’exigeaient pas plus que ce qu’ils étaient prêts à donner.

— Vous ne m’avez pas dit votre nom, fit remarquer Patrick. Dois-je continuer à me référer à vous comme à la plus jolie femme de la pièce ?

Bien que ce titre soit flatteur, elle leva les yeux vers lui en souriant :

— Je m’appelle Phoebe. Et il me semble que vous êtes censé dire ceci de la mariée plutôt.

D’ordinaire, elle n’avait pas une voix aussi essoufflée. Mais il ne lui arrivait pas souvent de croiser des hommes aussi beaux, et libres, aux mariages du Rose Chalet… et encore moins de danser avec eux.

— C’est vrai qu’elle est très belle, mais toutes les femmes sont belles le jour de leur mariage.

Aïe !

— Vous aimez les mariages ? demanda Phoebe.

— Qui n’aime pas les mariages ? Voir un couple prendre un tel engagement est un si grand événement. Nous devrions le célébrer plus souvent.

Oh ! voilà qui était magnifique ! Cet homme superbe était un romantique. Parmi toutes les personnes de sexe masculin présentes, il fallait qu’elle attire le plus sentimental.

À la fin de la danse, ils se retrouvèrent devant RJ, et Phoebe eut soudain une illumination. Il n’était pas étonnant que le visage de Patrick lui paraisse si familier.

— Vous êtes frères, non ?

RJ sourit.

— Oui, mais c’est lui le cerveau de la famille.

— Je suis là pour concevoir l’architecture d’une nouvelle maison, expliqua Patrick avec un sourire.

Mais Phoebe n’avait pas le cœur à lui sourire. Patrick n’était pas un simple invité venu à San Francisco pour le week-end. Il allait y rester pendant toute la durée du chantier.

Phoebe prétexta qu’elle devait aller vérifier l’état de ses bouquets et laissa les deux frères. Elle n’était pas sûre qu’ils l’aient crue, mais elle était sûre d’une chose : l’homme avec qui elle venait de danser n’était absolument pas fait pour elle. Dieu merci, elle n’avait pas été assez stupide pour flirter avec lui et essayer de le revoir.

Elle n’avait aucunement l’intention de s’engager dans quoi que ce soit.

Pourtant, en s’éloignant, elle sentit l’intensité de son regard sombre posé sur elle. Un frisson la parcourut, et elle songea que, cette fois, il ne serait peut-être pas si facile de résister.

FIN
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Phoebe, la fleuriste du Rose Chalet, sait mieux que quiconque que rien n’est éternel : ni ses compositions florales, ni les mariages qu’elle aide à organiser, à commencer par celui de ses parents qui a fini par un divorce douloureux. Convaincue que toute relation n’entraîne que des complications, elle a toujours vécu dans le moment présent, sans chercher à s’attacher à qui que ce soit…

Prendre des risques est ce qu’a toujours fait Patrick : ne voulant pas devenir paysagiste, il a fui l’entreprise familiale pour poursuivre ses études et devenir un architecte reconnu. De passage en Californie pour suivre la construction d’une nouvelle maison, il comprend, dès la minute où il la tient dans ses bras, qu’il a rencontré l’âme sœur en la personne de Phoebe, cette fleuriste intrépide, séduisante, et intelligente.

Mais Phoebe risquera-t-elle son cœur dans ce qui pourrait bien être la plus fragile et la plus précieuse des rencontres ? Surtout quand il lui a suffi d’une danse avec Patrick Knight pour remettre en cause ses idées bien arrêtées sur l’amour…


Chapitre premier

Phoebe Davis faisait le tour de la grande salle du Rose Chalet pour aider à débarrasser les restes du mariage de la veille. La fête avait été superbe, et Andrew Kyle, frère du marié mais aussi organiseur en chef, avait été très satisfait. Les compositions florales, si spectaculaires le jour J, avaient désormais triste mine. Phoebe avait du pain sur la planche. Les roses blanches des centres de table étaient fanées, et certaines étaient déjà mortes. Elle rassembla les tiges dans un sac poubelle, en faisant attention à ne pas se piquer avec les épines.

RJ, le bricoleur et jardinier du Rose Chalet, était quant à lui en train de démonter le belvédère intérieur. Il s’était retroussé les manches et soulevait un lourd morceau de bois. Rose Martin, la propriétaire du Chalet, l’aidait comme elle le pouvait. Elle avait attaché ses cheveux auburn en arrière pour ne pas les avoir dans la figure. De temps à autre, RJ « empruntait » l’outil que Rose utilisait, puis le replaçait légèrement hors de sa portée. Elle l’avait déjà menacé de le mettre dehors au moins trois fois ce matin-là.

— Tu ne ferais pas cela, répliqua RJ. Pas avec tout ce travail, en tout cas.

Et il serait dommage de se séparer de l’un des plus beaux hommes employés au Chalet, se dit Phoebe.

RJ n’était pourtant pas le seul. Tyce Smith, qui s’occupait de la musique des mariages, était également très séduisant. Occupé à ranger ses amplificateurs et à enrouler ses câbles, il ne paraissait pas en grande forme. Il arborait toujours un look savamment négligé, avec les cheveux décoiffés et une barbe de quelques jours, mais, ce matin-là, il avait vraiment l’air d’une épave.

— Te ferais-tu un peu vieux pour le mode de vie rock’n’roll, Tyce ? plaisanta Phoebe.

Tyce haussa les épaules, son tee-shirt noir laissant apparaître quelques-uns des tatouages qui recouvraient ses biceps.

— Que veux-tu ? Il y a des gens qui savent faire la fête.

— Et il y des gens qui savent gérer les lendemains de fête, répliqua Phoebe avec un sourire malicieux.

— Tu ne dois pas assez t’amuser. Je te montrerai un jour comment on fait.

Phoebe se contenta de rire. Tous les employés du Rose Chalet savaient que les relations amoureuses entre collègues étaient interdites. Quoi qu’il en soit, elle n’avait jamais considéré RJ ou Tyce autrement que comme des amis. Rose avait engagé un nouveau traiteur intérimaire qu’ils n’avaient pas encore rencontré, mais Phoebe avait trop la tête sur les épaules pour mélanger travail et plaisir.

— Vous allez vous concentrer un peu tous les deux ? demanda Rose à Phoebe et Tyce, mais il était manifeste qu’elle prenait plaisir à les écouter se taquiner. RJ doit bientôt partir pour aller voir le terrain que j’ai acheté avec Donovan, et l’architecte va arriver d’une minute à l’autre.

— Tout ira bien, Rose, la rassura RJ.

— J’espère, répondit Rose. Mais cette maison que nous allons faire construire est tellement importante pour moi. (Elle rougit.) Pour nous, je veux dire. Pour Donovan et moi. (Elle se tourna vers RJ et lui sourit.). Cela me fait vraiment plaisir que tu aies accepté de nous aider à aménager le jardin.

— Pas de problème, dit RJ.

Phoebe avait cependant remarqué qu’il s’était crispé à la mention du fiancé de Rose. Il semblait y avoir un problème. Et pas des moindres.

Elle continua à ramasser et à jeter les fleurs fanées dans le sac poubelle, sans pouvoir s’empêcher de déplorer le gaspillage que cela représentait. Tant de fleurs coupées pour célébrer un engagement qui, d’après les statistiques, n’allait pas durer.

Malgré tout, Phoebe se rendait compte de la chance qu’elle avait d’exercer un métier qui lui permettait d’être quotidiennement en contact avec des fleurs. Elle aimait les jardins et les plantes depuis qu’elle était enfant. A l’époque déjà, elle adorait jouer dans la terre aux pieds de sa mère. Quand elle était tombée sur la petite annonce du Rose Chalet, qui recherchait une fleuriste à temps plein, elle avait su qu’elle ne pouvait pas laisser passer une opportunité pareille. Le travail lui plaisait beaucoup, et elle s’entendait à merveille avec Rose, Tyce, RJ et Anne Farleigh, la styliste qui concevait des robes de mariée pour les clientes du Chalet. Semaine après semaine, ils faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour organiser des mariages mémorables à San Francisco.

— Au fait, dit Rose, puisque nous sommes presque au complet, j’aimerais que nous parlions du prochain mariage.

— Est-ce vraiment nécessaire ? lança Tyce, qui était en train de ranger un pied de micro. C’est le mariage de la Triplette. Nous savons déjà tous ce que nous avons à faire. Et ce n’est peut-être pas la dernière fois.

Marge Banning, alias la Triplette, était l’héritière d’une fortune bâtie sur la vente de vitamines. C’était aussi la femme qui avait à elle seule renforcé toutes les convictions de Phoebe sur le mariage.

Elle était sur le point de se marier pour la troisième fois au Rose Chalet. Ses deux mariages précédents avaient été grandioses mais identiques, avec les mêmes fleurs, le même gâteau, et jusqu’à la même robe.

Aucun d’eux n’avait duré plus d’un an.

— Tyce, dit Rose sur un ton gentiment réprobateur, tu sais que je n’aime pas qu’on appelle Marge ainsi. Elle a autant le droit à un mariage spécial et unique que n’importe lequel de nos clients.

— Mais ce n’est pas ce qu’elle veut, souligna Tyce. Elle demande toujours exactement la même chose.

— J’ai des photos des compositions florales, je pourrai donc facilement les reproduire, dit Phoebe. Mais peut-être qu’elle voudra un peu innover cette fois ?

Rose secoua la tête.

— J’en ai déjà discuté avec elle. Elle a été tellement emballée la dernière fois qu’elle ne veut rien changer.

— J’ai l’impression que ce qu’elle préfère dans le mariage, c’est la cérémonie, dit Tyce en regardant Phoebe avec un sourire complice. Elle a juste du mal à trouver le bon mari pour y participer.

— Tyce, le réprimanda Rose sans grande conviction. Qui sait, peut-être que celui-ci est le bon ? Nous espérons tous qu’elle sera heureuse, n’est-ce pas ?

C’était bien sûr le cas. Phoebe souhaitait beaucoup de chance à Marge Banning. Et elle allait en avoir besoin. Il était complètement insensé de croire que « le bon » attendait quelque part. La vie n’était pas aussi simple. Et pendant qu’on l’attendait, on oubliait de vivre. Phoebe se garda cependant bien de dire ce qu’elle pensait devant Rose.

— Vous n’avez qu’à voir le bon côté de la situation, ajouta Rose. La préparation de ce mariage sera plus reposante que d’habitude. Marge a l’intention d’utiliser la même robe que la dernière fois, Anne pourra donc prendre une semaine de congé. (Rose les regarda en souriant.) Et avec les plans de la maison à finaliser, un peu de repos ne me fera pas de mal, reconnut-elle avant de se tourner vers RJ. J’aurais bien voulu t’accompagner sur le terrain pour étudier les options pour le jardin, mais j’ai des réunions qui s’enchaînent tout l’après-midi. À propos, ton frère devrait bientôt arriver, non ?

Phoebe repensa alors brusquement à sa danse avec le frère de RJ. À ce moment précis, Patrick Knight en personne franchit le seuil de la grande salle du Rose Chalet, tout aussi séduisant que la veille au soir. Ses cheveux bruns étaient soigneusement coiffés vers l’arrière, et sa belle mâchoire carrée était recouverte d’une légère barbe. Il était vêtu d’une chemise et d’un pantalon décontractés semblables à ceux qu’il portait la veille au mariage, mais il n’avait pas de veste. Phoebe ne put s’empêcher de le dévisager, et, pendant un moment bref mais intense, leurs regards se croisèrent.

— Bonjour Phoebe. Cela me fait plaisir de vous revoir.

— Bonjour, répondit-elle sur un ton embarrassé, tout en cherchant une excuse pour s’éloigner de la tentation qu’il représentait.

Malheureusement, rien ne lui vint. Son esprit était trop occupé à revivre les quelques minutes délicieuses qu’elle avait passées dans les bras de Patrick sur la piste de danse. Cela lui avait paru si naturel.

Elle ne parvenait cependant pas non plus à se sortir de la tête la conversation qu’ils avaient eue ensuite.

« Toutes les femmes sont belles le jour de leur mariage », avait-il dit.

Quand elle lui avait demandé s’il aimait les mariages, il avait répondu sans hésiter :

« Qui n’aime pas les mariages ? Voir un couple prendre un tel engagement est un si grand événement. Nous devrions le célébrer plus souvent. »

Elle avait vraiment aimé danser avec Patrick, et s’il n’avait pas été le frère de RJ, elle aurait été tentée d’aller plus loin avec lui. Mais Phoebe n’avait pas l’intention de perdre son temps avec un romantique qui ne se satisferait jamais de qu’elle était prête à lui donner. De plus, s’ils sortaient ensemble et se séparaient – ce qui se produirait inévitablement –, il serait gênant pour elle de continuer à travailler au Chalet. Mélanger travail et plaisir aurait donc de lourdes conséquences.

Par chance, Patrick cessa de la regarder car Rose avait commencé à lui parler des plans pour sa nouvelle maison.

— Je n’arrive pas à croire que nous nous lancions vraiment avec Donovan ! s’exclama-t-elle avec une excitation presque enfantine.

Phoebe avait également du mal à le croire. Faire construire une maison avec quelqu’un représentait un tel engagement sur le long terme qu’elle avait des crampes à l’estomac rien qu’en y pensant. Mais, si Rose était déterminée à aller jusqu’au bout, Phoebe ne pouvait pas faire grand-chose pour l’arrêter. Elle n’avait pas non plus tenté de dissuader Julie Delgado de se lancer à corps perdu dans son histoire d’amour avec Andrew Kyle.

Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était entourer ses amies quand la situation se dégradait. Elle espérait évidemment que ce ne serait pas le cas. Si deux personnes méritaient de défier les statistiques, c’étaient bien Julie et Rose. Tandis qu’elle continuait à ranger, Phoebe entendit Rose demander à Patrick :

— Vous n’avez pas besoin que je vous accompagne sur le terrain aujourd’hui ?

— Non, confirma Patrick. Je vais passer la journée avec RJ à examiner les différentes options pour le jardin. Je vous les présenterai ensuite ainsi qu’au Dr. McIntyre.

— Super ! répondit Rose, manifestement soulagée de ne pas devoir interrompre son travail. Merci mille fois de vous occuper de tout cela.

— Tu es prêt à partir ? demanda Patrick à son frère.

— En fait, répondit RJ, j’étais en train de me dire qu’il vaudrait peut-être mieux que Phoebe y aille à ma place.

— Phoebe ? répéta Rose, surprise de voir RJ changer ainsi brusquement d’avis.

— Moi ? répéta Phoebe.

— Oui, dit RJ. Tu en sais autant que moi sur les fleurs, voire plus, tu es donc la personne idéale pour trouver des idées pour le jardin. Tu sais qu’elle fera un excellent travail, Rose.

— Mais je pensais que c’était toi qui t’en chargerais, dit Rose.

RJ haussa les épaules et montra d’un geste le belvédère à moitié démonté.

— Je ne peux pas le laisser comme ça. Il pourrait s’écrouler et blesser quelqu’un.

Tyce se pencha vers Phoebe et lui murmura à l’oreille :

— Je me trompe, ou bien son excuse ne tient pas debout ?

— Tu n’as pas encore entendu la mienne, répondit-elle à voix basse pendant que Rose examinait ce qui restait du belvédère.

— Tu as sans doute raison, RJ, déclara enfin la propriétaire du Chalet. Il vaudrait mieux enlever le belvédère aujourd’hui pour ne pas risquer d’avoir des problèmes.

— Exactement, approuva RJ. Et il faut aussi que je commence à installer le décor pour le mariage de Marge Banning, une reproduction de Tara dans Autant en emporte le vent. Comme tu dis, ce n’est pas parce que c’est la troisième fois qu’elle se marie qu’il faut se donner moins de mal. (RJ fit un signe de tête en direction de Phoebe.) Phoebe se débrouillera bien mieux que moi avec le nouveau jardin, et je suis sûr qu’elle le fera volontiers. Je me trompe, Phoebe ?

Rose se tourna vers elle.

— Cela ne te dérange pas ? Je sais que c’est beaucoup te demander. Mais il faudrait juste que tu ailles sur le terrain avec Patrick, que tu l’examines pendant qu’il fait le levé, puis que tu nous dises ce que les entrepreneurs pourraient faire du jardin. Ce n’est pas très compliqué, en fait.

Ce n’est pas totalement vrai, songea Phoebe. Deux des trois choses que tu me demandes sont simples.

En revanche, passer la journée en compagnie de Patrick Knight serait loin de l’être autant.

Malheureusement, Phoebe ne parvenait pas à trouver une meilleure excuse que celle de RJ pour se défiler. Elle se rendit soudain compte qu’elle serrait le sac poubelle avec force en sentant la piqûre d’une épine de rose. Elle allait rappeler à Rose tout le travail qu’elle avait encore à faire, mais RJ la devança :

— Ne t’inquiète pas pour le reste des roses et des compositions florales, lui dit-il. Je m’en occuperai dès que j’aurai terminé de démonter le belvédère.

Phoebe tourna la tête vers Patrick, qui les écoutait avec une expression amusée. De quoi avait-elle peur ? Ce serait purement professionnel. Et Rose n’était pas seulement son employeur, elle était également son amie. Phoebe pouvait-elle vraiment refuser ? Non, d’autant moins que Rose l’avait pratiquement suppliée, ce qui ne lui arrivait que très rarement.

— Bien sûr, Rose, finit par répondre Phoebe avec un sourire. Je serais ravie de te rendre service.


Chapitre 2

Patrick se demandait pourquoi son frère n’avait pas voulu l’accompagner sur le terrain comme prévu. Mais, à chaque fois qu’il jetait un coup d’œil vers la jeune femme installée sur le siège passager de son SUV, il se réjouissait que RJ soit resté au Chalet.

Il était conscient que son regard ne cessait de glisser vers Phoebe. Elle était très belle la veille au mariage, mais, dans sa tenue plus décontractée, elle était éblouissante. Elle avait une très jolie silhouette, des traits ravissants et des lèvres charnues, qu’il pouvait sans peine s’imaginer embrasser. Sans peine… et avec un immense plaisir.

— Où se trouve exactement le terrain de Rose ? demanda Phoebe, interrompant le cours des pensées très distrayantes de Patrick.

— Dans le quartier de Sea Cliff, répondit-il. Ce n’est pas très loin d’ici en voiture.

Et c’était bien dommage. Il aurait volontiers continué à conduire pendant le reste de la journée avec Phoebe comme passagère. Malheureusement, elle le remarquerait sans doute s’il prenait quelques détours.

— C’est un quartier intéressant, fit observer Phoebe. Donovan et Rose doivent être vraiment très investis dans ce projet. (Elle secoua la tête.) Je n’en reviens toujours pas de la facilité avec laquelle votre frère m’a embrigadée.

— Je suis content qu’il l’ait fait, dit Patrick.

Il eut l’impression de voir Phoebe se raidir.

— Qu’est-ce que vous pouvez me dire d’autre sur le terrain ? demanda-t-elle.

Le changement de sujet était trop brutal pour être naturel, mais Patrick décida de ne pas insister. Du moins pas pour le moment.

— Il est vraiment bien situé et la vue est magnifique. Il y a beaucoup d’espace pour aménager un jardin. C’est un projet très intéressant, et les possibilités ne manquent pas.

— J’ai l’impression que votre travail vous plaît beaucoup.

Patrick changea de vitesse alors qu’ils commençaient à descendre.

— C’est un métier facile à aimer. Il me permet de construire des maisons qui rendent les gens heureux, et qui sont habitées pendant de nombreuses années.

— Je pensais que la plupart des architectes voulaient laisser leur empreinte sur ce monde. Pas vous ?

Patrick secoua la tête.

— Seulement si c’est le désir du client. Je l’ai déjà fait, mais je préfère généralement créer des bâtiments que les gens peuvent apprécier.

C’était là la principale difficulté de son travail : réussir à trouver exactement ce qui ferait le bonheur de ses clients. Une maison était quelque chose de très personnel. Pour concevoir l’espace dans lequel allaient vivre des futurs propriétaires, il devait vraiment apprendre à les connaître. Patrick aimait à penser qu’il en allait de même avec les femmes, et se demanda alors comment il pourrait faire plaisir à Phoebe.

Où l’emmènerait-il si elle acceptait de sortir avec lui ? Dîner, puis danser ? C’était un peu trop conventionnel à son goût, mais il avait appris à ses dépens qu’il valait parfois mieux laisser son originalité de côté. Pour un premier rendez-vous, certaines femmes préféraient un dîner en tête-à-tête dans un bon restaurant à une virée en deltaplane. Mais Patrick ne voyait pas l’intérêt des dîners. Un homme et une femme se retrouvaient dans une situation qui les conduirait peut-être au lit ensuite, mais ils étaient si occupés à jouer un rôle qu’ils ne faisaient connaissance que de façon superficielle.

À quoi bon ? Patrick avait envie d’en apprendre tellement plus sur Phoebe. Son attirance pour elle allait bien au-delà de l’attirance physique. Mais il se demanda si l’option traditionnelle n’était pas préférable. Phoebe était aussi délicate que les fleurs qu’elle arrangeait avec habileté, alors peut-être faisait-elle partie de ces femmes qui s’attendaient à aller au restaurant.

Il s’était indéniablement passé quelque chose entre eux au mariage, et Patrick ne voulait pas prendre le risque de la faire fuir parce qu’il n’était pas un adepte des premiers rendez-vous classiques. Et aller danser avec elle restait une perspective réjouissante : il l’avait déjà fait une fois et se rappelait parfaitement le plaisir qu’il avait éprouvé à la tenir dans ses bras.

Au virage suivant, ils arrivèrent dans le quartier de Sea Cliff. Phoebe s’extasia en découvrant l’emplacement du terrain :

— Vous ne plaisantiez pas en parlant de la vue !

Elle contempla l’océan avec une lueur d’émerveillement dans les yeux, tandis que Patrick la regardait avec fascination. Dès l’instant où il l’avait aperçue la veille au Rose Chalet, il avait eu envie d’apprendre à la connaître.

Il espérait que Phoebe ressentait la même chose.

* * *

Le terrain qu’avaient acheté Rose et Donovan était suffisamment vaste pour accueillir une très grande maison et un immense jardin. La vue était si incroyable qu’il devait être impossible de s’en lasser, songea Phoebe. Bien que, d’après son expérience, les gens finissaient toujours par se lasser de tout, tôt ou tard.

— Phoebe, pouvez-vous tenir cela un instant ? demanda Patrick en lui tendant un jalon.

— Oh, je comprends mieux pourquoi vous vouliez que je vienne avec vous ! s’exclama Phoebe avec un sourire qui ne s’effaça pas lorsqu’elle foula la terre molle et humide avec des chaussures peu adaptées à la situation. Où voulez-vous que je me mette ?

Il s’avéra qu’il n’y avait pas qu’une seule réponse à cette question.

Pendant que Patrick prenait les mesures, Phoebe tenait le jalon. Petit à petit, ils couvrirent ainsi la quasi-totalité de la surface du terrain. Ce n’était pas exactement ainsi qu’elle avait imaginé passer sa journée, mais il était intéressant de voir la préparation qu’exigeait la construction d’une maison.

Tout en travaillant, Patrick lui demandait son avis sur les possibilités d’aménagement du jardin.

— Que diriez-vous de planter des ficoïdes sur le bord du terrain pour stabiliser la pente vers l’océan ?

Phoebe secoua la tête.

— C’est une espèce tellement agressive qu’elle va recouvrir les délicates fleurs indigènes, et ses racines ne sont pas assez profondes pour stabiliser la terre. De plus, les voisins ne seront sans doute pas ravis d’être envahis par un tapis de ficoïdes.

— Je ne voudrais surtout pas faire fuir une fleur délicate, dit doucement Patrick en regardant le terrain autour de lui. Est-ce qu’il vaut mieux que je mette le jardin devant la maison plutôt que côté océan, pour protéger les plantes de l’air marin ?

— Si nous nous limitons à des variétés locales, cela ne devrait pas être un problème. Les fleurs de San Francisco ne sont généralement pas aussi fragiles qu’elles en ont l’air.

Patrick hocha la tête et soutint son regard.

— C’est bon à savoir, répondit-il avant de se remettre au travail.

Phoebe s’efforça vainement de calmer les battements de son cœur.

Un peu plus tard, il évoqua les différentes options d’agencement, la possibilité de modifier le plan de base, et l’emplacement du jardin. Il était dans son élément, et, même si elle devait se concentrer pour ne pas perdre ses chaussures à talons dans la boue, Phoebe devait reconnaître qu’il était agréable de parler avec une personne aussi passionnée par son métier.

— Nous pourrions mettre des iris de la côte Pacifique ici, qu’en pensez-vous ? suggéra-t-elle en montrant du doigt un endroit qui lui paraissait idéal.

Patrick hésita, et Phoebe mit quelques secondes à comprendre pourquoi.

— Vous ne voyez absolument pas de quoi je parle, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en riant.

— Franchement ? Hormis les plantes les plus courantes, je n’y connais pas grand-chose, avoua-t-il.

— Vous êtes le mouton noir de la famille, alors ? le taquina-t-elle. Une lignée de paysagistes, y compris votre frère, et vous, vous construisez des maisons !

— Eh oui, je dois rester vigilant car les membres de ma famille m’attendent au tournant avec une brouette. (Ils se mirent à rire tous les deux.) Plus sérieusement, ils ont très bien accepté que je déroge à la tradition familiale et que je décide de créer des bâtiments plutôt que des jardins.

Phoebe n’arrivait pas à détacher son regard des mains puissantes de Patrick, qui était en train de ranger son matériel. Etait-ce déjà terminé ? Le temps s’était écoulé à toute vitesse. Phoebe avait vraiment passé une bonne journée avec Patrick, et cela faisait bien longtemps que la compagnie d’un homme ne s’était révélée aussi agréable.

— J’aidais un peu ma famille quand j’étais petit, poursuivit Patrick, mais je n’ai jamais eu l’impression d’être à ma place dans un jardin.

Phoebe montra d’un geste les maisons environnantes.

— Et c’est là qu’est votre place ?

Il hocha la tête.

— J’adore créer. Construire quelque chose à partir de rien.

— Pourquoi avez-vous choisi les maisons ? demanda Phoebe en suivant Patrick, qui se dirigeait vers la voiture pour ranger son matériel dans le coffre.

— J’ai travaillé sur quelques grands bureaux et bâtiments publics, expliqua-t-il, mais je voulais que mes projets aient plus d’impact sur la vie quotidienne des gens.

Quand avait-elle rencontré pour la dernière fois un homme aussi modeste ? Elle savait qu’il avait remporté un prix pour avoir « changé le visage du paysage urbain moderne ». Poussée par la curiosité, en rentrant du mariage au Rose Chalet la veille au soir, elle avait en effet cherché des informations sur lui sur Internet.

Tout cela à cause d’un slow délicieux dont le souvenir ne la quittait pas.

— Tout le monde m’a pris pour un fou, confessa Patrick. On m’a dit que les architectes se rabattaient sur les maisons individuelles quand ils n’arrivaient pas à décrocher des projets d’architecture plus prestigieux. Pourtant, c’est avec l’architecture résidentielle que je me sens le plus à l’aise.

— J’ai l’impression que vous n’avez pas peur de faire ce qui vous plaît plutôt que ce qu’on attend de vous.

— C’est vrai, confirma-t-il. Qui ne tente rien n’a rien.

Le regard de Patrick, si doux quelques secondes plus tôt, était devenu intense. Phoebe sentit les battements de son cœur s’accélérer. Il était si près d’elle.

— Et maintenant vous parcourez le pays pour rendre service à votre frère ? plaisanta Phoebe, tentant de détendre l’atmosphère.

— Cela me fait penser que je vous voulais vous poser une question, dit Patrick. Est-ce que RJ et Rose s’entendent bien ?

Phoebe songea alors à la manière dont sa chef et RJ donnaient parfois l’impression de flirter, alors que Rose était fiancée à un autre homme.

— Oui, pourquoi ?

— En réalité, ce n’est pas mon frère qui m’a parlé du projet, mais Donovan. Il m’a contacté après avoir lu un article dans Architecture Magazine, dans lequel j’exposais mes idées sur l’introduction des technologies modernes dans les maisons individuelles. Je ne savais même pas qu’il connaissait RJ, jusqu’à ce qu’il mentionne le Rose Chalet dans une conversation.

Phoebe fut étonnée que RJ n’ait pas suggéré à Rose de prendre son frère comme architecte. Il aurait pourtant certainement été ravi d’aider Patrick. Mais peut-être s’était-il dit que sa chef avait la situation en main, comme c’était habituellement le cas.

— Quelle est la prochaine étape dans la conception de la maison ? demanda Phoebe avec curiosité, à présent qu’elle savait en quoi consistaient les premières phases de planification.

Patrick était visiblement heureux de la voir manifester autant d’intérêt.

— Je vais prendre un peu de temps pour discuter avec Rose et Donovan, afin de me faire une meilleure idée du couple qu’ils sont, répondit-il. Par exemple, j’aurai besoin de savoir s’ils font partie de ces couples qui passent beaucoup de temps à cuisiner ensemble – si c’est le cas, j’aménagerai l’espace de manière à ce que la cuisine soit le centre de la maison. Ou sont-ils plutôt du genre à se câliner sur le canapé en regardant la télévision ? Vont-ils beaucoup recevoir chez eux ? Voudront-ils chacun un espace personnel dans la maison, ou font-ils tout ensemble ?

Phoebe imagina soudain une maison avec un grand atrium rempli de plantes. Il y aurait un joli salon confortable au centre, une cuisine de petite taille parce qu’ils prendraient souvent leur repas dehors, et une grande chambre où ils passeraient beaucoup de temps. Il faudrait aussi certainement un bureau pour que Patrick puisse mettre tous ses plans et maquettes lorsqu’il…

Un instant. Qu’est-ce qui lui prenait ? Pourquoi pensait-elle à Patrick de cette façon ?

Et pourquoi parvenait-elle si facilement à l’imaginer lui apportant un café dans l’atrium inondé de soleil, tandis qu’elle s’occupait avec amour de ses fleurs exotiques ?

Elle n’eut pas le temps de s’attarder sur la question car Patrick la tira brusquement de ses pensées :

— Merci beaucoup de m’avoir aidé pour ce premier levé du terrain, Phoebe. Si vous êtes d’accord, cela me ferait très plaisir de vous emmener dîner.

Phoebe parut étonnée par la question, et ses joues rosirent de façon charmante.

— Vous voulez m’inviter à dîner ?

— J’ai beaucoup aimé danser avec vous hier soir, Phoebe, et j’ai encore plus aimé votre compagnie aujourd’hui.

Elle recula d’un pas et secoua la tête.

— Je n’aurais pas dû danser avec vous hier soir.

— Vous n’auriez pas dû ? (Il fronça les sourcils, ne comprenant pas pourquoi elle était brusquement nerveuse alors que leur journée de travail s’était si bien déroulée.) J’ai pourtant eu l’impression que nous avions tous les deux passé un très bon moment.

Il crut voir passer une expression d’indécision sur son visage, pendant un bref instant seulement. L’éclat qui avait illuminé son regard pendant toute la journée s’éteignit peu à peu.

— Je ne crois pas que cela marcherait entre nous, Patrick. Nous n’attendons manifestement pas la même chose de la vie.

Patrick avait besoin de savoir.

— Et qu’est-ce que vous attendez de la vie ?

— C’est une question bien personnelle. Nous nous connaissons à peine.

— C’est justement pour cela que je vous ai proposé de dîner avec moi.

Pendant quelques instants, il crut que Phoebe ne répondrait pas. Elle finit par hausser les épaules.

— Je souhaite la même chose que tout le monde. Être heureuse. Profiter de la vie et avoir un métier qui me plaît.

— Vous m’avez donné l’impression d’aimer votre travail.

Elle hocha la tête.

— C’est un bon travail. J’ai toujours aimé les fleurs, et, au Rose Chalet, je ne fais pas que créer des bouquets pour les hommes qui ont quelque chose à se faire pardonner.

Patrick eut le sentiment que Phoebe venait de se dévoiler un peu.

— Croyez-vous vraiment que c’est la seule raison pour laquelle les gens s’offrent des fleurs ? demanda-t-il doucement.

— C’est principalement pour cela.

— Je n’ai jamais offert de fleurs pour me faire pardonner. Vous en a-t-on déjà offert pour cette raison ?

Elle secoua la tête.

— Personne ne m’a jamais offert de fleurs. Les gens doivent penser que j’en ai déjà assez avec mon travail.

Patrick songea que c’était triste. Si une femme méritait des fleurs et était capable de les apprécier, c’était bien Phoebe. Et mieux que personne, elle devrait se rendre compte que ce geste était bien loin d’être uniquement un moyen de rattraper des erreurs.

— Mais, quoi qu’il en soit, quelle importance ? demanda-t-elle, rompant le silence qui s’était subitement installé entre eux. Je vous le répète, tout ce que je désire, c’est être heureuse. Et je le suis. J’ai des amis et un métier que j’aime au Rose Chalet. Pourquoi vouloir compliquer cela ?

Patrick aurait pu lui donner toutes sortes de raisons, mais il répondit simplement :

— Peut-être qu’un jour cela ne vous suffira plus.

— Peut-être, dit-elle d’un air sceptique. Mais ce n’est pas pour demain.

Patrick savait qu’il ferait mieux de ne pas insister, mais parfois le cœur l’emportait sur la raison.

— Je n’arriverai jamais à vous convaincre qu’une relation amoureuse pourrait vous rendre heureuse, n’est-ce pas ?

Elle secoua fermement la tête.

— Je pense que nous devons accepter de ne pas avoir le même avis sur ce sujet.

— Nos avis divergent, c’est le moins que l’on puisse dire.

Elle se mit à rire.

— Je suppose que vous avez raison.

— Alors, que diriez-vous de continuer à ne pas être d’accord en dînant ensemble ?

Phoebe leva les yeux au ciel.

— Vous n’avez pas l’intention de laisser tomber, on dirait ?

— Non, répondit-il en adressant son plus beau sourire à la femme magnifique qui se trouvait devant lui, bien qu’il soit tout à fait sérieux. Pas le moins du monde. (Si elle refusait encore une fois, il lui faudrait cependant bien se résoudre à renoncer, mais cela ne serait que provisoire.) Un dîner, Phoebe, pour vous remercier de m’avoir aidé aujourd’hui. Alors, c’est oui ?

Patrick avait toujours cru au pouvoir de la persévérance, mais il ne dénigrait pas pour autant celui de la chance. Elle lui avait déjà souri à de nombreuses reprises dans la vie. Mais jamais autant que lorsque Phoebe finit par lui répondre en souriant :

— D’accord, allons dîner !


Chapitre 3

— Vous êtes sûr que ce n’est pas la peine que je passe chez moi me changer ? demanda Phoebe. J’ai de la boue sur mes chaussures. Plein de boue.

— Je ne pense pas que cela sera un problème, répondit Patrick, qui venait d’appeler le restaurant pour annoncer leur arrivée quelques minutes plus tard. Et vous êtes superbe.

Phoebe sourit à ce compliment, mais aussi à l’idée qu’il n’était pas nécessaire de bien s’habiller pour aller dans l’établissement où il l’emmenait. Elle aimait être chic, mais elle détestait les dîners guindés.

Elle savait qu’elle devait être prudente et garder ses distances avec Patrick. Depuis le moment de leur rencontre, des pensées insensées n’avaient cessé de lui traverser l’esprit, elle qui était d’ordinaire si raisonnable.

Elle ne pouvait cependant pas nier qu’il était très bel homme et qu’il y avait une vraie alchimie entre eux. Et puis, il ne serait pas là indéfiniment, puisqu’il retournerait à Chicago dès qu’il aurait terminé la maison.

Ils ne devaient donc surtout pas faire l’erreur de devenir trop proches. Mais qu’est-ce qui empêchait Phoebe de prendre un peu de bon temps ?

— Alors, où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle.

Patrick lui sourit.

— Vous n’aimez pas les surprises ?

— Cela dépend, répondit Phoebe. Mais pour être honnête, j'ai souvent eu des mauvaises surprises avec les hommes.

— Vraiment mauvaises ? demanda-t-il.

— J’ai rencontré un type qui collectionnait les poupées anciennes. Quand je suis entrée chez lui, elles étaient toutes assises sur ses étagères et me regardaient fixement. Je suis partie sans demander mon reste.

Patrick éclata de rire.

— Je peux vous rassurer, je n’ai aucun secret de ce genre.

— Les gens cachent toujours quelque chose, rétorqua Phoebe. (Prenant conscience qu’elle en révélait beaucoup trop sur elle-même, alors qu’elle venait de se promettre que les choses resteraient simples et légères entre eux, elle s’empressa de ramener la conversation sur un terrain moins sérieux.) Vous, par exemple, vous me cachez le nom du restaurant, ajouta-t-elle avec un sourire.

— Si vous voulez vraiment savoir, je vais vous le dire.

— Non, dit-elle en s’adossant contre le siège en cuir pour essayer de se détendre. Vous avez raison, les surprises sont parfois amusantes.

Elle n’arrivait pourtant pas à se souvenir de la dernière fois qu’un homme avait pris la peine de lui faire une bonne surprise.

Pendant le trajet, Phoebe passa silencieusement en revue la liste des restaurants qu’elle connaissait. Elle avait fait tellement de dîners à deux qu’elle était désormais capable d’en dire beaucoup sur un homme en fonction de l’endroit où il l’emmenait pour un premier rendez-vous. Certains choisissaient l’établissement le plus chic qui était dans leurs moyens, pour essayer de l’impressionner, tandis que d’autres préféraient les restaurants plus intimes. Dans tous les cas, elle avait toujours suffisamment d’argent sur elle pour partager l’addition.

Ils se dirigeaient vers la baie de San Francisco, et Phoebe se demanda si un nouveau restaurant y avait ouvert. Ils se garèrent près d’un petit espace vert avec une vue magnifique sur la mer. Quelques tables avaient été installées pour que les gens puissent dîner dehors.

— Qu’est-ce que c’est ?

Patrick sourit. Il était si beau que Phoebe eut l’impression que son cœur allait s’arrêter de battre. C’était la première fois que cela lui arrivait.

— J’ai entendu parler du Traiteur Nomade quand j’organisais mon voyage à San Francisco. J’ai trouvé l’idée géniale : un restaurant itinérant qui se déplace au gré des envies du propriétaire. J’ai envie d’y aller depuis mon arrivée à San Francisco, mais il fallait juste que je trouve la bonne personne pour m’accompagner.

La bonne personne pour l’accompagner dans un restaurant itinérant, toujours à la recherche d’un meilleur emplacement ? Cela lui correspondait tout à fait. Et elle se réjouissait que Patrick paraisse également s’en rendre compte.

Elle comprenait à présent pourquoi la boue sur ses chaussures n’avait pas paru le déranger outre mesure. Un dîner à l’extérieur était forcément plus décontracté, et par ailleurs il était difficile d’y éviter la boue.

Il émanait du restaurant en plein air une ambiance presque magique. L’espace était décoré de lanternes, et chaque table était orientée de manière à offrir aux clients la meilleure vue possible sur le Golden Gate Bridge.

— Il faut absolument que j’en parle à mon amie Julie, dit Phoebe tandis que le serveur les accompagnait à leur table. Elle adore ce genre d’endroits.

Patrick haussa les sourcils.

— Et vous ? C’est tout ce qui m’intéresse.

— Je pense que je pourrai m’y faire pour la soirée, répondit-elle avec un sourire.

Ils regardèrent la carte pendant quelques instants. En entrée, Phoebe opta pour une salade et Patrick pour la soupe. Le jeune serveur s’empressa d’aller transmettre leurs commandes, tandis que Phoebe regardait autour d’elle l’emplacement choisi par le Traiteur Nomade ce soir-là.

À quelques mètres des tables, elle remarqua des plates-bandes de pervenches bleues et de coquelicots rouges.

— L’amitié naissante et le plaisir, murmura Phoebe.

Patrick la regarda avec un air interrogateur.

— Comment cela, l’amitié naissante et le plaisir ?

— Oh, c’est juste le langage des fleurs. (Phoebe détourna un instant les yeux face à l’intensité du regard de Patrick.) On ne peut pas s’empêcher d’y penser quand on est fleuriste. C’est sans doute un peu démodé, mais de temps en temps j’aime bien réaliser un bouquet qui a un sens, plutôt que de me contenter d’assembler pêle-mêle quelques jolies couleurs.

— Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai du mal à vous imaginer assembler des fleurs pêle-mêle, dit Patrick au moment où le serveur apportait les entrées. Si toutes les fleurs ont une signification, cela veut dire que vous choisissez celles que vous mettez dans vos bouquets en fonction des gens qui se marient ?

— En réalité, il s’agit généralement plutôt de fleurs qu’ils aiment. Principalement des roses et des orchidées, même si j’essaie de compléter un peu mes compositions pour les rendre uniques.

— D’après vous, quelle est la fleur qui vous décrirait le mieux ?

Elle fut surprise par la profondeur de sa question.

— Vous savez que je pourrais vous raconter n’importe quoi, n’est-ce pas ? N’oubliez pas que j’ai passé la journée à vous apprendre des choses sur les fleurs.

— C’est vrai. (Il se pencha légèrement vers elle.) Je suis prêt à prendre le risque.

C’était un jeu, alors que pourrait-elle lui répondre ? L’orchidée, pour la beauté et le raffinement ? Cela ferait sans doute sourire Patrick, et il avait déjà montré à plusieurs reprises ce soir-là qu’il avait un sourire magnifique. Ou bien peut-être une variété de roses ?

Mais sans pouvoir se l’expliquer, elle ne pouvait se résoudre à lui donner une réponse qui n’avait aucun sens.

— Sans doute l’anémone pulsatille.

C’était la fleur qu’on envoyait à son amant pour lui faire comprendre qu’on ne lui appartenait pas. Oui, c’était parfait.

Constatant que Patrick ne paraissait avoir aucune idée de ce que cela signifiait, Phoebe lui fit un clin d’œil avant de lancer :

— Vous êtes sûr que vous n’avez pas été adopté ?

— RJ se pose aussi parfois la question, répondit-il. Parlez-moi de cette fleur.

Pourquoi lui avait-elle répondu sérieusement ? Ce n’était pourtant pas ce qu’elle faisait habituellement avec les hommes.

Malheureusement, Patrick ne semblait ressembler à aucun des autres hommes qu’elle avait connus.

— C’est une ravissante fleur violet clair, qui fleurit au printemps. (Elle savait cependant pertinemment que ce n’était pas ce qu’il lui demandait) Certaines personnes pensent qu’elle symbolise la liberté.

Par chance, le serveur arriva à ce moment-là pour débarrasser leurs assiettes et prendre la suite de la commande. Quand il repartit, Phoebe se promit d’éviter tout sujet de conversation qui la concernait. D’après son expérience, les hommes adoraient parler d’eux-mêmes.

— Dites-moi, combien de temps faut-il habituellement pour construire une maison ?

— Cela peut prendre des mois, répondit Patrick, mais je ne suis pas présent la plupart du temps. Il me faut quelques semaines pour dessiner les plans, puis je me rends sur place pour régler les problèmes importants auxquels sont parfois confrontés les entrepreneurs.

— Vous bougez donc sans arrêt d’une ville à l’autre, sans jamais vous poser ?

Cette idée plaisait à Phoebe. Si elle avait une aventure avec Patrick, aucun d’eux ne serait blessé. Son départ y mettrait un terme, et ils passeraient naturellement à autre chose.

— On peut dire ça, répondit-il. J’aime penser que cela me permet d’aider les gens à construire la maison de leurs rêves. Je sais aussi que ma famille est toujours là pour moi quand j’ai besoin de souffler un peu. Grâce à elle, j’ai toujours eu le sentiment d’être établi quelque part.

Le serveur arriva avec leurs steaks, et ils s’attaquèrent à la viande parfaitement préparée.

— Vous savez, cela fait bien longtemps que je n’ai pas autant apprécié un dîner en tête-à-tête, dit Phoebe.

— Le plaisir est partagé, répondit-il avec un regard qui ne laissait pas de doute sur sa sincérité.

Les paroles de Patrick lui firent presque l’effet d’une caresse. Mais elle appréciait ce dîner et préférait ne pas hâter les choses. Ils auraient suffisamment de temps après. Ce qu’elle préférait dans ce genre d’aventures, c’était leur intensité.

— Il y a quelque chose que je ne comprends pas, Patrick.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Eh bien, vous construisez des maisons pour des couples et vous accordez manifestement beaucoup d’importance au mariage. Et pourtant vous êtes ici avec moi, et non chez vous avec une épouse. Je me demande juste pourquoi une fille chanceuse ne vous a pas encore mis la main dessus.

Patrick fit la grimace.

— Chanceuse, vraiment ?

Phoebe réprima un petit rire.

— Vous recherchez les compliments. Et vous éludez la question. Allez, dites-moi, puisque vous croyez tant au bonheur du mariage, pourquoi n’avez-vous pas encore d’alliance à votre doigt ?

— Peut-être que je n’ai tout simplement pas encore rencontré la bonne personne. (Patrick lui adressa un regard appuyé et amusé. Mais elle lut aussi quelque chose de plus fort dans ses yeux. Quelque chose qu’elle n’était pas prête à envisager.) D’ailleurs, sachez que vous êtes une candidate potentielle.

Phoebe sursauta si violemment qu’elle faillit renverser son assiette. Elle avait passé un excellent moment jusque-là, mais son plaisir s’évanouit subitement.

Comment pouvait-il faire cela ? La soirée s’annonçait pourtant si bien. Mais ce n’était plus possible. Elle ne pouvait pas rester.

Plongeant la main dans son sac, elle attrapa son téléphone portable et lança l’application qui déclenchait la sonnerie. Celle-ci s’était déjà révélée très pratique lors de dîners à deux qui s’éternisaient. Elle ne pensait pourtant pas qu’elle devrait s’en servir avec Patrick.

Ou, plutôt, elle avait espéré que cela ne serait pas nécessaire.

— Je suis désolée, mais je dois prendre cet appel, lui dit-elle quand la sonnerie retentit. (Elle approcha le téléphone de son oreille.) Maman ? Que se passe-t-il ? Où es-tu ? (Elle hocha la tête.) Ne bouge pas, j’arrive.

Elle rangea son portable dans son sac.

— Tout va bien ? demanda Patrick.

— Pas vraiment. (Elle ne mentait pas complètement, au moins.) C’était ma mère. Elle vient de me dire qu’elle était à San Francisco. (Elle recula sa chaise et se leva.) Je ne sais pas exactement ce qui se passe, mais je dois partir.

Patrick se leva à son tour.

— Laissez-moi au moins…

— Non, non, tout va bien, se hâta-t-elle de répondre alors qu’il n’en était rien. (Elle n’avait qu’une envie, c’était de partir le plus vite possible.) Vous devriez terminer votre dîner. Et profiter de la vue. C’était délicieux. Merci, Patrick.

Sans lui laisser le temps de dire quoi que ce soit, elle tourna les talons et s’éloigna avec empressement.


Chapitre 4

Patrick se gara dans l’allée privée de RJ et essaya une nouvelle fois de téléphoner à Phoebe avant de sortir de sa voiture. Il voulait s’assurer qu’elle allait bien, après la manière abrupte dont elle avait quitté le restaurant, mais elle ne répondait pas à ses appels. Il avait fait plusieurs fois le tour du pâté de maisons près du parc pour lui proposer de la ramener chez elle, mais ne l’avait pas trouvée.

Elle lui avait semblé si nerveuse – et coupable – avant de s’enfuir qu’il ne pouvait s’empêcher de se demander si toute cette histoire avec sa mère n’était pas juste une excuse. Avait-il eu tort d’être aussi direct avec elle ? De l’inviter à dîner, mais aussi de lui faire comprendre clairement qu’il voulait une relation sérieuse ?

Il n’aurait cependant pas pu faire autrement. Il refusait de mentir à Phoebe et de prétendre qu’une nuit ensemble lui suffirait. Ce n’était pas son genre.

Ce ne serait jamais son genre.

RJ était assis sur le canapé et regardait un match de football américain qui venait de commencer.

— Tu en as mis du temps. Il y avait un problème sur le terrain ?

Patrick prit la bière que lui offrit son frère.

— Non, non, tout s’est très bien passé.

Avec le travail du moins.

Il s’efforça de s’intéresser au match entre les 49ers de San Francisco et les Bears de Chicago, mais il avait du mal à se sortir Phoebe de la tête. Il la revoyait en train de lui parler du langage des fleurs. Sa bouche paraissait si douce et tendre qu’il s’imaginait sans peine le goût de ses lèvres pressées contre les siennes.

Mais après ce qui s’était passé ce soir-là, ce n’était pas près d’arriver.

— Non mais je rêve ! cria RJ en direction de l’écran. Cet arbitre est aveugle !

Patrick se mit à rire, et cela lui fit du bien.

— Tu es juste énervé de voir que mon équipe gagne.

— Ton équipe ? répéta son frère. Tu déménages à l’autre bout du pays, et cela te suffit pour changer brusquement d’équipe ?

— Au moins, ils sont en train de gagner.

— Traître !

Pendant toute la première moitié du match, RJ jura à chaque faute de l’équipe locale tandis que Patrick se faisait un malin plaisir d’encourager les Bears avec enthousiasme. Il avait l’impression d’être de nouveau un petit garçon dans la vieille maison de ses parents le jour d’un match important, quand toute la famille était rassemblée devant la télévision.

À la mi-temps, RJ se tourna vers son frère.

— Est-ce que Phoebe m’en voulait ? J’aurais dû la prévenir que j’aurais peut-être besoin d’elle pour aller sur le terrain de Rose et Donovan.

Patrick remarqua la légère crispation sur le visage de son frère quand il prononça le nom de l’éminent chirurgien plastique.

— Non, je ne pense pas. Mais comme moi, elle était étonnée de te voir changer d’avis aussi soudainement.

RJ haussa les épaules.

— J’avais plein de choses à faire cet après-midi.

Patrick était sceptique. RJ aurait pu terminer rapidement son travail s’il l’avait voulu, d’autant plus que Rose ne semblait voir aucun inconvénient à le voir s’absenter quelques heures.

Mais sans laisser à Patrick le temps de lui poser davantage de questions, RJ se leva du canapé pour aller chercher un autre paquet de chips dans la cuisine.

— Tu as faim ? demanda-t-il, manifestement désireux de changer de sujet. Je peux préparer des steaks.

— Non, merci, j’ai déjà dîné. J’ai emmené Phoebe au restaurant.

Son frère haussa les sourcils.

— Pour la remercier de t’avoir rendu service, je suppose ?

Patrick secoua la tête, même si c’était exactement la raison qu’il avait donnée à Phoebe pour essayer de la convaincre de passer la soirée avec lui.

— Non, c’était plus un rendez-vous.

— Un rendez-vous ?

— Pourquoi est-ce que cela t’étonne tant ? demanda Patrick un peu plus vivement que nécessaire.

— Ce n’est pas toi. C’est juste que Phoebe n’est pas du genre à se poser avec quelqu’un.

— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Patrick, se sentant immédiatement agressé par les paroles de son frère. Je pensais que Phoebe était ton amie.

— Ce n’est pas la peine de monter sur tes grands chevaux.

— Alors, tu peux continuer à l’insulter ? Je ne suis pas d’accord.

RJ secoua la tête.

— Je ne l’insulte pas. Je dis simplement que Phoebe ne cherche pas de relation sérieuse. N’aie simplement… pas trop d’attentes, d’accord ?

— Tu veux dire que tu n’as jamais été tenté d’inviter Phoebe à sortir avec toi ?

RJ parut stupéfait par sa question.

— Quoi ? Non ! Jamais.

— Oh, allez. Je sais que nos goûts en matière de femmes ne sont pas si différents. Tu as bien dû y penser.

RJ secoua la tête.

— Ce n’est pas ainsi que les choses se passent au Rose Chalet.

— Pourquoi ? demanda Patrick. Vous avez tous fait vœu de chasteté ?

Son frère sourit.

— Non, je ne crois pas que c’était mentionné dans notre contrat de travail. Mais nous travaillons ensemble depuis tellement longtemps que nous sommes un peu comme une grande famille.

— Vraiment ? répliqua Patrick sans pouvoir s’en empêcher. Et Rose aussi, alors ?

RJ lui lança un regard noir.

— Surtout Rose.

Patrick comprit soudain la raison pour laquelle RJ n’avait pas voulu travailler sur les plans de la maison de Rose et Donovan. Une chose au moins était claire, ce soir-là.

— On continue à se disputer, demanda RJ, ou on regarde la deuxième mi-temps ?

Patrick prit la deuxième bière que lui tendait son frère et se rassit à contrecœur pour voir gagner Chicago, sans y prendre le même plaisir qu’à la première mi-temps.

RJ le pensait-il vraiment ? Phoebe refuserait-elle de sortir avec un homme qui voulait plus qu’une aventure sans lendemain ? Et même si c’était vrai, était-ce important ?

Patrick refusait de renoncer à Phoebe uniquement à cause des murailles dont elle s’entourait pour tenir les gens à distance. Il lui faudrait simplement trouver un moyen de les franchir. Et quand il y serait parvenu, il ferait évoluer lentement et prudemment ce qu’il y avait entre eux, jusqu’à construire une relation durable.

Un sourire se dessina alors sur ses lèvres, le premier véritable sourire depuis que Phoebe avait brusquement quitté le restaurant : s’il avait un talent, c’était bien celui de bâtir des choses durables.


Chapitre 5

Phoebe paya le chauffeur de taxi et s’engouffra dans l’escalier de son immeuble. Elle avait hâte de franchir la porte d’entrée pour s’isoler d’un monde dans lequel des hommes comme Patrick Knight ne voyaient pas d’inconvénient à parler de mariage dès le premier rendez-vous.

Premier et dernier rendez-vous.

Il était désormais hors de question qu’elle envisage une aventure avec Patrick. Il était peut-être beau et d’agréable compagnie, mais il y avait plein d’hommes comme lui.

Elle tourna sur le palier en arrivant au premier étage et faillit bousculer son voisin, un jeune homme qu’elle avait vu plusieurs fois sortir de l’appartement en dessous du sien.

— Cela tombe bien ! déclara-t-il. Je voulais venir me présenter. (Il lui tendit la main.) Je m’appelle Jack. J’habite avec ma copine au 1F.

— Phoebe, dit-elle en lui serrant la main. Enchantée.

Elle allait continuer à monter, mais il l’arrêta en disant :

— Nous avons prévu d’organiser une soirée dans quelques semaines pour fêter nos fiançailles, et nous voulons inviter tous les gens de l’immeuble. Nous nous sommes dit que c’était l’occasion de rencontrer enfin nos voisins. Cela nous ferait plaisir que vous veniez.

— Félicitations ! répondit-elle. Je travaille souvent le week-end, mais tenez-moi au courant une fois que vous aurez fixé la date. Je viendrai si je peux.

Phoebe espéra qu’elle ne se montrait pas trop impolie en ne prolongeant pas la conversation, mais elle avait vraiment besoin de prendre un long bain et de traîner devant la télévision avec un verre de vin.

Elle fut soudain surprise de ressentir un étrange désir de posséder une maison avec un jardin dont elle pourrait s’occuper. C’était sans doute la conséquence de la journée qu’elle avait passée avec Patrick sur le terrain de Rose, et de l’invitation à la soirée de fiançailles de son voisin.

Pourtant, ses amis propriétaires lui disaient tous qu’elle avait de la chance de ne pas à avoir à gérer l’entretien d’une maison et d’un jardin, et s’émerveillaient de voir qu’elle réussissait à mener une vie presque exempte de problèmes.

Phoebe n’avait jamais vu tellement d’intérêt à s’encombrer de biens matériels, à deux exceptions près. La première était sa collection de vêtements, qui ne rentrait plus dans ses placards depuis bien longtemps et était désormais rangée sur d’élégantes penderies disposées le long d’un mur. La deuxième était ses plantes en pot, éparpillées un peu partout dans l’appartement. Elles ne demandaient rien d’autre qu’un peu d’eau et de lumière pour pousser, et c’était l’une des raisons pour lesquelles elle les adorait.

Phoebe songea que son appartement était là pour lui rappeler pourquoi elle n’avait pas besoin de quelqu’un qui lui compliquerait la …

— Salut, ma chérie.

… vie.

— Maman ?

Phoebe repensa à l’excuse qu’elle avait donnée à Patrick pour justifier son départ : sa mère était à San Francisco et avait besoin d’aide. C’était juste un petit mensonge pieux. Et voilà qu’elle l’attendait dans son appartement ! Le gardien avait dû la laisser entrer.

Même si elle ne croyait pas au karma, c’était tout de même étrange.

Angela Davis avait une cinquantaine d’années, et on disait souvent à Phoebe que s’il était vrai que les femmes finissaient par ressembler à leur mère, elle aurait bien de la chance. Il émanait d’Angela une impression d’élégance, de son maquillage impeccablement appliqué à ses ongles manucurés. Mais en s’approchant, Phoebe se rendit compte que son maquillage avait coulé, et que sa valise était posée près du canapé, légèrement en retrait.

— Bonjour, ma puce. Je suis si contente de te voir.

Angela la serra dans ses bras, l’enveloppant dans un nuage de parfum floral qui ramena brusquement Phoebe des années en arrière, quand elle avait cinq ans et qu’elle se blottissait sur les genoux de sa mère. C’était une fragrance créée par Estée Lauder à partir de tubéreuse et de gardénia.

— Moi aussi, maman, dit-elle, guettant la remarque à laquelle elle aurait bientôt droit.

— Tu n’as donc toujours pas changé d’appartement, fit observer sa mère en s’écartant de Phoebe et en jetant un regard dédaigneux autour d’elle. Tu as un bon travail, Phoebe. Tu pourrais faire tellement mieux.

— J’aime bien mon appartement, maman.

— Vraiment ? demanda sa mère comme si c’était totalement inconcevable. Mais si tu avais une maison, tu pourrais par exemple avoir une chambre d’amis pour recevoir correctement ta mère quand elle te rend visite. D’ailleurs, si tu avais acheté quand le marché était au plus bas…

— Je serais coincée avec une énorme dette.

Mais sa mère ne l’écoutait pas. Elle s’était approchée d’un bromélia rose en fleur dans le coin de la pièce et passait doucement ses doigts sur une des feuilles.

L’amour des fleurs était une chose qu’elles avaient en commun. Et Phoebe avait parfois l’impression que c’était la seule. Elle savait que sa mère n’était pas simplement venue lui rendre visite, car ce n’était malheureusement pas la première fois que cela se produisait.

Phoebe regarda avec tristesse le visage de sa mère se décomposer et ses épaules s’affaisser. Elle retourna vers le canapé et s’assit lourdement.

— David m’a quittée.

Le cœur de Phoebe se serra. C’était difficile pour elle de voir sa mère dans cet état. Elle ne savait jamais quoi lui dire… et quand elle disait quelque chose, cela ne semblait jamais être ce que sa mère voulait entendre.

Phoebe s’assit près d’elle et lui prit la main.

— Il t’a quittée comme ça ?

— Il a dit qu’il voulait être heureux. (Sa mère était au bord des larmes, et Phoebe tendit le bras pour attraper la boîte de mouchoirs au bout de la table.) Je croyais que nous étions heureux. Nous venions de fêter le premier anniversaire de notre rencontre.

Si l’on se basait sur les précédentes relations de sa mère, une année était presque une éternité. Phoebe avait du mal à comprendre comment on pouvait autant s’investir dans des histoires si courtes. Mais sa mère continuait à le faire, et, à chaque fois, cela finissait mal – systématiquement

Angela luttait pour retenir ses larmes, et Phoebe savait qu’elle ne tarderait pas à essayer de changer de sujet pour penser à autre chose.

— Tu sais, ma chérie, si tu tiens tant à vivre dans un appartement, tu pourrais au moins faire un effort pour l’aménager correctement. Les bons magasins de meubles ne manquent pas à San Francisco.

Phoebe retira sa main de celle de sa mère.

— Je suis très bien dans mon appartement. (Elle fit un geste vers la fenêtre de la cuisine.) Regarde comme les orchidées poussent bien avec cette lumière.

— Elles sont très belles, approuva sa mère, mais le reste est…

Phoebe se leva. Elle aimait sa mère, bien sûr, mais quand celle-ci faisait irruption ainsi dans sa vie parce qu’elle n’avait nulle part ailleurs où aller après une rupture brutale, elle avait parfois du mal à se souvenir pourquoi.

— Je vais chercher des draps et des couvertures pour faire le lit sur le canapé. Tu peux prendre ma chambre.

— Merci, ma chérie. Je ne resterai pas longtemps, je te promets.

Sa mère l’aida à préparer le lit puis s’assit sur le canapé. Elle invita Phoebe à l’y rejoindre en lui lançant le regard que celle-ci appréhendait plus que tout.

— Tu vois quelqu’un en ce moment ?

— Non, répondit Phoebe en sentant ses joues s’enflammer.

Mais sans doute ne pouvait-elle s’en prendre qu’à elle-même. Si elle n’avait pas paniqué pendant le dîner, elle passerait encore un agréable moment avec Patrick. Peut-être même serait-il en train de l’embrasser… Elle pensa alors avec regret à sa bouche magnifique.

— Fais attention à ne pas finir comme moi, Phoebe, l’avertit sa mère avec tristesse. Je m’inquiète tellement pour toi. Je sais que tu as l’impression d’avoir l’éternité devant toi, mais fais-moi confiance, plus on vieillit et plus les années passent vite. Tu n’as sûrement pas envie de vieillir seule. (Sa mère s’interrompit un instant.) Tu as des nouvelles récentes de ton père, Phoebe ?

Plus qu’exaspérée par la tournure qu’avait prise la soirée, Phoebe ne parvint à se maîtriser qu’à grand-peine.

— Maman, peux-tu ne pas faire cela, pour une fois ?

— De quoi parles-tu ?

Sa mère avait l’air sincèrement surprise par la question de Phoebe. Ne se souvenait-elle vraiment pas de ce qui finissait toujours par arriver quand elle se séparait d’un homme ?

Peut-être que non. Peut-être était-ce la raison pour laquelle elle continuait à commettre les mêmes erreurs, encore et encore. Mais le problème était que Phoebe, elle, s’en souvenait. Elle ne s’en souvenait que trop bien.

— Tu vas me demander comment va papa, s’il voit quelqu’un en ce moment, et s’il parle encore de toi. Puis, tu vas te torturer l’esprit avec votre divorce et…

— C’était mon mari, Phoebe. Le lien qui se crée entre deux personnes qui se marient ne se rompt jamais, contrairement au mariage.

Phoebe savait qu’elle ferait mieux de quitter la pièce avant de dire quelque chose qu’elle finirait peut-être par regretter.

— La journée a été longue, maman. Je suis désolée, mais je suis vraiment fatiguée et je me sens sale. Je vais aller prendre un bain puis me coucher sur le canapé.

Quelques minutes plus tard, en se glissant dans la baignoire remplie d’eau fumante, elle songea que la nouvelle rupture de sa mère ne faisait que lui confirmer qu’elle avait très bien fait de ne pas aller plus loin avec Patrick. C’était le seul point positif de sa soirée.

Elle s’empara du savon et d’un gant de toilette et commença à nettoyer ses mains et ses pieds couverts de terre. Mais elle avait beau frotter aussi fort qu’elle pouvait, elle n’arrivait pas à se débarrasser des désirs qui l’assaillaient. Il ne s’agissait pas seulement d’un désir de maison et de jardin, mais aussi d’un homme avec qui les partager. Un homme qui l’aimerait de manière inconditionnelle.

Un homme à qui elle pourrait faire confiance.

Un homme qui ferait battre son cœur quand il la tiendrait dans ses bras.

Un homme qui ressemblait étrangement à Patrick Knight.


Chapitre 6

Phoebe partit travailler tôt le lendemain matin. À son arrivée, elle tomba sur RJ dans la grande salle du Rose Chalet. Il était en train d’installer la reproduction de la façade de Tara dans Autant en emporte le vent. Marge Banning avait souhaité qu’ils transforment l’ensemble du Rose Chalet en une reconstitution de la vieille maison de plantation. Phoebe n’avait jamais réussi à comprendre les raisons de cette fascination, d’autant moins que Scarlett ne finissait pas par avoir l’homme qu’elle désirait.

— Tout se passe comme tu veux ? demanda Phoebe à RJ.

Le châssis était presque en place, mais il restait visiblement encore beaucoup à faire.

— Cela va prendre du temps mais j’y arriverai, comme la dernière fois.

L’organisation d’un mariage de la Triplette n’avait cependant pas que des inconvénients. Ils savaient déjà exactement ce qui fonctionnerait et ne fonctionnerait pas, et leur tâche principale consistait donc à essayer de reproduire ce qui avait été fait la fois précédente.

— À propos, il y a quelques glaïeuls qui viennent d’éclore. (Il lui sourit.) Tu crois que tu arriveras à convaincre Marge Banning d’essayer de nouveaux bouquets ?

— Je ne perds rien à tenter en tout cas, répondit Phoebe. Mais j’ai peur que cela soit mission impossible. Et je pense que Rose va me maudire si Marge décide de changer ses projets à cause de moi.

RJ fronça les sourcils lorsqu’elle mentionna leur chef, puis se remit au travail. Phoebe s’éloigna rapidement, voulant éviter qu’il lui pose des questions sur le terrain de Rose et Donovan.

S’ils parlaient de la maison, ils parleraient inévitablement de Patrick. Et compte tenu de la manière dont la soirée de la veille s’était terminée, il serait plus que gênant d’en discuter avec son frère.

Qu’est-ce qui lui avait pris d’accepter l’invitation à dîner de Patrick ? Elle savait pourtant que cela risquait d’être source de problèmes.

Mais heureusement, RJ semblait aussi peu disposé que Phoebe à parler de la maison ou de Patrick, du moins pour le moment.

Elle sortit dans le jardin et commença à chercher les fleurs qu’elle pourrait utiliser. C’était l’un des grands avantages de son travail au Rose Chalet : il lui permettait d’avoir à disposition le jardin dont elle était privée en vivant dans un appartement. Il y avait également une petite serre cachée au fond du parc. Et avec tous ses contacts dans les marchés aux fleurs de San Francisco, elle trouvait généralement sans difficultés les fleurs qu’elle voulait pour ses compositions.

Si seulement c’était aussi facile avec les hommes.

Phoebe chassa cette pensée de son esprit et s’approcha des glaïeuls. RJ avait dit vrai, ils étaient en pleine floraison. Phoebe en coupa un avec précaution et prit un moment pour en savourer le parfum.

Les glaïeuls symbolisaient le coup de foudre.

Il n’y avait absolument aucune raison pour que cette pensée la rende triste, se dit-elle fermement en s’éloignant pour aller trouver Rose, qui était à l’autre bout du jardin.

Sa chef était assise au soleil devant une table et passait en revue des papiers. Elle devait être en train d’étudier les options pour sa nouvelle maison ou bien pour son propre mariage, car même elle n’avait pas pu trouver grand-chose à faire pour le troisième mariage de Marge Banning.

Rose leva les yeux en l’entendant s’approcher et lui sourit.

— Oh, Phoebe, je suis contente de te voir. Merci encore d’être allée voir le terrain avec Patrick. Je suis très touchée que tu aies passé la journée à travailler avec lui.

— Je t’en prie, cela m’a fait plaisir, dit Phoebe.

Phoebe était habituée à faire bonne figure devant Rose. Elle ne voulait surtout pas que sa chef s’imagine qu’il se passait quelque chose entre elle et le frère de RJ. Surtout après les histoires récentes avec Julie, la jeune femme qui avait travaillé quelque temps au service traiteur et qui sortait maintenant avec le frère d’un client.

— Je voulais te demander un autre service. J’ai une montagne de choses à voir avec Donovan pour la maison, et il m’a demandé si je pouvais me libérer quelques heures aujourd’hui. Marge doit passer tout à l’heure pour discuter des derniers détails ; cela t’ennuierait de la recevoir ?

— Non, bien sûr, aucun problème.

— Super ! (Rose lui tendit le classeur contenant toutes les informations pour le mariage de Marge.) Oh, et… Phoebe ?

— Oui ?

— Les glaïeuls sont magnifiques, mais n’essaie pas de changer les bouquets, l’avertit-elle avant de s’éloigner.

Phoebe ne put s’empêcher de sourire. Malgré toutes ses préoccupations, Rose semblait avoir des yeux derrière la tête. Exactement comme sa mère.

Elle se demanda alors ce que faisait Angela, seule dans son appartement toute la journée sans personne pour la divertir. Elle n’eut pas le temps de s’attarder sur cette pensée car Marge Banning venait d’entrer dans la propriété, au volant d’une Lexus hybride. Elle paraissait aussi excitée que lors de son premier mariage au Chalet.

— Ravie de vous revoir, Phoebe, dit-elle en lui adressant un sourire chaleureux.

— Moi aussi, Marge. Rose a dû s’absenter, nous ne serons donc que toutes les deux. (Elle regarda derrière Marge.) À moins que l’heureux élu ne vous accompagne ?

— Non, vous savez que je n’aime pas quand ils se mêlent des préparatifs, répondit Marge avec un geste de la main. Ils ne feraient que donner leur avis sur tout, mais c’est à la femme de faire les choses comme elle l’entend, vous ne croyez pas ?

Heureusement pour elle, Marge n’attendait pas de réponse à sa question.

— Et si nous allions voir les décors ?

— Oui, avec plaisir, dit Marge. (Entendant un bruit de marteau qui venait de l’intérieur, elle joignit les mains avec un air joyeux.) Tara est en train de prendre forme ?

Phoebe hocha la tête.

— Tout sera largement prêt à temps pour votre mariage, je vous le promets.

— Je n’en doute pas, dit Marge. J’ai déjà vu le résultat final, mais je n’ai pas eu la chance d’assister à la construction de Tara.

Phoebe emmena Marge dans la grande salle du Chalet, tout en parlant avec elle du déroulement de la cérémonie. RJ était en train de fixer des planches sur le décor et Tyce déplaçait sa sono, s’arrêtant de temps en temps pour prendre quelques notes.

Phoebe sentit soudain son cœur s’emballer en voyant entrer Patrick, un tas de bois de construction sur l’épaule.

Elle comprenait mieux à présent pourquoi RJ avait aussi bien avancé. Patrick avait retiré sa chemise pour travailler, et Phoebe ne put s’empêcher de regarder les muscles bien dessinés de son torse.

— J’ai une amie qui travaille au marché aux fleurs, et elle m’a dit que les roses seraient en pleine floraison pour votre mariage, dit-elle à Marge d’une voix inhabituellement forte.

— Quelle bonne nouvelle ! répondit Marge, apparemment ravie.

Malgré les avertissements de Rose, Phoebe ne put s’empêcher de lui demander :

— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas que je crée de nouveaux bouquets ? Il y a tellement de fleurs ravissantes à cette période de l’année.

— J’en suis sûre, répondit Marge, mais ce que vous avez fait pour mon précédent mariage était parfait. (Elle parut se rendre compte que Phoebe était déçue.) Et vous verrez, la troisième fois sera la bonne ! Mais je pourrais presque songer à recommencer une quatrième fois avec un homme comme ça, ajouta-t-elle en tournant les yeux vers Patrick qui travaillait torse nu.

Phoebe suivit son regard. Comment pouvait-il être aussi bien bâti ? Un architecte n’était-il pas censé rester assis derrière un bureau toute la journée à dessiner des plans ?

— Bonjour Phoebe, bonjour Mrs. Banning, lança Tyce en passant devant elles pour installer la sono de l’autre côté du mur.

Phoebe détacha les yeux à contrecœur de Patrick et se tourna vers Tyce. Le responsable de la musique au Rose Chalet était indéniablement bel homme, mais Phoebe ne s’était jamais sentie troublée en sa présence.

— Oh, Tyce, dit Marge. Cela fait suffisamment longtemps que nous nous connaissons maintenant, appelez-moi Marge.

Il haussa les sourcils et lui adressa son regard de séducteur.

— Dans ce cas, c’est une joie de vous revoir, Marge.

— Mmm, dit doucement Marge en le regardant sortir de la pièce. Je me demande comment vous arrivez à travailler efficacement ici avec tous ces hommes superbes. Et je suis d’autant plus étonnée que personne ne vous ait encore mis la bague au doigt.

— Moi, mariée ? s’étouffa Phoebe. Je n’ai même pas de petit ami.

— Vous devez avoir la force d’une sainte pour résister. (Marge lui adressa un sourire qui en disait long sur la manière dont elle avait séduit ses trois maris. Enfin, presque trois.) Ou alors vous n’avez tout simplement pas remarqué la façon dont vous dévisage celui qui n’a pas de chemise.

Phoebe jeta un bref coup d’œil dans la direction de Patrick, mais il ne la regardait plus. Le monde entier conspirait-il pour les rapprocher ?

Et c’était tout de même un comble que Marge Banning lui donne des conseils sur l’amour et le mariage !

— Marge, est-ce que je peux vous demander quelque chose ?

Elle hocha la tête. Phoebe prit alors une profonde inspiration pour se donner le courage de lâcher la question qui lui brûlait les lèvres depuis le deuxième mariage de Marge. Elle avait besoin de savoir, même si elle savait que Rose serait furieuse d’apprendre qu’elle avait osé demander cela à Marge.

— Pourquoi est-ce que vous faites cela ?

— De quoi parlez-vous ? demanda Marge avec un air interrogateur.

— De vos mariages. Vous recommencez à chaque fois de la même façon, alors que cela n’a pas marché les deux premières.

Contre toute attente, Marge lui sourit.

— Je fais les choses de la même façon parce que les détails n’ont pas vraiment d’importance, et qu’ils me convenaient parfaitement les fois précédentes. Tout ce qu’il faut finalement, c’est un homme, une femme, et ce sentiment.

— Quel sentiment ?

Marge posa sa main sur celle de Phoebe.

— Faites-moi confiance, vous saurez de quoi je parle quand cela vous arrivera.

En temps normal, elle se serait moquée de ce genre de niaiseries romantiques. Mais elle ne pouvait exprimer son avis devant une cliente.

Et surtout, il y avait une autre raison qui l’empêchait de dire quelque chose… Une raison qui n’était pas sans lien avec ce qu’elle ressentait à chaque fois qu’elle posait les yeux sur Patrick.

Marge parlait-elle d’une sensation de papillons dans le ventre, comme celle qu’elle avait à l’idée d’être dans les bras de Patrick ?

Et si c’était le cas, cela signifiait-il qu’elle avait elle aussi été touchée par ce « sentiment » dont parlait Marge ?


Chapitre 7

Patrick souleva une planche et la plaça sur le côté de la structure élaborée qui prenait forme dans la grande salle du Rose Chalet. Pendant qu’il la tenait, son frère la fixait avec son marteau. Patrick s’efforça de se concentrer sur son travail au lieu de regarder Phoebe, mais c’était loin d’être facile. Elle était ravissante ce jour-là. Tout simplement ravissante.

Comme toujours.

Patrick n’avait aucune envie de dissimuler ses sentiments pour elle, mais si une simple plaisanterie avait suffi à la faire fuir, elle risquait de mal réagir en se rendant compte qu’il la dévisageait ouvertement. Mieux valait faire semblant d’être absorbé par son travail avec RJ, même si, en réalité, il s’était spontanément proposé d’aider son frère dans l’unique but de revoir Phoebe.

Elle ne répondait pas à ses appels, alors, quelle autre option lui restait-il ?

— Si tu ne veux pas que ton pouce fasse partie du nouveau décor du Chalet, tu ferais mieux de le bouger, avertit RJ. (Il souffla avec exaspération.) Patrick, tu m’écoutes ?

Patrick parvint à se concentrer assez longtemps pour que son frère puisse accrocher les planches suivantes. En tant qu’architecte, il avait rarement l’occasion d’être sur le terrain, et cela lui manquait. Il avait beau aimer son travail, il n’y avait rien de tel que de construire quelque chose de ses propres mains, à la sueur de son front. C’était la raison pour laquelle il était aussi actif. Chaque fois qu’il en avait l’occasion, il partait faire des randonnées, de la natation ou de la voile.

— Merci pour ton aide, je vais me débrouiller pour la fin, dit RJ. Si tu veux, tu peux aller prendre une douche là-bas.

Patrick suivit les indications de RJ pour accéder au fond du bâtiment. Il resta longtemps sous la douche, ne pouvant pas s’empêcher d’imaginer que Phoebe était avec lui. Il termina par un jet d’eau froide pour reprendre ses esprits, puis sortit et se rhabilla.

Il savait qu’il aurait pu passer la nuit avec elle s’il l’avait voulu. Mais il ne pouvait pas se contenter d’une aventure brève et intense. Il n’avait pas seulement envie de mieux connaître son corps.

Il voulait aussi découvrir les secrets de son cœur.

Patrick retourna vers la grande salle du Rose Chalet, espérant que la cliente serait partie pour avoir l’occasion de parler avec Phoebe. La future mariée n’était plus dans la pièce, mais la femme qui occupait sans cesse ses pensées était en pleine conversation avec le responsable de la musique.

— Vas-tu danser au mariage de Marge, comme la dernière fois ? lui demanda Tyce.

— Cela dépend, répondit Phoebe sur un ton charmeur. Tu as prévu de te joindre à moi ?

— C’est une invitation ?

Elle se mit à rire.

— Tyce, j’ai remarqué que ta sono était de plus en plus volumineuse. C’est vraiment utile, ou c’est pour compenser autre chose ?

— Accepte de danser avec moi et tu le sauras.

— Je ne pourrai donc jamais connaître la réponse, soupira-t-elle avant de quitter la pièce pour aller dans le jardin.

RJ s’empara d’une perceuse en souriant et se tourna vers son frère.

— Tu vois ce que je voulais dire ? Nous sommes comme une grande famille heureuse.

Ah bon ? Ce n’était pourtant pas le genre de badinage familial auquel était habitué Patrick. Ce qu’il venait d’entendre ressemblait plus à de la drague directe.

Patrick sentit une bouffée de jalousie et eut soudain très chaud. Phoebe méritait mieux que de flirter avec un de ses collègues. Elle méritait un homme capable de la subjuguer. Elle méritait du romantisme.

Du vrai romantisme.

Une histoire qui durerait pour toujours, et non une succession d’aventures d’un soir.

— Au fait, dit RJ, si tu retournes sur le terrain de Rose, pourrais-tu passer prendre quelques outils à la jardinerie pour le projet de bénévolat demain ?

Avec une trentaine d’autres personnes, RJ et Patrick s’étaient portés volontaires pour passer l’après-midi à entretenir des zones du Golden Gate Park envahies par les mauvaises herbes. Quand ils étaient petits, ils participaient souvent à ce genre d’activités en famille.

Patrick eut soudain une idée qui pourrait s’avérer beaucoup plus amusante qu’un dîner au restaurant, pendant lequel il risquait encore de dire quelque chose qu’il ne fallait pas. C’était le moment ou jamais. Il sortit dans le jardin et marcha en direction de Phoebe, qui était en train de couper des roses.

— Bonjour Phoebe.

Les joues de la jeune femme se colorèrent quand elle leva les yeux vers lui. S’habituerait-il un jour à sa beauté ?

— Bonjour Patrick. (Elle se mordit la lèvre.) Je suis désolée d’être partie un peu précipitamment hier soir. Mais, heureusement, ma mère n’a pas attendu car le gardien de mon immeuble l’a laissée entrer chez moi.

Patrick s’efforça de masquer sa surprise en comprenant que Phoebe avait dit la vérité. Malgré tout, elle ne lui avait semblé que trop heureuse de quitter le restaurant.

— Elle va bien ?

— J’espère. Elle vient de se séparer de son compagnon… (Elle s’interrompit, se passa la main dans les cheveux et s’efforça de sourire.) J’ai commencé à noter quelques idées pour l’aménagement du jardin de Rose. J’essaierai de vous les remettre dans deux ou trois jours, si cela vous convient ?

— C’est très bien, merci, répondit-il. (Mais il n’était pas venu la voir pour parler de travail.) RJ fait partie d’un groupe de jardiniers bénévoles, qui se retrouve demain pour travailler dans une partie du Golden Gate Park. Je voulais vous proposer de venir nous aider, si vous en avez envie.

Une lueur de méfiance apparut dans le regard de Phoebe.

— Cela voudrait dire qu’il y aurait vous et moi…

— Et environ trente personnes, s’empressa-t-il d’ajouter. C’est un beau projet, et vous pourriez vraiment nous être utile. Cela ne ferait pas de mal à l’équipe d’avoir quelqu’un qui s’y connaît bien en jardinage.

Phoebe hésita, et Patrick dut se retenir d’insister. Cela ne ferait que l’inciter à refuser.

Remarquant un glaïeul isolé sur l’herbe à leurs pieds, il se baissa pour le cueillir et le lui tendit spontanément.

— J’espère vous voir là-bas.


Chapitre 8

Debout devant le miroir de sa chambre, Phoebe essayait de trouver la tenue adéquate pour l’après-midi de jardinage. Elle avait envie d’être jolie, mais elle ne pouvait pas porter le genre de vêtements qu’elle mettait habituellement au Rose Chalet. Travailler sur quelques plates-bandes bien entretenues et se tailler un chemin à travers des buissons envahis par les mauvaises herbes pour nettoyer une zone laissée à l’abandon n’étaient pas tout à fait la même chose.

Elle savait qu’elle ne devrait pas accorder autant d’importance à son apparence, puisque Patrick semblait avoir compris qu’elle ne voulait pas d’une relation avec lui. Pour séduire une femme, il y avait mieux comme technique que de lui proposer une journée de travail harassant. Il était difficile de faire moins romantique. Peut-être Patrick voulait-il ainsi lui montrer qu’il était capable de travailler avec elle sans qu’il y ait d’ambigüité entre eux. Peut-être désirait-il vraiment être ami avec elle, comme son frère.

Refoulant la déception qu’elle éprouvait à l’idée d’être seulement « amie » avec Patrick, elle décida de voir le bon côté des choses : cela simplifiait le choix de ses vêtements. Elle enfila un jean et un sweat-shirt sombre, sur lesquels les traces de terre ne seraient pas trop visibles, puis des bottes, et jeta un coup d’œil à sa montre. Elle devait se dépêcher si elle voulait arriver au parc à l’heure. Elle prit ses affaires et ses clés et s’apprêta à partir, mais elle s’arrêta en entendant une voix familière :

— Où vas-tu ? demanda sa mère. Je suis venue te rendre visite et je t’ai à peine vue pour l’instant.

— Un… (Phoebe hésita, cherchant le bon mot pour décrire ce que Patrick était pour elle.) Un collègue de travail m’a demandé de l’aider sur un projet de jardinage bénévole.

— Du jardinage ? Quelle bonne idée !

Pendant quelques instants, l’espoir illumina le visage de sa mère. Phoebe fut si contente de voir disparaître l’expression perdue et mélancolique qui ne l’avait pratiquement pas quittée depuis son arrivée à San Francisco, qu’elle s’entendit soudain dire :

— Tu veux venir avec moi, maman ?

— Cela ne t’ennuie pas ?

— Pas du tout. Ce n’est pas sain pour toi de rester assise toute la journée dans mon appartement. Tu devrais sortir et faire des choses. T’amuser.

— Je ne sais pas…, commença sa mère.

Mais sans lui laisser le temps de trouver une excuse, Phoebe la prit par la main.

— Cela va te plaire. Je te promets.

Phoebe en était convaincue, car sa mère aimait jardiner presque autant qu’elle. Elle veillerait simplement à ce qu’on ne lui confie pas des tâches trop fatigantes.

— Tu as sans doute raison, et cela me fera du bien de passer du temps avec toi, reconnut sa mère. (Elle regarda autour d’elle.) Et de quitter cet appartement. Mais ma chérie, tu ne voudrais pas plutôt aller visiter des agences immobilières ou…

— Viens, maman.

Sur ces mots, elles sortirent et se dirigèrent vers le garage.

Phoebe avait déjà mis quelques outils de base dans le coffre de sa voiture, il ne leur restait donc plus qu’à rouler vers le Golden Gate Park. Sa mère ne parla pas beaucoup pendant le trajet, mais Phoebe songea que ce n’était pas plus mal. Au moins, elle avait arrêté de se plaindre de tous les hommes qui l’avaient laissée tomber.

Ne voulant pas que sa mère soit trop surprise en voyant le travail qui les attendait, Phoebe lui expliqua en quoi consistait leur mission :

— En fait, nous allons passer l’après-midi à aider un groupe de jardinage local à désherber une partie du Golden Gate Park.

— Nous allons arracher les mauvaises herbes ? soupira sa mère. Bon, très bien.

— Je me souviens que quand j’étais petite, tu me faisais faire le tour du jardin pour m’apprendre à distinguer les plantes et les mauvaises herbes, dit Phoebe. J’avais mon propre arrosoir, mais tu ne me laissais t’aider aves les plantations que si je te promettais de faire très attention.

— L’arrosoir était presque aussi grand que toi, mais tu ne t’en séparais jamais. (Sa mère paraissait perdue dans ses souvenirs.) Une fois, j’ai dû t’empêcher d’arroser le chat. Tu voulais voir si cela le ferait grandir.

Phoebe regarda le reflet de sa mère dans le pare-brise et se réjouit en voyant un sourire flotter sur ses lèvres.

Elle gara la voiture puis ouvrit le coffre pour sortir le matériel. Elle avait apporté des gants de jardinage, des déplantoirs et quelques autres outils dont elle se servait pour entretenir les fleurs du Rose Chalet. Par chance, elle avait une deuxième paire de gants pour sa mère, mais, à sa grande surprise, celle-ci les refusa.

— Puisque je vais m’en mettre partout, autant bien faire les choses et avoir de la terre jusque sous les ongles, dit sa mère.

Les volontaires étaient répartis en petits groupes. Certains étaient en train de désherber des plates-bandes, d’élaguer des arbres ou de tailler des buissons sauvages, tandis que d’autres érigeaient des murs de soutènement pour prévenir l’érosion des parties surélevées. Tout le monde semblait travailler de manière organisée, mais il n’était pas évident de savoir qui était en charge. Une petite tente avait été installée sur le côté pour que les bénévoles puissent se détendre une fois que le travail serait terminé, mais elle était vide.

Phoebe finit par apercevoir Patrick en scrutant les jardins une deuxième fois. Il faisait partie d’un des groupes chargés de la construction d’un mur de soutènement bas. Phoebe songea qu’il était logique qu’il ne s’occupe pas des plantes.

Elle se dirigea vers lui, sa mère sur ses talons.

— Bonjour, Patrick. Je vous présente ma mère, Angela.

— Ravi de vous rencontrer, dit Patrick.

— Enchantée, Patrick.

Sa mère regarda alternativement Phoebe et Patrick, puis haussa les sourcils. Phoebe espéra que Patrick n’avait rien remarqué.

— Que pouvons-nous faire ? demanda-t-elle.

Les muscles de Patrick étaient visibles sous sa chemise, et Phoebe se demanda s’il valait mieux qu’elle travaille à côté de lui, ou bien le plus loin possible.

Il la regarda avec un sourire. Ce sourire magnifique qui la faisait fondre à chaque fois.

— Je vais voir avec RJ, il va me dire qui a le plus besoin d’aide. Je reviens dans une minute.

Phoebe le regarda s’éloigner, et sa mère en fit de même.

Elle lui adressa un regard plein de sous-entendus.

— Je commence à comprendre pourquoi tu tenais tant à venir ici.

Phoebe fronça les sourcils.

— Je ne vois pas de quoi tu parles. Je suis seulement ici pour apporter mon aide.

— Oh, voyons ma chérie ! Je suis ta mère. Je te connais mieux que personne. Il te plaît, cela crève les yeux. Et je ne te blâme, ajouta Angela avec un petit sourire appréciateur. Il est charmant.

Phoebe envisagea un instant de protester, mais elle comprit que c’était inutile. Tout le monde semblait penser qu’elle était intéressée par Patrick, alors pourquoi sa mère croirait-elle le contraire ?


Chapitre 9

— Phoebe vient d’arriver, annonça Patrick à son frère. Elle a emmené sa mère, Angela. Où veux-tu qu’elles aillent ?

— Dans le jardin de fleurs, répondit RJ. Si quelqu’un peut réussir à y mettre un peu d’ordre, c’est bien Phoebe. À moins qu’on ait besoin d’elle ailleurs ?

— Non, cela me paraît logique. Quelqu’un s’est déjà chargé de déterrer la vieille souche de palmier près des fleurs ?

RJ le regarda avec surprise.

— Tu veux le faire ? C’est éreintant, tu sais.

Patrick haussa les épaules.

— Tu as la situation en main ici, alors autant que je m’en occupe.

— Si tu te proposes, d’accord, répondit RJ, même s’il le prenait visiblement pour un fou. Cela m’aidera beaucoup, merci.

Patrick songea que c’était à lui de remercier son frère. Il avait désormais une excuse idéale pour passer l’après-midi à quelques pas de Phoebe.

Il revint vers Angela et sa fille et leur expliqua ce que RJ voulait. Malgré la charge de travail qui l’attendait, Phoebe semblait impatiente de se mettre à l’œuvre. Sa mère paraissait moins enthousiaste, et cela ne s’arrangea pas lorsqu’ils arrivèrent dans le jardin, aussi mal entretenu que RJ l’avait laissé entendre.

— C’est une vraie jungle, fit remarquer Phoebe.

— Oui, approuva Angela, ne s’attendant visiblement pas à cela. Et moi qui pensais que je passerais l’après-midi à me promener avec un arrosoir.

Phoebe redressa les épaules et regarda le jardin en piètre état avec un air résolu.

— Au moins, nous allons vraiment pouvoir nous rendre utiles. (Elle sourit à Patrick.) Merci de nous avoir montré ce que nous devions faire. Je vous laisse retourner à vos murs.

— Vous n’allez pas vous débarrasser de moi aussi facilement, j’en ai peur, dit Patrick en montrant du menton la vieille souche d’arbre au milieu du jardin, que les années avaient rendue noueuse et sombre et qui paraissait aussi solide que de la roche. C’est ma mission pour cet après-midi.

— Oh, mon Dieu ! dit Angela. Les racines doivent être aussi dures que du fer.

Patrick détacha ses yeux de Phoebe à contrecœur pour répondre à sa mère.

— Quand la tâche est ardue, la récompense n’en est que plus gratifiante.

— C’est possible, mais parfois les efforts restent vains, fit remarquer Phoebe. (Elle s’interrompit et jeta un coup d’œil à sa mère.) Nous devrions laisser Patrick se mettre au travail, maman. Il a beaucoup à faire, et nous aussi.

Elle avait raison. Il allait devoir creuser autour de la souche pour trouver les racines, les enlever avec une hache, puis découper le reste de la souche pour pouvoir la transporter. Il aurait sans doute besoin de l’aide de RJ à la fin. Plus vite il s’y mettrait, plus vite il aurait terminé, songea-t-il en allant chercher une pelle.

En revenant avec ses outils, il constata que Phoebe et sa mère avaient déjà commencé à remettre un semblant d’ordre dans le jardin. Phoebe avançait méthodiquement le long des plates-bandes, séparant les mauvaises herbes des plantes qui pouvaient être sauvées. Patrick admira la détermination farouche avec laquelle elle travaillait.

Il s’attela à la besogne à son tour et commença par creuser autour des racines. C’était tout aussi fatiguant que RJ et la mère de Phoebe l’avaient prédit, et il se retrouva rapidement à transpirer à grosses gouttes. Mais il ne regrettait pas de s’être proposé pour le faire car il pouvait ainsi non seulement regarder Phoebe travailler avec sa mère, mais aussi les entendre parler.

— J’avais oublié à quel point c’était difficile, dit la mère de Phoebe. Tu es vraiment sûre que cela nous amusait à l’époque ?

— Oh que oui ! répondit-elle en souriant. Nous adorions.

La mère de Phoebe s’empara d’une plante que sa fille avait placée sur le tas de compost et la remit sur le sol.

— Ce ne sont pas des mauvaises herbes, chérie. Ces gardénias sont encore très beaux.

— Je sais, mais ils sont en train de mourir, dit Phoebe en les ramassant. Autant les retirer maintenant et faire de la place pour une autre plante qui va vraiment fleurir.

Le visage de sa mère se décomposa.

— Peut-être qu’au lieu de les mettre à la poubelle, il faudrait simplement leur accorder un peu d’attention. (La mère de Phoebe prit le déplantoir que sa fille avait à la main.) Tu le tiens mal, je vais te montrer comment faire.

Phoebe se pinça les lèvres. Patrick songea qu’elle devait se faire violence pour ne pas s’énerver. Cela lui arrivait aussi parfois avec les clients difficiles.

— Tu sais, maman, c’est mon métier, dit Phoebe si doucement que Patrick dut lire sur ses lèvres pour comprendre.

— Cela ne veut rien dire, ma chérie. Et puis peut-être que si tu passais un peu moins de temps à travailler et un peu plus à rencontrer des jeunes hommes convenables, tu ne ferais pas du jardinage pendant tes jours de congé.

Patrick serra les dents à l’idée que Phoebe rencontre des « jeunes hommes convenables ». Elle en avait déjà rencontré un !

— Je te le répète, maman, dit Phoebe d’une voix étonnamment détendue, j’aime ma vie.

Patrick admira son sang-froid. Angela n’avait sûrement pas l’intention d’être désagréable, mais cela ne devait pas simplifier les choses pour Phoebe. Si elle devait entendre régulièrement ce genre de remarques, il n’était pas étonnant qu’elle laisse peu de personnes accéder à son jardin secret.

En les observant toutes les deux, Patrick fut capable de deviner beaucoup sur l’enfance de Phoebe. Il n’avait pas dû être évident de vivre avec une mère qui était souvent déçue et brisée par les hommes dans sa vie. Cela ne fit que le conforter dans l’idée que, plus que toute autre, Phoebe méritait de connaître une vraie histoire d’amour.

Il ne savait pas encore comment il allait s’y prendre car les murailles que Phoebe avait érigées autour d’elle semblaient aussi solides que la souche d’arbre qu’il s’évertuait à déterrer. Mais il avait toujours aimé les défis, et il était déterminé à toucher son cœur.

Un peu plus tard, quand Patrick leva les yeux de son travail harassant, il fut stupéfait de voir la transformation que le jardin avait subie entre les mains de Phoebe. Il avait du mal à croire que c’était la même jungle dans laquelle ils étaient arrivés.

Il songea à appeler son frère pour qu’il l’aide à déplacer les restes de la souche, mais une meilleure idée lui vint.

— Phoebe, Angela, pourriez-vous me donner un coup de main ?

— Bien sûr, dit Phoebe en se dirigeant vers lui avec sa mère. Que voulez-vous ?

Patrick voulait beaucoup de choses, et était tenté de lui répondre « vous ». Mais il se retint.

— Il faudrait transporter ces morceaux de souche dans la brouette.

Phoebe hocha la tête sans hésiter. La plupart des femmes que Patrick connaissait auraient rechigné à la perspective d’un travail manuel difficile. Elles n’auraient pas tenu une heure, mais Phoebe était différente. Elle se plaça d’un côté de la souche et Patrick se mit de l’autre. Même Angela accepta rapidement de l’aider, et il comprit soudain d’où Phoebe tenait sa force. Sa mère n’avait peut-être pas un caractère facile, mais c’était une battante.

À eux trois, ils réussirent à déplacer les restes de la souche. Tandis qu’il s’éloignait en poussant la brouette, Patrick se retourna pour jeter un coup d’œil à Phoebe ; elle était en train de sourire à sa mère. Pendant l’après-midi, il avait déjà pu constater à quel point elle tenait à elle.

Angela avait de la chance d’être aimée ainsi par Phoebe.


Chapitre 10

À la fin de la journée, Phoebe était dans un tel état d’épuisement qu’elle tenait à peine debout. Mais, en regardant autour d’elle et en voyant le travail qu’elle avait accompli avec sa mère dans le jardin, elle ne regretta pas un instant d’être venue.

— Alors, demanda Patrick en revenant vers elles après s’être débarrassé des restes de la souche, vous avez passé un bon après-midi ?

Phoebe prit conscience avec surprise que c’était le cas. Elle avait aimé se rendre utile, malgré les efforts que cela leur avait demandés. Ou peut-être était-ce justement ce qui lui avait tant plu.

— Oui, répondit-elle avec un petit sourire, se sentant brusquement intimidée devant Patrick.

— Et vous, Angela ?

— Tant qu’on ne me demande pas de recommencer demain, répondit-elle.

Mais elle souriait également.

Cela ne lui était pas arrivé souvent depuis son arrivée chez Phoebe. L’après-midi en plein air lui avait apparemment fait du bien, et la présence de Patrick n’était sans doute pas étrangère à sa bonne humeur.

Phoebe ne pensait pas qu’il réussirait à convaincre sa mère de d’aider à porter la souche. Il lui avait demandé gentiment, sans insister. Heureusement, car sa mère avait encore les nerfs à fleur de peau.

— RJ m’a dit qu’un pot était organisé dans la tente pour les volontaires. Cela nous ferait plaisir que vous vous joigniez à nous. Vous l’avez bien mérité après tout ce travail.

— Nous en serions ravies, n’est-ce pas Phoebe ? affirma Angela, sans laisser le temps à sa fille de trouver une excuse pour partir.

Consciente qu’il lui serait difficile de faire changer d’avis sa mère, Phoebe partit ranger son matériel de jardinage dans la voiture. Patrick la suivit vers le parking où était aussi garé le camion de son frère, avec sa hache et sa pelle.

— Cela ne vous ennuie pas que votre mère reste pour le pot ? demanda-t-il à Phoebe.

— Non, ne vous inquiétez pas, répondit-elle.

Mais en réalité, sa mère n’avait jamais tenu l’alcool, même si elle était persuadée du contraire.

Une fois débarrassée de ses outils, Phoebe traversa la pelouse à grands pas pour aller retrouver sa mère, se retenant de courir. Elle avait bien fait de mettre des chaussures de marche. Dans la tente, les volontaires bavardaient gaiement. Il y avait du poulet grillé au barbecue et des boissons rangées dans des grandes glacières.

RJ vint à sa rencontre.

— Merci d’être venue. Grâce à toi, le jardin est vraiment méconnaissable.

— Je n’étais pas toute seule, répondit Phoebe en cherchant sa mère des yeux.

— C’est vrai. Ta mère a l’air super.

Phoebe s’efforça de sourire.

— Oui, merci. Sais-tu où elle est ?

RJ regarda autour de lui.

— Elle était là il y a une minute. Tout va bien ?

Elle hocha la tête, pouvant difficilement lui expliquer la raison de son inquiétude.

— Oui, oui.

— Tu devrais te détendre un peu et grignoter quelque chose, dit-il.

Un instant plus tard, elle se retrouva avec un sandwich au poulet dans les mains, à discuter avec un couple qui était en train de réaménager son jardin et avait entendu dire qu’elle était experte en botanique.

— Quel type de fleurs recommanderiez-vous pour tenir les chevreuils à distance ? demanda la femme. Nous n’arrêtons pas de planter des nouvelles variétés que l’on nous recommande, mais souvent sans grand succès.

— À vrai dire, le meilleur conseil que je peux vous donner est de jeter un coup d’œil aux jardins de vos voisins. Neuf fois sur dix, tout dépend essentiellement du sol et de l’emplacement du terrain.

Quelques minutes plus tard, elle aperçut Patrick qui lui faisait signe à l’entrée de la tente.

— Excusez-moi, dit-elle. Je crois qu’on a besoin de moi.

Elle s’empressa de rejoindre Patrick, qui paraissait inquiet.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— J’ai retrouvé votre mère.

— Ça ne va pas ?

Patrick ne répondit pas immédiatement.

— Je crois que vous devriez venir voir.

Elle le suivit dehors, de l’autre côté de la tente. La mère de Phoebe était assise dans l’herbe, une bouteille de champagne presque vide à la main. Elle leva les yeux en les entendant s’approcher.

— Vous voilà. Je pensais que vous m’aviez abandonnée, Patrick.

— J’étais parti chercher Phoebe.

— Je ne vous en aurais pas voulu si vous m’aviez laissée tomber, poursuivit-elle. Les hommes m’abandonnent toujours. Il doit y avoir quelque chose qui cloche chez moi.

— Non, ne dites pas cela, dit Patrick en se penchant vers elle.

Il lui retira doucement la bouteille des mains et la mit hors de sa portée.

Phoebe s’agenouilla près de sa mère, qui paraissait de plus en plus démoralisée.

— Quel genre d’exemple est-ce que je… je... (Elle s’interrompit quelques instants, comme si elle n’arrivait pas à trouver le mot qui convenait.) donne ?

Phoebe passa son bras sous celui de sa mère.

— Viens, on va te ramener à la maison.

— Je n’ai plus de maison. Pas depuis que ton père et moi sommes séparés.

Elle pleurait à présent.

— Venez, dit Patrick, laissez-moi faire.

Il souleva Angela sans difficulté et la porta jusqu’à la voiture de Phoebe. Après l’avoir installée sur la banquette arrière, il s’assit à l’avant.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Phoebe.

— Vous allez avoir besoin d’aide pour la faire monter jusqu’à votre appartement.

Elle n’essaya même pas de protester. L’idée de porter sa mère dans le long escalier la fatiguait encore plus qu’elle ne l’était déjà.

— Merci, finit-elle par dire en démarrant la voiture.

Quand ils arrivèrent devant l’immeuble où habitait Phoebe, Patrick aida Angela à sortir de la voiture et la soutint pour marcher.

— Je fais n’importe quoi, murmura sa mère lorsqu’ils s’arrêtèrent devant la porte de l’appartement, pendant que Phoebe cherchait ses clés.

Angela ne se souviendrait sûrement pas de ce moment le lendemain matin. Phoebe lui murmura des paroles réconfortantes à l’oreille et essaya de la faire entrer. Voyant qu’elle avait du mal, Patrick la prit dans ses bras.

— Joli appartement, dit-il en faisant un signe de tête vers les fleurs et les plantes éparpillées un peu partout. Où voulez-vous que j’installe votre mère ?

— Par ici.

Elle le guida vers sa chambre, en s’efforçant de ne pas penser à ce qu’il aurait pu se passer avec Patrick s’ils n’avaient été que tous les deux.

Patrick allongea sa mère sur le lit.

— Cela fait des années qu’un jeune homme fort ne m’a pas portée jusqu’à un lit, murmura Angela.

Phoebe fit la grimace. Sa mère semblait apparemment décidée à l’embarrasser jusqu’au bout.

Angela se blottit contre l’un des oreillers.

— Je t’aime, Cally.

— Je t’aime aussi, maman, dit Phoebe avant de retourner dans le salon avec Patrick.

Celui-ci admira de nouveau les fleurs.

— J’ai l’impression que vous aimez apporter du travail chez vous. (Il s’interrompit.) Cally ?

Phoebe avait espéré qu’il ne poserait pas de question. Mais elle aurait dû s’en douter, car rien ne lui échappait.

En particulier ce qu’elle voulait garder secret.

— C’est mon deuxième prénom.

— Phoebe Cally Davis ?

Phoebe s’avança vers le canapé et s’assit à côté de la pile de draps pliés. Elle allait de toute façon encore passer la nuit là.

— C’est le diminutif de Caladenia. C’est une variété d’orchidée.

Patrick s’assit tout près d’elle, et Phoebe se sentit troublée.

— Caladenia, répéta-t-il. (Elle adorait la manière dont il le disait.) C’est un très joli nom. Votre amour pour les fleurs vous vient de votre mère, n’est-ce pas ?

Phoebe hocha la tête et déglutit péniblement, la gorge nouée. Plus il était gentil, plus elle était gagnée par l’émotion.

— Elle adore les orchidées, et la Caladenia est sa préférée. Quand j’étais petite, elle essayait toujours d’en faire pousser. Selon elle, c’est la plus belle des orchidées. Et la plus précieuse.

C’était aussi ce qu’elle avait l’habitude de dire à Phoebe.

Tu es ma belle et précieuse petite fille, Cally.

— Elle me laissait l’aider, mais cela n’a jamais très bien marché.

— Et pourtant, vous avez la main verte. Je suppose que cette fleur est vraiment difficile à cultiver ?

— C’est presque impossible, car les racines sont trop fragiles. Elle nécessite plus d’entretien que n’importe quelle fleur.

Pourquoi Phoebe sentait-elle les larmes lui monter aux yeux ? Elle ne pleurait jamais. Jamais.

— Et le plus incroyable, c’est que, quel que soit le temps qu’on passe à s’en occuper, elle finit toujours par mourir au bout de deux ou trois ans.

— Elle doit être vraiment magnifique pour que les gens soient prêts à y consacrer tellement de travail, dit doucement Patrick. Un petit miracle.

Phoebe hocha la tête.

— En effet.

La seule fois où elles avaient réussi à en faire pousser une, sa mère avait dit la même chose. C’est un miracle, ma puce. Juste sous nos yeux. Alors, profitons de chaque seconde de sa floraison.

Oh, non. Elle allait vraiment se mettre à pleurer.

Mais il ne fallait. Pas tout de suite. Pas ce soir.

Et surtout pas devant Patrick.

— Il y a tellement d’autres belles fleurs, articula-t-elle avec difficulté. Pourquoi se donner tant de mal dans l’attente d’un miracle qui ne se produira sans doute jamais ?

— Parce que le jeu en vaut parfois la chandelle, répondit Patrick. (Il avait dit cela avec une douceur et une gentillesse telles que ces mots firent à Phoebe l’effet d’une caresse.) Même si les chances sont minces, c’est toujours tellement mieux que de ne jamais prendre de risque du tout.

Il resta silencieux pendant quelques secondes, et Phoebe crut qu’il allait se pencher vers elle pour l’embrasser. Il y avait sûrement pensé toute la journée.

Mais à son grand étonnement, Patrick se leva.

— Je suis content que nous ayons ramené votre mère saine et sauve. Et j’espère que vous avez passé une bonne journée. Bonne nuit, Phoebe.

Sur ces mots, il sortit. Phoebe garda les yeux rivés sur la porte qui venait de se refermer sur lui, essayant de mettre au clair les sentiments très contradictoires qu’elle éprouvait pour Patrick Knight.


Chapitre 11

Phoebe fut réveillée par la sonnerie de son portable. Quelle heure était-il ? Et que faisait-elle sur le canapé ?

Il lui fallut quelques secondes pour que la mémoire lui revienne. Elle se dépêcha de chercher son téléphone avant qu’il s’arrête de sonner, et finit par le retrouver sous les coussins du canapé, sans savoir comment il avait atterri là.

Le numéro qui s’affichait sur l’écran était celui de Lisa Harding, une fleuriste de San Francisco qu’elle croisait de temps en temps sur le marché aux fleurs. Elles prenaient régulièrement un café ensemble pour se raconter leurs vies et parler des derniers potins dans le milieu des fleurs. À plusieurs reprises, Lisa avait aidé Phoebe à se procurer des fleurs peu communes, car elle avait des amis qui aimaient cultiver des espèces rares dans leurs serres.

— Salut, Phoebe. Je viens de recevoir une commande pour un bouquet, et je voulais t’en parler.

Phoebe fronça légèrement les sourcils.

— Pourquoi ?

— L’adresse du destinataire est la tienne. (Lisa ne lui laissa même pas le temps de se remettre de sa surprise.) On m’a rarement commandé une aussi belle composition.

Phoebe sentit son cœur palpiter, en proie à un sentiment qui ressemblait un peu trop à de l’espoir. Elle se dirigea vers la partie cuisine de son appartement, coinça le téléphone sous son oreille et prépara du café bien fort, pour se réveiller et se clarifier les idées. Elle se sentirait plus forte pour affronter la matinée ensuite, et sa mère en aurait certainement besoin aussi.

Elle avait dit à Patrick ce que signifiait pour elle d’offrir des fleurs. Alors pourquoi avait-il fait cela ?

Phoebe prit une profonde inspiration et expira doucement, avant de demander :

— Je peux passer dans ta boutique tout à l’heure ?

— Oui, bien sûr, mais tu ne veux pas que je te dise de qui vient le bouquet ?

— J’ai mon idée.

Le silence se fit à l’autre bout de la ligne. Son amie devait être surprise par sa réaction, et légitimement. La plupart des gens adoraient recevoir des fleurs, et elle devait se demander pourquoi ce n’était pas le cas de Phoebe.

Si seulement le bouquet ne signifiait pas ce qu’elle redoutait.

— Lisa, si cela ne t’ennuie pas, peux-tu attendre que j’arrive avant de commencer ?

Phoebe était pourtant sûre que Patrick avait compris le message et qu’il avait finalement accepté l’idée qu’ils soient amis. La journée qu’ils avaient passée au Golden Gate Park n’avait absolument rien d’un rendez-vous galant. Et la veille, quand il était monté chez elle pour ramener sa mère, il avait eu la possibilité de l’embrasser. Aucun homme ne l’aurait laissée passer, et pourtant il était parti. Et voilà qu’il lui envoyait des fleurs ?

Phoebe se doucha rapidement et s’habilla, sans réveiller sa mère. Elle lui laissa un mot pour lui dire qu’elle était partie travailler, puis prit sa voiture pour aller chez son amie fleuriste. La boutique de Lisa était coincée entre un magasin de meubles et un petit commerce. C’était une pièce de petite taille, décorée avec goût de quelques bouquets de fleurs, à côté desquels se trouvaient plusieurs prix et récompenses. Les bouquets de Lisa n’étaient pas donnés, et cela inquiétait d’autant plus Phoebe que Patrick en ait commandé un pour elle.

Lisa sourit en voyant Phoebe entrer.

— Je suis contente que tu aies décidé de passer. Je me posais des questions sur le mot qui accompagne les fleurs.

Lisa fouilla quelques instants derrière son comptoir et tendit à Phoebe une carte qui disait :

« Ce n’est pas tous les jours que j’ai l’occasion de porter une femme jusqu’à chez elle. J’espère que vous vous sentez mieux. »

Une bouffée de soulagement mêlée de déception envahit Phoebe.

— Ces fleurs ne sont pas pour moi. Elles sont pour ma mère.

Elle se réjouissait que ces fleurs soient destinées à sa mère et non à elle. C’était extrêmement gentil de la part de Patrick, et elle connaissait peu d’hommes aussi attentionnés. Et pourtant, pendant un moment, Phoebe avait presque eu le sentiment qu’en lui offrant des fleurs, Patrick allait réussir à franchir les murailles derrière lesquelles elle se protégeait.

— Lisa, est-ce que je peux préparer le bouquet moi-même ?

— Bien sûr. Voici la commande originale, et j’ai le modèle quelque part ici. Tu trouveras tout ce qu’il te faut dans l’arrière-boutique.

Celle-ci était bien plus grande que la boutique. Meublée d’un bureau dans un coin et d’une grande table au centre, elle était pleine de boîtes de fleurs empilées avec soin le long des murs. Il y avait des bobines de rubans, des morceaux de jonc et toute une série de décorations qui entraient dans la composition de certains arrangements.

Phoebe posa le modèle de bouquet sur la table et l’étudia. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas travaillé à partir des dessins de quelqu’un d’autre, mais heureusement, Lisa prenait des notes extrêmement détaillées lors des commandes.

— Orchidées, lut Phoebe à voix haute en se dirigeant vers les boîtes.

Lisa avait dessiné un bouquet et fait des suggestions de couleurs. Il n’était pas étonnant que Patrick ait choisi des orchidées, puisqu’il savait que c’était les fleurs préférées de sa mère.

Phoebe disposa sur la table celles qu’elle avait choisies et partit chercher les autres éléments du bouquet au fur et à mesure que la composition prenait forme. Quand elle était petite, il y avait toujours au moins une orchidée en fleur dans la maison de sa mère. Angela était si belle à l’époque. Si heureuse. Mais elle n’avait pas tellement changé. Quand elle était heureuse, elle restait extrêmement belle.

En réalisant le bouquet commandé par Patrick, Phoebe se rendit compte qu’il était à couper le souffle. Pour un homme qui ne connaissait pas grand-chose aux fleurs, il avait étonnamment bien choisi les éléments. Tandis qu’elle les entrelaçait, elle repensa à la façon dont sa mère lui coiffait les cheveux en tresses élaborées quand elle était adolescente.

Lorsqu’elle eut terminé, elle recula d’un pas pour contempler le résultat. Le rouge, le jaune et le blanc des orchidées sautaient aux yeux. Pour une fois, elle songea que ce n’était pas grave si les fleurs se faneraient quelques jours plus tard. Le geste de Patrick ramènerait le sourire sur le visage de sa mère, provisoirement du moins, et c’était là l’essentiel.

Phoebe alla trouver Lisa pour lui montrer la composition. La fleuriste la regarda avec une expression admirative :

— C’est un beau bouquet, non ? Alors, il est pour ta mère ? Je suis curieuse de savoir ce qu’elle a fait pour mériter cela !

— Je crois que Patrick veut lui remonter le moral. Elle ne va pas très bien. (Elle sourit à son amie.) Merci de m’avoir permis de faire le bouquet. Je te laisse te charger de la livraison.

Elle se sentait étrangement mieux à présent.

— Tu sais, Phoebe, dit Lisa d’une voix qui laissait penser qu’elle allait lui donner un conseil qui ne lui plairait pas, si j’étais toi, je ne laisserai pas filer un homme qui tient suffisamment à toi pour également se préoccuper de ta famille.

Les paroles de Lisa résonnèrent dans la tête de Phoebe pendant tout le trajet vers le Rose Chalet.


Chapitre 12

Lorsque Patrick arriva au Rose Chalet pour sa réunion avec Rose et Donovan, le lieu de réception lui parut étrangement calme. Il chercha des yeux la voiture de Phoebe, en vain. Était-elle restée chez elle pour s’occuper de sa mère ?

Il était cependant difficile de ne pas voir la Porsche de Donovan McIntyre. Le chirurgien plastique devait déjà être en train de regarder sa montre avec impatience, en pensant aux patients que l’architecte l’empêchait de voir.

Patrick s’empara du rouleau de plans posé sur le siège du passager puis se dirigea vers le Chalet. Son frère était dans la grande salle et installait un projecteur.

— Tu voudras un coup de main quand j’aurai terminé ma réunion ?

RJ secoua la tête, puis regarda en direction du bureau de Rose en fronçant les sourcils.

— Tu savais que Rose avait fait construire cet endroit pour offrir aux gens un lieu intime pour leur mariage ?

— C’est une femme très impressionnante, déclara Patrick, tout en se demandant si un sort s’était abattu sur les deux frères Knight pour qu’ils s’éprennent ainsi de femmes inaccessibles.

Il vit la mâchoire de RJ se crisper.

— Oui, en effet. (Il se retourna vers le projecteur.) Tu devrais aller à ta réunion.

Rose était assise sur le coin de son bureau, ses cheveux auburn attachés, tandis que Donovan était installé dans le fauteuil où elle se mettait habituellement. Il portait un costume impeccablement taillé qui coûtait sans doute une petite fortune.

Patrick devait reconnaître qu’ils formaient un couple très bien assorti, et il ne put s’empêcher de se demander s’il en serait de même pour Phoebe et lui. Le chirurgien bronzé interrompit le cours de ses pensées en se tournant vers lui avec un sourire figé.

— Mettons-nous au travail.

— Bonjour Patrick, dit Rose avec un sourire bien plus chaleureux que celui de son futur mari. Ce sont les plans ?

Patrick acquiesça et commença à les dérouler sur le bureau, en s’arrêtant à mi-chemin pour écarter un vase avec des fleurs. Phoebe avait-elle réalisé le bouquet ? Et si c’était le cas, à quoi avait-elle pensé en le composant ?

Il s’agissait d’une pluie de fleurs violettes sur un fond de roses blanches ; le résultat était ravissant. Patrick regretta de ne pas en savoir plus sur le langage des fleurs, ne serait-ce que pour pouvoir comprendre un peu mieux les émotions de Phoebe. Pour elle, il serait prêt à apprendre par cœur une encyclopédie sur les fleurs et le sens de chacune d’entre elles.

Donovan s’éclaircit la voix, et Patrick s’efforça de se concentrer pour leur présenter ses premiers dessins.

— L’entrée sera située ici et donnera sur le salon, qui communiquera avec la partie cuisine, à cet endroit. J’ai aménagé l’espace de façon à ne pas séparer les pièces les unes des autres.

Il s’interrompit pour laisser à ses clients le temps d’examiner les plans.

— Hum, dit Donovan d’un air songeur. Quatre chambres à coucher, cela me semble un peu trop.

— C’est assez normal pour une maison familiale.

Si Phoebe le laissait entrer dans sa vie, quelle sorte de maison auraient-ils ensemble ? Baissant les yeux vers les plans, Patrick se mit à les redessiner mentalement, ajustant les lignes et redistribuant l’espace. Il ajouta même un atrium, car c’était quelque chose qu’il avait toujours aimé. Il était si facile de s’imaginer la maison de leurs rêves.

Donovan le tira de nouveau de ses pensées.

— Rose et moi avons tous les deux des vies bien occupées. Si nous n’avons pas d’enfants, les chambres supplémentaires seront inutiles. (Il ne parut pas se rendre compte que le visage de Rose s’était décomposé à ces mots.) Je crois que nous devrions plutôt installer le bureau à l’étage et supprimer une des chambres. Cela nous permettra d’avoir un grand bureau qui fera aussi office de bibliothèque.

Patrick avait souvent été confronté à ce genre de situations dans le passé, aussi répondit-il prudemment :

— Il serait tout à fait possible d’installer une bibliothèque à cet endroit, mais ce ne serait pas une pièce très cosy.

Donovan fronça les sourcils.

— Ce n’est pas ce que nous recherchons, n’est-ce pas, Rose ?

Rose mit quelques instants avec de répondre :

— C’est vrai qu’il serait agréable d’avoir une grande bibliothèque.

Le regard de Patrick passa de Donovan à Rose. Il était sur le point de suggérer un compromis quand la porte du bureau s’ouvrit, laissant apparaître RJ.

— Désolé de vous déranger, dit-il, mais il y a un problème avec les lumières, Rose.

— Cela ne peut pas attendre ? demanda Donovan sur un ton irrité.

— J’ai l’impression que le séquenceur ne fonctionne pas bien. Je ne peux pas faire le reste de l’installation tant que nous n’aurons pas décidé comment gérer la situation.

— Je suis désolée, dit Rose en se levant. Cela vous ennuie si nous reprenons dans quelques minutes, quand nous aurons réglé ce problème d’éclairage ?

Donovan se leva à son tour.

— Je n’avais qu’un petit créneau aujourd’hui pour la réunion. Je dois retourner à la clinique.

Il serra la main de Patrick, embrassa Rose sur la joue et fit un léger signe de tête en direction de RJ avant de s’éloigner.

Rose et RJ s’apprêtaient à sortir du bureau pour essayer de résoudre le problème « urgent » avec les lumières, qui fonctionnaient pourtant très bien quelques instants auparavant, quand Phoebe entra.

— Rose, est-ce que je…

Sa question mourut sur ses lèvres quand elle se rendit compte que Patrick était dans la pièce, et elle sentit ses joues s’empourprer. Patrick fut heureux d’avoir un moment pour la contempler.

— Je suis désolée, Phoebe, dit Rose. Peux-tu patienter quelques minutes pendant que RJ me montre ce qui ne va pas avec l’éclairage ?

Phoebe parut plus que nerveuse à l’idée de se retrouver seule avec Patrick dans le bureau de Rose. Il aurait aimé qu’elle se sente assez à l’aise en sa présence pour avoir envie de passer du temps avec lui, et pourtant il n’en menait pas large non plus.

Une femme ne rougissait pas ainsi sans raison en présence d’un homme.

— Comment va votre mère ?

— Elle est beaucoup plus forte qu’elle en a l’air, répondit Phoebe. Je suis sûre qu’elle est déjà sur pied, en train d’arroser mes plantes et de leur parler.

Avec un petit sourire, elle se pencha pour rajuster quelques fleurs dans le vase posé sur le bureau de Rose. Elle était si jolie, songea Patrick.

— Merci de m’avoir aidée à la ramener. Je ne crois pas que j’y serais arrivée toute seule. Et merci aussi pour la journée dans le parc. C’était vraiment sympathique.

Patrick ne put s’empêcher de sourire en songeant qu’il avait trouvé une femme qui estimait qu’il était sympathique de passer un après-midi avec de la bouse de vache jusqu’aux genoux.

— Qu’y a-t-il de plus plaisant que de se tuer à la tâche ?

— Dit l’homme qui s’est attaqué seul à une souche d’arbre, répliqua-t-elle.

— Je n’étais pas seul, rectifia Patrick. Vous m’avez aidé avec votre mère.

— À propos, les fleurs que vous avez envoyées sont magnifiques, dit doucement Phoebe. C’est exactement ce qu’elle aime.

— J’espère qu’elles lui ont plu.

Les joues de Phoebe rosirent de nouveau et il faillit l’attirer à lui pour l’embrasser, quand elle ajouta :

— Et pour vous remercier, cela me ferait très plaisir que… (Elle s’interrompit et écarquilla les yeux en se rendant compte de son lapsus.) Je veux dire, cela nous ferait très plaisir que vous veniez dîner chez moi ce soir.

— J’accepte avec joie.

— Super ! À sept heures, si cela vous convient ?

Il se retint de dire qu’il se réjouissait de passer la soirée avec elle, car il savait que cela gâcherait tout, et se contenta de répondre par un hochement de tête.

Phoebe ne s’attarda pas à bavarder avec lui comme il l’aurait souhaité, mais il était ravi qu’elle l’ait invité à dîner, même si sa mère serait là. D’une certaine manière, cela lui semblait plus intime qu’un repas en tête-à-tête au restaurant. Phoebe avait dû le faire avec bon nombre d’hommes, mais combien d’entre eux avait-elle invités chez elle pour dîner avec sa famille ?

Il lui faudrait réfléchir à la question. Quoi qu’il fasse, de toute façon, il ne parviendrait pas à se sortir Phoebe de la tête.


Chapitre 13

— Maman, si tu te sens d’attaque, peux-tu m’aider à préparer le dîner ? lança Phoebe de la cuisine.

En rentrant chez elle une heure plus tôt, Phoebe avait constaté que la porte de sa chambre était encore fermée, et elle s’était mise aux fourneaux pour laisser sa mère se reposer encore un peu. Elle avait opté pour des pâtes et des boulettes de viande accompagnées d’une sauce maison. Ce n’était pas très original, mais Phoebe était réaliste sur ses compétences culinaires. Elles ne s’étaient pas beaucoup améliorées au fil des ans, car elle ne cuisinait la plupart du temps que pour elle-même.

Sa mère ne lui répondit pas, et Phoebe supposa qu’elle faisait encore la sieste. À ce moment-là, la sauce pour les pâtes se mit à bouillonner vivement et à éclabousser. Phoebe baissa les yeux vers ses vêtements tachés. Mieux valait qu’elle se change rapidement avant d’aller voir sa mère, pour le cas où Patrick arriverait en avance.

Phoebe n’eut que quelques pas à faire pour accéder à ses penderies intercalées entre des pots de plantes. Elle choisit une robe noire parsemée de lys de couleurs vives, qu’elle avait depuis des années mais n’avait encore jamais trouvé l’occasion de porter. Mais elle hésita soudain, ne voulant pas que Patrick pense qu’elle s’était mise sur son trente et un pour lui. Peut-être avait-elle encore le temps d’enfiler une tenue plus décontractée avant qu’il…

La sonnette retentit, mettant un terme à son indécision. Elle se dirigea vers la porte à grands pas et jeta un coup d’œil aux fleurs de Patrick en passant. Elle les avait posées sur la plus grande table de l’appartement pour qu’il voie à quel point sa mère avait apprécié son geste. Angela n’avait cependant pas dû passer beaucoup de temps à les regarder, puisqu’elle était toujours dans son lit.

Patrick se tenait dans le couloir, aussi séduisant qu’à l’ordinaire. Il lui tendit un bulbe d’iris en pot. Dans le langage des fleurs, l’iris était le symbole de l’amitié, de l’espoir et de la confiance. S’il avait pris le temps de vérifier, et Phoebe était sûre que c’était le cas, à quel sentiment avait-il pensé ?

— Je me suis dit que ce n’était peut-être pas une bonne idée d’apporter du vin.

— Vous avez eu raison, dit Phoebe, heureuse de ne pas avoir à gérer le problème de sa mère. Entrez.

— Vous êtres très belle ce soir.

Le compliment lui fit immensément plaisir, et pourtant elle s’écarta de lui.

— Je vais juste aller vérifier que maman va bien. Pouvez-vous surveiller la sauce pour les pâtes pendant une minute ?

Sur ces mots, Phoebe se dirigea vers sa chambre et frappa.

— Patrick vient d’arriver pour dîner avec nous, annonça-t-elle.

Comme sa mère ne répondait pas, elle ouvrit la porte, soudain prise d’inquiétude. Si quelque chose était arrivé à sa mère pendant qu’elle était au travail, jamais elle ne se le pardonnerait.

La chambre était rangée. Trop bien rangée. Le lit était fait, et une feuille de papier était posée dessus. Phoebe s’assit et s’en empara, reconnaissant l’écriture élégante et arrondie de sa mère.

Cally,

Je suis désolée pour hier. Je suis consciente que j’ai dû t’embarrasser devant ton ami. Mais j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer. David m’a appelée et nous avons discuté. Je crois qu’il y a encore une chance pour que la situation s’arrange. Quand tu liras ces mots, je serai sans doute déjà de retour à Sacramento. S’il te plaît, ne t’inquiète pas pour moi. Tout ira bien, je le sens. Salue Patrick pour moi si tu le revoies – et j’espère que ce sera le cas !

Avec tout mon amour,

Maman

Phoebe relut encore une fois les quelques lignes, juste pour s’assurer que ce n’était pas une plaisanterie. Cela lui paraissait difficile à croire, et pourtant elle savait que cela ressemblait tout à fait à sa mère. Elle regarda fixement le mot pendant plusieurs secondes, avant de le reposer et de revenir vers la cuisine.

En silence, elle sortit deux assiettes d’un placard et servit les pâtes.

— Finalement, nous serons juste tous les deux ce soir, finit-elle par dire à Patrick en apportant les assiettes sur la table.

— Votre mère se sent toujours mal ?

— Non, elle va bien. (Elle s’efforça de sourire mais n’y parvint pas.) Elle est partie.

— Partie ?

Phoebe hocha la tête.

— Elle m’a laissé un mot pour me dire qu’elle allait essayer de recoller les morceaux avec David.

Elle trouva une bouteille de vin, remplit deux verres puis s’assit à table avec Patrick, qui ne disait rien et l’observait avec attention. Elle s’empara de sa fourchette et essaya de manger, mais elle ne parvint même pas à avaler une bouchée.

— Phoebe…

Il avait prononcé son nom avec une telle douceur et une telle gentillesse qu’elle sentit avec irritation les larmes jaillir de ses yeux.

— Cela me met dans tous mes états de voir qu’elle continue à faire les mêmes erreurs. Il a suffi qu’il claque des doigts pour qu’elle revienne en courant.

— Peut-être pense-t-elle que c’est avec lui qu’elle a le plus de chances d’être heureuse, suggéra Patrick.

— D’être heureuse ?

Phoebe se leva et s’éloigna de la table. Les fleurs que Patrick avait fait livrer à sa mère n’avaient pas bougé et étaient toujours aussi belles malgré ce qui s’était passé. Elle prit soudain conscience que les fleurs avaient toujours représenté cela pour elle : un baume pour son âme, qui la réconfortait quand elle avait des soucis ou qu’elle n’allait pas bien. Quand ses parents s’étaient séparés alors qu’elle était encore une petite fille, elle passait des heures dans le jardin. À planter des fleurs. À les cultiver.

À guérir ses blessures.

— J’aimerais que ce soit vrai. Elle va le retrouver, et, dans six mois ou un an, la situation va une nouvelle fois se détériorer et elle recommencera à souffrir.

— Et vous souffrirez de revoir votre mère dans cet état, n’est-ce pas ? ajouta Patrick en s’approchant d’elle.

Il posa ses mains sur les épaules de Phoebe et fit doucement tourner son visage vers le sien.

Elle réalisa alors à quel point il était près d’elle.

— Je trouve qu’Angela fait preuve de beaucoup de courage.

— Ce n’est pas vous qui devez la ramasser à la petite cuillère à chaque fois, après chaque rupture.

— Vous avez raison. Je suis conscient que ce n’est pas facile pour vous, Phoebe. Mais ce doit être pire pour vote mère. Et pourtant, elle est toujours prête à recommencer. Ce n’est pas évident de prendre ainsi un risque pour quelqu’un d’autre.

Phoebe avait envie de protester, mais elle ne savait pas comment. Elle était trop occupée à regarder Patrick, à savourer la sensation qu’elle ressentait au contact de ses mains puissantes sur ses épaules, et à dévorer des yeux chacun de ses traits.

Elle n’aurait su dire qui d’elle ou lui se pencha vers l’autre, mais ce fut Patrick qui prit l’initiative de leur baiser, exactement comme elle l’avait imaginé. Une impression de force émanait de chacun des mouvements de sa bouche sur la sienne, et Phoebe sentit son souffle se couper. Ce n’était pas à cause de l’intensité du moment, mais de l’intimité de leur baiser. Elle se sentait si bien dans ses bras musclés et chauds.

Elle se serra davantage contre son corps et l’embrassa avec toute l’ardeur qu’elle essayait de réprimer depuis qu’elle l’avait rencontré. Elle fit glisser ses mains sur sa chemise. Elle avait beau être un peu perdue, elle était sûre d’une chose : elle avait envie de lui.

— Viens dans la chambre, murmura Phoebe, mais Patrick recula et se tint à distance.

— J’en ai très envie aussi, Phoebe, mais cela ne me suffit pas.

Phoebe hésita. Pourquoi gâchait-il ainsi le moment ?

Elle pencha la tête et l’embrassa sur l’intérieur du poignet.

— Pourquoi ne pas simplement profiter de l’instant présent ? Si j’ai envie de toi et que toi aussi…

— C’est justement le problème, Phoebe, dit Patrick en mêlant ses doigts aux siens. J’ai envie de toi. De toi toute entière. Et si tu n’acceptes pas de me donner davantage qu’une nuit, je ne peux pas. (Il s’avança et l’embrassa une dernière fois avec tendresse.) Je ne peux pas, c’est tout.

Il lâcha doucement ses mains et se dirigea vers la porte. L’esprit encore occupé par le baiser de Patrick et par la sensation de sa main dans la sienne, Phoebe mit quelques temps à reprendre ses esprits. Mais la porte s’était déjà refermée sur lui.


Chapitre 14

Lorsque Phoebe se leva le lendemain matin, son appartement lui parut étrangement vide. Sa mère n’était pas restée longtemps, et pourtant tout lui semblait brusquement trop calme sans elle. Avant de partir, Phoebe arrosa ses plantes. C’était son jour de congé et elle avait eu l’intention de le passer avec sa mère.

Se sentant un peu désorientée, Phoebe sortit de son appartement et croisa Jack, le voisin qu’elle avait rencontré dans l’escalier quelques jours auparavant. Il était accompagné d’une jeune femme, qui devait être sa fiancée.

— Oh, bonjour, dit-il en souriant. Nicky, je te présente Phoebe Davis, notre voisine du dessus.

C’était une femme jolie et de petite stature, avec des cheveux blonds courts et des yeux bleus.

— J’étais impatiente de vous rencontrer, déclara Nicky en lui tendant la main. Pensez-vous pouvoir venir à notre soirée ? Elle aura lieu le dernier vendredi du mois.

— J’en serais ravie, s’entendit répondre Phoebe, se rendant compte avec surprise qu’elle était sincère.

Cela faisait des années qu’elle se tenait à distance de ses voisins. Et elle se demanda soudain pourquoi elle avait tout fait pour que son appartement lui paraisse si provisoire.

En voyant l’heureux couple s’éloigner main dans la main, Phoebe repensa à Patrick et à la tendresse avec laquelle il avait tenu sa main en lui disant qu’une nuit de passion ne lui suffisait pas. Il était si beau et il embrassait si bien. En fermant les yeux, elle arrivait à se souvenir de chaque moment de ce baiser, comme si elle était en train de le revivre. Phoebe se mordit la lèvre à cette idée, et se dirigea vers sa voiture.

Si seulement il avait accepté d’aller plus loin, tout aurait été si simple. Sans histoires.

Pour la centième fois, elle retourna dans tous les sens le problème de sa relation avec Patrick. Ils se connaissaient depuis quelques jours seulement – intenses il était vrai – mais pouvait-il vraiment demander si vite un engagement de sa part ? Alors qu’il avait prévu de retourner à Chicago dès que la maison de Rose et Donovan serait terminée ?

Phoebe décida impulsivement de prendre la direction du Golden Gate Park pour jeter un coup d’œil au jardin. Elle se gara près d’une balançoire entourée d’enfants accompagnés de leur maman, et se rappela avec nostalgie la liberté qu’elle ressentait à se balancer là-haut, avec sa mère derrière elle pour la pousser vers le ciel.

Le soleil commençait à lui chauffer le visage. Elle marcha jusqu’à la partie du jardin sur laquelle ils avaient si durement travaillé. Ce n’était pas encore parfait. Les fleurs n’étaient pas encore toutes écloses, et il restait des espaces vides aux endroits où ils avaient dû semer de nouvelles plantes. Malgré tout, l’ensemble avait bien meilleur aspect que quand ils avaient commencé.

C’était l’œuvre de sa mère, de Patrick et d’elle-même. Phoebe tourna les yeux vers l’endroit où se trouvait la vieille souche d’arbre deux jours auparavant encore. Ils avaient rempli le trou avec de la terre fraîche et planté de nombreuses graines. En s’approchant du sol, Phoebe pouvait déjà apercevoir quelques jeunes pousses qui essayaient de percer. Elle vérifia délicatement l’état de la terre autour, puis retourna vers sa voiture chercher une bouteille d’eau pour arroser les racines.

Si seulement il était aussi simple et facile de faire grandir les relations entre les gens.

Les pensées de Phoebe dérivèrent une fois de plus vers Patrick. Jusqu’à la veille au soir encore, elle avait veillé à garder une certaine distance entre eux, mais elle se rendait compte qu’il lui manquait. Et elle se surprit à souhaiter qu’il soit avec elle pour profiter du jardin.

Patrick n’était absolument pas réaliste en matière d’amour, mais cela importait-il vraiment puisque Phoebe, elle, avait les pieds sur terre ? Elle savait que toutes les relations finissaient tôt ou tard par se terminer, alors cela pouvait-il vraiment lui faire du mal de sortir avec Patrick en étant consciente que cela ne durerait pas ?

La réponse à cette question lui vint en repensant non pas au baiser de Patrick, mais à leur danse pendant le mariage Kyle.

Il l’avait tenue tout près de lui et elle s’était sentie en sécurité dans ses bras.

Elle s’agenouilla pour remettre de la terre autour d’une nouvelle racine. Elle avait presque l’impression d’entendre la voix de Patrick résonner à ses oreilles : Qui ne tente rien n’a rien.

Phoebe s’essuya les mains, sortit son téléphone de sa poche et composa le numéro de Patrick.

— Salut, Patrick. Crois-tu que je pourrais t’enlever à ton travail pour quelques heures ?

* * *

— Tu sais que c’est bien la première fois que je me laisse bander les yeux aussi vite par un homme ? demanda Phoebe.

Elle rougit légèrement en prenant conscience de ce qu’elle avait laissé entendre.

Mais heureusement, Patrick se contenta de rire.

— Alors j’ai vraiment de la chance. Tape légèrement vers la gauche, mais pas trop fort.

Elle ajusta imperceptiblement sa position, fit un mouvement de balancier avec le club et frappa devant elle, à l’endroit où elle espérait trouver la balle de golf. Elle sentit qu’elle avait réussi, et quelques secondes plus tard, elle entendit un bruit sourd.

— Elle est dedans ! s’écria Patrick.

Phoebe sentit ses mains effleurer son visage lorsqu’il retira le bandeau devant ses yeux, et fut parcourue d’un petit frisson. Elle se dirigea vers le trou qui se trouvait derrière le moulin miniature, et constata de ses propres yeux que la balle y était entrée.

— J’ai réussi ! Grâce à tes excellents conseils, ajouta-t-elle sans pouvoir réprimer un sourire. (Elle jeta un bref coup d’œil à Patrick et le surprit en train de la dévisager.) Quel genre d’homme propose un mini-golf à l’aveugle pour un rendez-vous galant ? Je devrais tout de même me poser des questions.

— Et de quelles questions s’agirait-il ?

Phoebe pencha la tête sur le côté.

— Oh, je me pose toutes sortes de questions à ton sujet.

C’était vrai, même si elle avait déjà les réponses à certaines d’entre elles, comme la manière dont il embrassait. Elle déposa alors spontanément un baiser sur ses lèvres.

— J’avais l’intention de t’emmener dans un endroit sympa aujourd’hui, mais c’est la deuxième fois que tu réussis à me surprendre. Il va falloir que je me creuse les méninges pour trouver mieux.

Patrick sourit.

— Tu crois que tu y arriveras ?

Phoebe lui rendit son sourire. Les idées se bousculaient déjà dans sa tête.

* * *

Deux jours plus tard, Patrick fut un peu surpris que Phoebe l’emmène au Golden Gate Park alors qu’ils y étaient allés ensemble récemment. Mais, comme il s’en rendit compte rapidement, il lui restait des choses à découvrir. Une bonne douzaine au moins.

— Je parie que tu ne vois pas souvent des bisons à Chicago, dit Phoebe en remarquant sa stupéfaction.

— Pas dans un parc en pleine ville, c’est vrai, reconnut Patrick. Je suis impressionné. Je vais devoir réfléchir à quelque chose de vraiment bien pour te surpasser.

Phoebe sourit.

— Bonne chance !

L’enclos était immense, et pourtant il semblait presque trop étroit pour les créatures à l’intérieur. Certaines sommeillaient tandis que d’autres se déplaçaient rapidement d’un endroit à l’autre, leur pelage épais s’agitant sous la brise. Patrick et Phoebe restèrent quelque temps sur le trottoir à observer les énormes bêtes. Phoebe ne s’écarta pas en sentant la main de Patrick effleurer la sienne, et il ne résista pas au plaisir de mêler ses doigts aux siens.

* * *

— Un simulateur de chute libre ? demanda-t-elle avec étonnement quelques jours plus tard.

— Pourquoi pas ? répondit Patrick comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.

Si cela n’avait pas été une proposition de Patrick, elle aurait rapidement trouvé des tas de raisons pour faire demi-tour, à commencer par la combinaison large et informe qu’ils allaient devoir porter, par le fait qu’ils allaient s’envoler dans une immense soufflerie, et qu’ils risquaient de se cogner partout.

Mais, quelques minutes plus tard, alors qu’elle se sentait soulevée par les puissants courants d’air, elle fut heureuse de ne pas avoir réussi à dire non à Patrick. Jamais elle n’aurait cru pouvoir s’amuser autant.

Il y avait quelque chose d’absolument grisant à sentir le vent souffler autour d’elle tout en tenant en équilibre dans les airs. Et il était étrangement reposant de devoir se laisser aller et de suivre le flux d’air.

Patrick se révéla aussi plutôt doué, parvenant à flotter en face d’elle en restant presque immobile. Phoebe se demanda comment il pouvait rester aussi séduisant dans une combinaison de parachutisme.

Il s’approcha d’elle plusieurs fois pour l’empêcher de s’écarter du courant d’air. Il ne la touchait qu’un instant, mais comme à chaque fois qu’il y avait un contact physique entre eux, il se produisait quelque chose de puissant et d’électrique.

* * *

Le lendemain soir, au coucher du soleil, Patrick n’en revint pas de se retrouver avec Phoebe dans une cathédrale. Cela lui semblait un peu incongru pour un rendez-vous à deux. Mais une fois qu’ils furent à l’intérieur de la Grace Cathedral et qu’il vit le labyrinthe tracé sur le sol, il comprit.

Une impression de paix et de joie émanait de l’église.

Et un amour infini pour le monde entier.

— J’ai lu quelque chose là-dessus sur Internet, lui dit-il. Mais c’est encore plus spectaculaire que je le pensais.

Phoebe fut heureuse de voir qu’il appréciait la visite.

— Cela m’intéressait de venir ici.

— C’est la première fois ?

Elle hocha la tête.

— Tu sais, on a beau habiter sur place et se dire qu’on ira un jour, on ne trouve jamais le temps.

— Ah, je ne suis donc qu’un prétexte, dit Patrick, alors qu’ils commençaient à suivre le trajet du labyrinthe.

— Peut-être, mais un prétexte très séduisant, répliqua Phoebe avec un sourire avant de se reconcentrer sur le sentier de pierre.

Patrick marchait juste derrière elle et lui prit la main.

* * *

Phoebe s’était demandé comment Patrick pourrait trouver mieux que leur dernière sortie. Quelques jours plus tard, ils s’installèrent près du Wave Organ, une sculpture acoustique située sur une jetée de la baie de San Francisco pour déguster des tortillas. Sous l’impact des ondes marines, la série de tuyaux autour d’eux émettait ronronnements, gémissements, murmures et sifflements. Phoebe dut reconnaître qu’il avait été bon. C’était encore un endroit qu’elle n’avait jamais visité, et une nouvelle expérience qu’elle appréciait d’autant plus qu’elle la vivait en compagnie de Patrick.

Si tous les jours pouvaient être comme ceux qu’ils avaient passés ensemble ces derniers temps, elle arriverait presque à comprendre comment les gens tombaient amoureux. Ce n’était pas plus mal que Patrick ne reste à San Francisco que pour une durée limitée, sinon cela risquait de devenir dangereux pour elle. Il suffisait qu’elle le regarde, avec le coucher du soleil en arrière-plan, pour qu’elle sente le rythme de son cœur s’accélérer.

Une idée lui vint subitement, et elle prit Patrick par le bras.

— Viens, lui dit-elle.

— Où ça ?

— Tu t’es occupé du dîner, alors c’est normal que je m’occupe du film. Comment va ta voix ?

— Ma voix ?

Phoebe sourit en voyant son expression déconcertée.

— Tu vas voir.

* * *

Patrick fit de son mieux pour se joindre aux deux cent personnes en train de chanter les chansons de La Mélodie du Bonheur au Castro Theater. C’était de loin l’expérience la plus étrange qu’il avait partagée avec Phoebe, mais contre toute attente, il prit un immense plaisir à chanter en chœur avec un groupe de parfaits inconnus.

La salle était pleine à craquer, si bien que Phoebe se tenait tout près de lui, appuyée contre son torse. Il sentait ses cheveux soyeux sur son bras.

Patrick aimait cette proximité physique, mais il voulait plus que cela. Tellement plus.

Phoebe était quelqu’un d’incroyable. Combien de femmes auraient ainsi accepté des rendez-vous aussi insolites ?

Pas beaucoup, et aucune n’aurait montré le même enthousiasme que la femme magnifique assise à côté de lui.

À la fin du film, lorsqu’ils sortirent dans la rue avec le flot des spectateurs, il fut pris de court lorsque Phoebe lui déclara :

— Je ne me suis jamais autant amusée qu’avec toi.

— Moi non plus, répondit-il.

Et c’était vrai. Chaque moment passé avec Phoebe était parfait.

— Viens chez moi, lui dit Phoebe dans un souffle.

— Tu es sûre ? demanda Patrick avec précaution, même s’il en mourait d’envie.

Phoebe savait à quoi s’en tenir avec lui. Elle était consciente qu’il ne recherchait pas seulement une brève aventure. Elle ne l’inviterait sûrement pas chez elle si elle ne désirait pas la même chose.

Pour toute réponse, elle l’embrassa avec douceur. Patrick fut parcouru par un frisson de plaisir.

* * *

Sur le trajet en voiture vers l’appartement de Phoebe, leur impatience était palpable. Elle avait du mal à rester assise tranquillement sur le siège du passager alors qu’elle n’avait qu’une envie, c’était de le toucher. De déboutonner sa chemise.

Et à en juger par les regards brûlants que Patrick n’arrêtait pas de lui lancer, il ressentait la même chose. Phoebe ne voulait pas trop réfléchir à la décision qu’elle prenait et au fait qu’il ne s’agirait pas seulement d’une aventure d’un soir de plus.

Main dans la main, ils montèrent l’escalier en s’arrêtant plusieurs fois pour s’embrasser passionnément, contre la balustrade et contre le mur.

— La tradition voudrait que je prétende juste t’inviter à prendre un verre, dit Phoebe en déverrouillant la porte d’entrée.

Patrick attira Phoebe dans l’appartement et referma la porte.

— Je pense que nous avons déjà prouvé, dit-il en l’embrassant encore, que nous n’étions pas un couple conventionnel.

* * *

Plus tard dans la soirée, allongée près de Patrick, Phoebe était sur le point de s’endormir avec un sourire bienheureux sur les lèvres. Patrick était blotti contre elle, et elle sentait ses muscles puissants contre son dos.

C’était une première pour elle. Jamais encore elle n’avait ramené un homme chez elle, fait l’amour avec lui avant de s’endormir à ses côtés, en le laissant passer la nuit chez elle.

Et pourtant, cela paraissait si simple avec Patrick. Si évident.

Phoebe se sentait heureuse. Elle n’éprouvait pas seulement une sensation de bien-être après le moment incroyable qu’elle venait de passer, mais aussi un profond sentiment de bonheur.

Elle se demanda un instant si c’était ce que ressentait les gens quand ils étaient amoureux.

Du bout des doigts, Patrick écarta les cheveux de Phoebe sur sa joue et approcha ses lèvres pour déposer un baiser sous son oreille. Il la serra dans ses bras puis s’installa derrière elle pour dormir. Comblée pour la première fois de sa vie, elle allait sombrer dans le sommeil quand les mots qu’il prononça la touchèrent jusqu’au plus profond de son être.

— Je t’aime.


Chapitre 15

Le lendemain matin, Phoebe fut réveillée par du bruit dans la cuisine.

Patrick.

Enfilant un jean et un tee-shirt, elle se dirigea vers la cuisine juste au moment où il apportait sur la table une énorme assiette de pancakes, qu’il avait empilés en forme de gratte-ciel. Il n’y avait qu’un architecte pour faire cela.

Il n’y avait que Patrick.

Il se retourna en l’entendant entrer et lui sourit :

— Tu es debout. Parfait. J’ai préparé le petit déjeuner.

— Je vois cela. (Phoebe s’attabla joyeusement et mit une partie de la petite montagne de pancakes dans son assiette.) Tu as dû faire des plans pour réaliser une œuvre aussi haute ?

— C’est ma spécialité architecturale, affirma Patrick en s’installant à côté d’elle et en se servant à son tour. Aucun bâtiment n’est éternel, mais mon raffinement en matière de conception de pancakes restera pour toujours dans les mémoires.

Phoebe ne put s’empêcher de rire de bon cœur. Elle n’avait pas oublié ce qu’il lui avait dit juste avant de s’endormir, mais il était difficile de ne pas simplement profiter de la délicieuse matinée qui s’annonçait.

Elle savait que la plupart des gens qui disaient « je t’aime » finissaient par partir, mais Patrick n’était vraiment pas comme tout le monde.

Et ce qui l’étonnait le plus, c’était qu’en le regardant assis dans sa cuisine, les cheveux ébouriffés et la barbe naissante, tandis qu’il lui souriait avec un air d’adoration dans les yeux, elle avait presque envie de laisser échapper à son tour un « je t’aime ».

— Tu as bien dormi ? demanda-t-il.

— Très bien, répondit Phoebe sans pouvoir réprimer un sourire. Mieux que très bien. Et ce petit déjeuner est parfait.

Et elle était sincère. Quand elle repensait à la nuit qu’ils avaient passée ensemble, elle ne ressentait que du bonheur. Et elle se surprit à souhaiter que ce petit déjeuner avec lui dure pour toujours. À souhaiter que tous les matins ressemblent à celui-ci.

Patrick la comprenait. Il comprenait la véritable Phoebe Davis, et non la personne qu’elle se croyait souvent obligée d’être pour faire plaisir aux autres. Et avec tout ce qui s’était passé avec sa mère, il la connaissait déjà mieux que personne. Même ses amis ne se rendaient pas vraiment compte de la situation avec Angela.

Phoebe passait une excellente matinée après une nuit mémorable, en compagnie d’un homme fabuleux qui avait déjà prouvé qu’il n’était pas le genre d’homme qui la laisserait tomber.

Pour une fois, elle eut vraiment l’impression de pouvoir se détendre et de profiter de l’instant présent.

Enfin.

Elle fut tirée de ses pensées par le portable de Patrick qui vibrait. Il fronça brièvement les sourcils en lisant un message puis rangea son téléphone dans sa poche.

— Je n’arrive pas à croire que cela fait déjà deux semaines, dit-il alors que son téléphone vibrait de nouveau.

Phoebe se figea en l’entendant mentionner le temps qui s’était écoulé depuis leur rencontre. C’était exactement la durée qu’il était censé passer à San Francisco avant de repartir pour Chicago. Au départ, elle avait vu cette « date de fin » de leur relation comme une bénédiction, mais elle prenait conscience à présent qu’elle avait passé la dernière semaine avec Patrick à essayer de l’oublier.

En entendant vibrer le portable de Patrick pour la troisième fois, Phoebe sut qu’elle devait lui poser la question.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ?

— Rien de grave, lui assura Patrick. Il y a juste quelques complications avec le travail que j’ai accepté après la maison de Rose et Donovan. Je réglerai ça tout à l’heure.

Phoebe sentit son estomac se nouer et reposa sa fourchette.

— Quel travail ?

— C’est pour un couple à Chicago qui vient de se marier, répondit Patrick sur un ton léger, comme si ce n’était pas important. Ils sont très gentils, mais je crois que c’est le genre de personnes qui a du mal à prendre des décisions. Ils veulent me voir pour discuter de plusieurs points. Pour être honnête, j’ai l’impression que c’est l’un de ces chantiers qui pourrait traîner un bon moment. Mon assistante m’a envoyé par texto les informations pour que je prenne un vol dans la journée. Je ne resterai sans doute pas longtemps, juste quelques…

Phoebe ne pouvait plus écouter. Elle repoussa son assiette, se leva et s’écarta de la table.

— Phoebe, qu’est-ce qu’il y a ?

Elle sentit ses yeux piquer à cause des larmes qui montaient. Mais elle n’allait pas pleurer. Pas pour un homme. Pas alors qu’elle savait depuis le début que les choses se termineraient mal.

Alors pourquoi avait-elle l’impression de se diriger droit vers un précipice ?

Patrick se leva à son tour et s’avança vers elle.

— Phoebe, dis-moi juste ce qui…

— Tu pars à Chicago, dit-elle sur un ton neutre. Tu vas y rester « un bon moment ». Tu pars.

Elle s’efforça de ne pas montrer ses émotions. Elle ne voulait pas qu’il voie à quel point cela lui faisait mal.

— Nous vivons au XXIe siècle, Phoebe, dit-il d’une voix douce mais ferme. Il existe ces appareils fantastiques que l’on appelle des avions. Je peux voyager entre San Francisco et Chicago aussi souvent que je veux.

— Mais tu n’auras pas envie de revenir, dit Phoebe. Au début, peut-être, tant que tout est encore frais et nouveau. Mais tu vas finir par être absorbé par ton prochain projet. Tu vas oublier notre petite aventure.

Elle vit à quel point Patrick était blessé par cette dernière phrase. Tout autant qu’elle l’avait été lorsqu’il lui avait dit « je t’aime » puis avait parlé de son départ juste après.

— Ce n’est pas une petite aventure, Phoebe. Loin de là. Pas pour moi, et je pensais que ce n’était pas non plus le cas pour toi. Surtout après ce qui s’est passé hier…

— Comment as-tu pu me dire ces mots ? demanda-t-elle dans un souffle. Comment as-tu pu ?

Et comment avait-elle pu être assez stupide pour le croire, même pendant cinq minutes ?

Il s’approcha d’elle mais elle recula avant qu’il puisse la toucher.

— Je t’ai dit que je t’aimais parce que c’est vrai, Phoebe, dit-il malgré tout.

Il attendit qu’elle réponde, mais Phoebe restait silencieuse. Elle sentait une grosse boule dans sa gorge et dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas éclater en sanglots. Ou pire, lui demander de la serrer fort contre lui, comme il l’avait fait pendant la nuit.

Quand il la prit dans ses bras, elle n’eut pas la force de le repousser.

— Mon cœur t’appartient depuis le premier moment où nous avons dansé ensemble, ma chérie. (Il lui caressa la joue avec son pouce et elle prit conscience que son visage était mouillé.) Je ne t’ai pas dit ce que je ressentais pour te contraindre à dire la même chose. Je ne te ferais jamais cela, tu le sais. Mais je ne peux pas continuer à garder pour moi mes sentiments.

Phoebe ne s’était jamais sentie aussi perdue, aussi tiraillée entre ce qu’elle voulait et ce qu’elle croyait depuis si longtemps sur la vie et sur l’amour.

— Tu ne crois pas que les murailles que tu as érigées pour te protéger ne font que tenir à distance les gens qui veulent t’aimer ? lui murmura-t-il à l’oreille.

— Cela fait seulement deux semaines que nous nous connaissons, protesta-t-elle en se faisant violence pour s’arracher à son étreinte. Nous ne savons presque rien l’un de l’autre.

— Tu sais que je t’aime. C’est tout ce que tu as besoin de savoir, Phoebe. Pour le reste, il ne s’agit que… de détails. (Patrick secoua la tête et Phoebe sentit son cœur se serrer en voyant l’expression de tristesse sur le visage de l’homme dont elle était tombée amoureuse malgré elle.) J’ai essayé de te faire changer d’avis, mais je n’y arrive pas. Tu es trop forte. Toi seule peux prendre la décision de changer d’avis.

Phoebe le regarda se diriger vers la porte, tout son être la poussant à le retenir. Il ne lui restait plus que quelques pas à faire avant de franchir le seuil, lorsqu’il se retourna et la regarda dans les yeux.

— T’es-tu déjà demandé pourquoi tu avais choisi de devenir fleuriste pour des mariages, Phoebe ?

— Parce que c’est un bon travail, répondit-elle, prise au dépourvu par son étrange question.

— Mais cela aurait pu être tellement plus que cela, tu ne crois pas ?

Ce furent les dernières paroles qu’il prononça avant de refermer la porte derrière lui. Et de sortir de sa vie.


Chapitre 16

Angela habitait une grande maison remplie de meubles coûteux, avec une superbe vue sur Sacramento. En rentrant chez elle, visiblement beaucoup plus heureuse que pendant son séjour à San Francisco, elle laissa échapper un petit cri à la vue d’une visiteuse inattendue.

— Phoebe ?

— David m’a laissée entrer, dit Phoebe à sa mère.

Sa voix se brisa. Pendant le trajet jusqu’à Sacramento, elle s’était pourtant répétée à de multiples reprises qu’elle ne pleurerait pas pour un homme.

Mais Patrick n’était pas n’importe quel homme.

Phoebe était désormais en proie aux sentiments dont elle avait tout fait pour se protéger. Elle avait vu cette souffrance si souvent chez sa mère et ses amies, et voilà qu’elle la sentait bouillonner en elle, luttant pour ne pas se laisser submerger.

Mais cette fois, rien n’y faisait. Elle était impuissante face à la douleur provoquée par sa rupture avec Patrick, qui l’envahissait avec la violence d’un raz-de-marée.

Pendant toutes ces années, elle s’était convaincue qu’elle n’avait besoin de personne.

Quel énorme mensonge !

Phoebe avait fini par réaliser qu’elle ne voulait pas être seule. Et elle s’était subitement souvenue de tout l’amour que lui avait donné sa mère quand elle était enfant. Tout était si simple alors. Si elle allait la voir, tout s’arrangerait, non ?

— Oh, ma chérie, que s’est-il passé ?

Sa mère s’assit à côté d’elle et passa un bras autour de ses épaules.

Habituellement, c’était toujours Phoebe qui réconfortait sa mère, et non l’inverse. Mais elle se laissa faire lorsque sa mère la prit dans ses bras en voyant les larmes couler sur les joues de sa fille.

— Tu as conduit jusqu’ici dans cet état ? demanda sa mère.

Phoebe hocha la tête, ne se sentant pas capable de parler. Le trajet s’était déroulé comme dans un songe, mais sans savoir comment, elle était arrivée à bon port.

Et l’important était qu’elle n’était pas seule.

— Cally, dit sa mère, sache que, quoi qu’il arrive, je suis là pour toi. Tu peux rester avec David et moi aussi longtemps que nécessaire. Tu n’as pas encore dîné, je suppose ?

Phoebe secoua la tête.

Angela mit une couverture sur les genoux de sa fille et essuya ses larmes du revers de la main. Comme quand Phoebe était petite.

— Je vais nous préparer quelque chose.

Ces dernières années, c’était toujours Phoebe qui se mettait derrière les fourneaux pour préparer un repas pour sa mère et essayer de la réconforter. Mais les rôles étaient inversés ce jour-là. Elle était assise sur le canapé de sa mère, s’efforçant vainement de ravaler la boule douloureuse dans sa gorge.

— Tiens, dit sa mère un peu plus tard en posant une assiette de pâtes devant elle. Mange. Cela va te faire du bien.

— Je ne crois pas que je vais y arriver, maman. Je me sens…

Comment se sentait-elle ? Comment pouvait-elle trouver les mots pour décrire la souffrance qui lui broyait le cœur ?

— Je sais, dit sa mère.

Inconsciemment, c’était sans doute l’une des raisons pour lesquelles Phoebe s’était précipitée à Sacramento. Sa mère était la seule personne sur Terre qui pourrait comprendre la détresse profonde qu’elle ressentait après s’être séparée de Patrick, même si Phoebe ne la comprenait pas encore entièrement elle-même.

— Mange, insista sa mère. Tu me disais toujours que je me sentirais mieux ensuite. Et tu avais raison. Tu verras.

Le repas préparé par sa mère ne fit rien pour atténuer sa souffrance, mais sa simplicité sembla la calmer un peu et l’aida à penser à autre chose qu’à la triste façon dont son histoire avec Patrick s’était terminée. Dont elle l’avait terminée. Elle se rappela ce qu’il avait dit avant de partir : si elle voulait que leur relation marche, il ne tenait qu’à elle de changer d’avis sur l’amour.

— Peux-tu me dire ce qui s’est passé maintenant ? demanda sa mère. C’est à propos de Patrick ?

— Nous sommes sortis ensemble… mais nous avons rompu.

Sa mère lui prit la main.

— Tout ira bien, Cally. Je suis là pour toi maintenant. Raconte-moi tout, et ensemble nous trouverons une solution.

— Nous nous sommes vus très souvent ces deux dernières semaines. Et hier, nous avons passé une journée vraiment fantastique. C’était incroyable. (Sa voix se fit tremblante) Il m’a préparé un petit déjeuner, maman. Personne n’avait jamais fait cela pour moi. Il a même dit…

Comme il était difficile de prononcer ces mots à voix haute ! Même après les avoir répétés des centaines de fois dans sa tête.

— Il a dit qu’il m’aimait.

— Oh, Cally, ma chérie. S’il t’aime et que tu l’ai…

Phoebe interrompit sa mère :

— Mais, ensuite il s’est mis à parler de son retour à Chicago pour un projet de longue haleine. Et nous nous sommes disputés. (Phoebe se mordit la lèvre en se souvenant des choses qu’elle lui avait dites, et de la façon dont elle lui avait lancé le mot « aventure » à la figure.) Cela s’est mal terminé, maman, et maintenant… je me sens tellement mal.

— Tout va s’arranger, je te promets.

Phoebe secoua la tête. Comment sa mère pouvait-elle dire cela alors qu’elle avait le sentiment que plus rien n’irait jamais bien ?

— Tu verras, insista sa mère. Tu vas le récupérer, et tout ira mieux. Regarde David et moi. Quand je suis venue chez toi, jamais je n’aurais pensé que la situation s’améliorerait, mais maintenant… Eh bien, notre relation n’est pas encore parfaite, mais nous y travaillons.

— Tu penses que je vais me remettre avec Patrick alors que je suis dans cet état à cause de lui ?

— Je sais que cela fait mal maintenant, mais rappelle-toi à quel point tu étais heureuse avec lui. Tu pourrais de nouveau connaître ce bonheur.

— Et je pourrais aussi être de nouveau dans cet état, fit remarquer Phoebe en s’écartant de sa mère sur le canapé. Si je retourne avec Patrick, je risque d’avoir le cœur brisé une nouvelle fois, et ce sera pire.

Sa mère s’approcha d’elle, mais Phoebe recula.

— Tu n’en sais rien, ma chérie. Il a l’air si gentil. Je ne pense pas qu’il te laissera tomber comme ça.

— Tu ne pensais pas non plus que papa te laisserait tomber, et regarde ce qui s’est passé.

Phoebe vit une expression douloureuse sur le visage de sa mère et se rendit compte qu’elle était allée trop loin. Une fois de plus. Comme avec Patrick.

— Nous n’avons ni l’une ni l’autre toutes les réponses, fit observer Angela d’une voix douce.

Après quelques secondes de silence, sa mère secoua la tête et finit par ajouter :

— Tu sais, ma chérie, j’ai parfois l’impression que je ne te comprendrai jamais.

— C’est amusant, répondit Phoebe même si elle ne trouvait rien de comique à cela, j’étais justement en train de me dire la même chose.

Comment pouvaient-elles être aussi différentes toutes les deux ? Comment sa mère pouvait-elle continuer à croire qu’elle trouverait le bonheur avec un homme, après tous les échecs qu’elle avait connus ? Phoebe n’obtiendrait sans doute jamais la réponse à ces questions, mais elle était cependant sûre d’une chose : quoi qu’on puisse en penser, l’amour faisait souffrir.

— Je suis désolée, maman, finit-elle par dire. Je n’aurais pas dû parler de papa.

— Je n’ai sans doute pas été le meilleur exemple en termes de relations, reconnut doucement sa mère.

Peut-être pas, mais Phoebe comprit enfin qu’en amour, il n’y avait pas de règles.

Il arrivait sans crier gare, qu’on le veuille ou non.

— Tu as fait de ton mieux, dit Phoebe.

— Et pourtant nous avons toutes les deux été blessées…

Phoebe commençait seulement à réaliser qu’on ne pouvait parfois rien faire pour empêcher les gens de souffrir. Même quand on tenait à eux.

Surtout quand on tenait à eux.

— Je suis désolée, répéta-t-elle.

— Je sais. Moi aussi. (Sa mère mit un bras autour de ses épaules.) Tu vois, ce n’est pas si terrible de se réconcilier avec quelqu’un.

Phoebe secoua la tête. C’était différent avec sa mère. Elle faisait partie de sa famille. Elle avait le sentiment que cela ne serait pas aussi facile avec Patrick.

Il n’était pas lié à elle par le sang, alors qu’est-ce qui l’empêchait de la quitter comme son père avait quitté sa mère ? Comme de nombreux hommes que sa mère avait fréquentés ?

Et pourtant, ne faisait-elle pas preuve d’un certain courage ? Comme Patrick lui avait dit une fois : Le jeu en vaut parfois la chandelle. Même si les chances sont minces, c’est toujours tellement mieux que de ne jamais prendre de risque du tout.

Dès le début, Patrick avait été entièrement honnête avec elle. Il ne lui avait pas caché qu’il considérait l’amour comme un don précieux. Phoebe avait trouvé cela stupide sur le moment, mais à présent elle se rendait compte que les autres options n’étaient pas tellement préférables.

Phoebe leva les yeux et contempla les lumières de la ville au loin par la fenêtre. La nuit tombait, mais pendant un bref instant, elle eut l’impression de voir les choses plus clairement que depuis bien longtemps. Elle serra impulsivement sa mère dans ses bras.

— Merci, maman.

— Pourquoi ?

— Pour tout. Merci d’être là à chaque fois que j’ai besoin de toi. De m’avoir appris à aimer la beauté et à la chérir.

— Je t’en prie, ma puce, répondit sa mère. (Phoebe crut entendre la voix de sa mère se briser légèrement.) Tu restes dormir ici cette nuit ?

— Merci, mais je dois rentrer.

— Tu es sûre ?

Phoebe hocha la tête.

— J’ai quelque chose à faire.


Chapitre 17

Lorsque Phoebe arriva au Rose Chalet tôt le lendemain matin, les préparatifs pour le mariage de Marge Banning battaient leur plein. RJ installait des meubles et Tyce testait une dernière fois la sono, avec de la musique punk-rock – Phoebe ne se souvenait pourtant pas d’en avoir entendu beaucoup lors du précédent mariage de Marge Banning ! Quant à Rose, elle s’activait dans tous les sens, allant chercher les nappes pour les tables, faisant un saut dans les cuisines pour vérifier que tout allait bien, et paraissant absolument convaincue qu’une catastrophe allait se produire d’une minute à l’autre. En d’autres termes, elle se comportait exactement comme d’habitude le matin d’un mariage.

— Où étais-tu hier ? demanda Rose en voyant Phoebe entrer. Je pensais que tu viendrais l’après-midi pour tout préparer. Tu as reçu mes textos ?

Phoebe était trop fatiguée pour essayer de se justifier.

— Sacramento.

— Sacramento ? Qu’est-ce que tu faisais à Sacramento ? Tout va bien ? On dirait que tu n’as pas fermé l’œil de la nuit.

— C’est le cas.

Ce n’était sans doute pas une très bonne idée d’admettre cela devant sa chef. Même si c’était Rose. Elle n’arrivait plus à séparer son travail et sa vie privée. Et, en réalité, elle n’était plus sûre d’en avoir envie.

Phoebe s’attendait à ce que Rose lui fasse la leçon, mais elle se contenta de poser la main sur son bras.

— J’espère que tout va bien.

Phoebe sentit avec énervement les larmes lui monter aux yeux. Elle déglutit avec difficulté.

— J’espère que tout ira bien. (Elle s’efforça de sourire, la lèvre tremblante.) Je vais me mettre au travail car j’ai du pain sur la planche avec les bouquets. Marge mérite le plus beau mariage qui soit, tu ne crois pas ?

La surprise fit sourire Rose.

— Oui, répondit-elle, absolument.

Phoebe se dirigea vers l’atelier où les fleurs l’attendaient, grâce à RJ et à ses fournisseurs. Elle posa son ordinateur portable sur le plan de travail, résolue à se concentrer sur ses centres de table même si elle n’avait pas le cœur à travailler. Sur le trajet du retour vers San Francisco, un plan avait germé dans son esprit, mais elle en était encore à la case départ. En rentrant chez elle, elle avait passé des heures à téléphoner et à envoyer des demandes de devis par mail pour trouver ce qu’elle cherchait. Mais jusqu’à présent, ses efforts avaient été vains. Même son amie Lisa n’avait pas été en mesure de l’aider.

— Je suis désolée, Phoebe, avait dit Lisa. Mais ne veux-tu pas la remplacer par une autre fleur ?

— Non, avait fermement répondu Phoebe, c’est celle-là qu’il me faut. Elle est porteuse d’un message particulier.

Tournant le dos aux fleurs, Phoebe alluma son ordinateur et chercha sur Internet les noms de fleuristes qu’elle n’avait pas encore contactés. Mais même si elle arrivait à trouver la fleur, pourrait-elle encore la faire livrer à temps ?

Elle finit par tomber sur quelqu’un qui paraissait connaître l’espèce dont elle avait besoin, un homme appelé Brian.

— Je suis certain d’en avoir entendu parler il n’y a pas longtemps, lui dit-il. Mais je n’arrive pas à me souvenir par qui.

— C’est très important, et vous êtes la première personne à me donner un peu d’espoir depuis que j’ai commencé mes recherches, lui expliqua-t-elle. Je vous en prie, si vous pouviez essayer de retrouver de qui il s’agissait, je vous en serais vraiment très reconnaissante.

— J’ai votre numéro. Je vais réfléchir, et si cela me revient, je vous promets que je vous appellerai.

— Merci. Merci mille fois.

Phoebe reposa son téléphone et leva les yeux en voyant Rose entrer dans la pièce avec RJ.

— Phoebe, je voulais juste vérifier que tu avais tout ce qu’il te fallait. Oh, mon Dieu, tu as à peine commencé ! Qu’est-ce que tu fabriques ?

Rose était visiblement dans tous ses états en voyant tout le travail qu’il restait à Phoebe pour terminer les centres de table.

— Que se passe-t-il ? (Sur son visage, la colère laissa place à l’inquiétude.) Je ne t’ai jamais vue comme ça. Tu es toujours été si fiable, si sérieuse. Si quelque chose ne va pas, tu peux m’en parler.

Mais Phoebe pouvait difficilement expliquer à Rose ce qui s’était passé avec Patrick, car RJ se trouvait juste derrière elle. Et puis, elle savait très bien ce que les gens pensaient d’elle.

Phoebe, celle qui n’avait pas de relations durables.

Phoebe, celle qui ne se laissait jamais blesser par qui que ce soit ou quoi que ce soit.

Et pourquoi tout le monde croyait-il cela ? Parce qu’elle avait tout fait pour que cela soit vrai. Mais cela ne l’était plus.

— Et si je t’aidais à faire tes bouquets ? suggéra RJ. Tyce peut s’occuper de Tara. Cela ne lui fera pas de mal de faire autre chose que de gratter sa guitare le jour d’un mariage. (Il se tourna vers Rose.) Phoebe a gentiment accepté d’aller voir ton terrain à ma place. La moindre des choses que je peux faire est de lui donner un coup de main.

Bien que manifestement réticente à l’idée de laisser Phoebe dans un tel état, Rose finit par acquiescer.

— N’hésite pas à venir me voir si tu as besoin de quelque chose, d’accord ? Quoi que ce soit.

Phoebe ravala ses larmes.

— D’accord. Merci, Rose.

Sa chef sortit précipitamment, la laissant seule avec RJ. Il prit quelques fleurs et les examina.

— Tu as un modèle que je peux suivre ?

Phoebe hocha la tête et lui en tendit un silencieusement, n’osant pas ouvrir la bouche. Elle brûlait d’envie de lui demander comment allait Patrick depuis son retour à Chicago.

— C’est à cause de ce qui s’est passé avec Patrick que ça ne va pas ? demanda RJ.

Phoebe resta un instant bouche-bée.

— Tu es au courant ?

— Bien sûr que je suis au courant. C’est mon frère. Même s’il ne me dit pas tout, je connais ses sentiments pour toi.

Elle hésita quelques instants avant de lui demander :

— Et malgré tout, tu m’aides ? Tu devrais me détester.

— Bien sûr que non, Phoebe. (Il jeta un coup d’œil vers la porte par laquelle Rose était sortie.) On n’a pas toujours ce qu’on veut dans la vie, et personne ne peut forcer deux personnes à être heureuses ensemble.

Phoebe ne sut que répondre. C’était avec Patrick qu’elle devrait parler de cela, et non avec son frère. Mais, heureusement, RJ parut comprendre car il changea de sujet.

— Nous ferions mieux de nous mettre au travail, non ? Vu l’heure qu’il est, il faudrait un miracle pour que nous terminions à temps pour le mariage.

Un miracle. Elle en avait vraiment besoin en ce moment. Pour que les compositions florales soient prêtes en temps et en heure, mais aussi pour que la situation s’arrange avec Patrick. Et, à moins d’un miracle, il semblait de moins en moins probable qu’elle trouve la fleur qu’elle cherchait.

RJ et Phoebe composèrent les bouquets aussi rapidement que leurs doigts le leur permettaient, sans voir les heures défiler. Phoebe sursauta soudain en entendant la sonnerie de son portable, et laissa tomber une poignée de roses sur le sol.

Elle reconnut le numéro parce que c’était le dernier qu’elle avait appelé avant l’arrivée de Rose et RJ dans l’atelier. Elle décrocha, le souffle court.

— Brian ?

— Bonjour, Phoebe. Je viens juste de me souvenir où j’avais vu les fleurs que vous cherchez. Et je suis un peu gêné de ne pas avoir su vous le dire tout à l’heure. C’est ma sœur qui en cultive. Mais je ne suis pas sûr que cette information vous sera d’une grande aide, car elle ne les vend pas. C’est sans doute pour cette raison que cela m’a échappé.

En temps normal, Phoebe aurait probablement laissé tomber et continué à chercher ailleurs… Mais c’était le moment ou jamais de prendre des risques.

— Pouvez-vous me donner son numéro ? Et si j’arrive à la convaincre de dire oui, pourriez-vous vous charger de les faire livrer tout de suite ?

— Je pense, mais je vous préviens qu’il y a peu de chances pour que Jane vous cède une de ses précieuses fleurs.

— J’aimerais quand même essayer, répondit Phoebe avant de lui dire au revoir.

Elle s’empressa de composer le numéro que Brian venait de lui donner, puis se présenta à la femme qui avait décroché, lui expliquant exactement ce qu’elle voulait.

— Je suis désolée, dit Jane à l’autre bout du fil, mais mon frère a raison. Je ne suis pas fleuriste, et si je vous en vends une, des centaines d’autres personnes en voudront aussi et mon jardin se videra rapidement.

— Je vous en prie, insista Phoebe.

Elle proposa alors à la sœur de Brian la quasi-totalité de son dernier salaire. De l’autre côté de l’établi, RJ écarquilla les yeux.

— Je suis désolée, mais je ne peux pas accepter votre argent, dit Jane. Et surtout pas une somme aussi élevée. Mes fleurs ne sont vraiment pas à vendre. Vous me semblez être une jeune femme très sympathique, mais je ne suis pas là pour exécuter les commandes de vos clients.

— Ce n’est pas pour un client, dit Phoebe sur un ton suppliant. C’est pour moi. Je vous en prie, vous êtes ma dernière chance, et c’est le seul moyen qui me reste pour me réconcilier avec l’homme que j’… (Elle prit une profonde inspiration, sentant le regard de RJ posé sur elle.) Que j’aime.

La femme soupira.

— Pour toute autre raison, j’aurais refusé. Mais puisqu’il s’agit d’amour… (Elle s’interrompit quelques instants.) Disons cinquante dollars, pour dédommager mon frère pour la livraison.

— Je peux avoir la fleur ? (Phoebe sentit enfin l’espoir renaître en elle.) Oh, merci. Merci infiniment.

— Je vous en prie. Bonne chance avec votre homme. J’espère qu’il en vaut la peine.

Phoebe n’avait jamais été aussi sûre de quelque chose dans sa vie.

— Oh oui ! Il en vaut la peine, c’est certain.


Chapitre 18

Patrick travaillait au dix-septième étage d’un immeuble qu’il avait aidé à concevoir. C’était un bâtiment qui bénéficiait d’une vue unique sur les gratte-ciel de Chicago, et d’une adresse propre à attirer les gros clients. Dans son bureau, spacieux et dégagé, des maquettes d’immeubles étaient stratégiquement réparties sur des socles. Au centre de la pièce, il avait une table de travail suffisamment grande pour pouvoir y étaler ses plans et mettre un téléphone, un ordinateur portable et les dossiers de ses projets en cours.

Il arpentait lentement son bureau, contournant les modèles qu’il avait construits, à la recherche d’inspiration. Dieu sait qu’il en avait besoin, car il n’avait toujours pas trouvé comment modifier les plans de la maison de ses nouveaux clients. Il suffisait de déplacer deux ou trois pièces, mais il ne parvenait pas à équilibrer correctement l’espace.

Il se demanda un instant ce que Phoebe faisait au même moment. Sans doute travaillait-elle sur les compositions florales pour le mariage de Marge Banning.

Patrick pouvait facilement l’imaginer en train de trier les fleurs d’une main habile, fronçant légèrement les sourcils avec un air concentré pour réaliser les bouquets les plus beaux et significatifs possibles. Tyce et RJ n’étaient sûrement pas loin, et ensemble ils devaient plaisanter pour oublier la pression qui pesait sur eux, comme lors de chaque mariage au Rose Chalet.

Pour la centième fois peut-être, Patrick sortit son téléphone de sa poche et chercha le nom de Phoebe dans son répertoire. Mais il s’arrêta juste à temps.

Elle avait été si catégorique sur la fin de leur relation.

Et sur le fait qu’elle ne voulait plus rien avoir à faire avec lui.

Patrick reposa son téléphone, même si son instinct le poussait à l’appeler… À ne pas baisser les bras tant qu’elle n’aurait pas pris conscience qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.

Mais pour qu’une relation marche, il faut être deux à le vouloir. Quel que soit le désir qu’il avait d’être avec elle, cela ne serait possible que si Phoebe le voulait également. Cette idée était si frustrante que Patrick ne réalisa pas qu’il était en train d’écraser la pile de papier qu’il tenait à la main.

Il se fit violence pour se reconcentrer sur son travail et essayer de trouver une solution pour répondre à la demande de ses clients. Il l’avait fait de nombreuses fois par le passé. Il suffisait qu’il pense au genre de couple qu’ils étaient.

Et qu’en était-il du couple que tu aurais fait avec Phoebe ?

Patrick s’efforça de chasser cette question de sa tête. Mais chaque fois qu’il regardait les plans, Phoebe apparaissait dans son esprit.

En train de jouer au mini-golf, les yeux bandés.

De le guider dans le labyrinthe de la Grace Cathedral.

De l’embrasser pour la toute première fois.

Il repensa à la douceur de son corps blotti contre lui quand il lui avait dit qu’il l’aimait.

Puis à la façon dont elle l’avait presque mis dehors le lendemain matin, quand il avait mentionné son projet à Chicago.

Conscient qu’il ne réussirait jamais à terminer son travail s’il continuait à réfléchir à son histoire avec Phoebe, il s’approcha de la fenêtre et contempla la vue sur Chicago. Avec un peu de chance, elle lui apporterait l’inspiration dont il avait besoin. C’était généralement le cas, même si c’était simplement en lui rappelant ce qu’il avait accompli par le passé. Il avait fait partie de l’équipe d’architectes de plusieurs des bâtiments récents visibles de son bureau.

Résolu à trouver une solution, il laissa son regard dériver sur les gratte-ciel de la ville. Il se posa un instant sur un restaurant situé juste en face de son bureau : un établissement français chic dans lequel il avait lui-même eu du mal à réserver une table. Patrick fit la grimace en se souvenant de la soirée qu’il y avait passée. La femme qu’il avait invitée à dîner était plutôt gentille, mais le repas avait été si guindé et formel qu’ils n’avaient pas appris une seule chose l’un sur l’autre. Leur histoire n’avait pas duré longtemps.

Patrick tourna les yeux vers le stade de base-ball Wrigley Field au loin, qu’il apercevait facilement de si haut. Il y avait vécu une expérience encore plus désastreuse. Il y avait rencontré une femme lors de la remise d’un prix d’architecture. Il leur était rapidement apparu comme une évidence qu’ils devaient se revoir : ils avaient à peu près le même âge, ils travaillaient dans le même domaine et il y avait une certaine attirance physique entre eux. Patrick lui avait fait la surprise d’acheter deux tickets pour un match de l’équipe des Cubs. Il s’était avéré qu’elle ne s’intéressait pas au base-ball, ni même à aucun autre sport, d’ailleurs. Elle n’aimait pas les nachos, ni les autres snacks que l’on se devait de grignoter quand on assistait à un match, selon l’avis de Patrick. Et elle n’avait pas cessé de critiquer l’architecture du stade, estimant qu’on devrait détruire les endroits comme celui-ci pour les reconstruire « correctement ». Ils ne s’étaient jamais revus après cette soirée-là.

Un par un, d’autres souvenirs de rendez-vous ratés revinrent le hanter. Une fois, il avait proposé à une femme d’aller faire de l’escalade en salle, et elle était tout simplement partie. Un autre jour, il avait pris conscience qu’ils n’étaient pas fait l’un pour l’autre dès l’instant où ils s’étaient assis dans le restaurant. Parfois les choses commençaient bien, mais elles finissaient toujours par s’essouffler. Il avait fréquenté des femmes charmantes, mais il manquait toujours le petit quelque chose en plus qui lui donnerait envie d’aller plus loin.

Avec Phoebe, c’était différent. Patrick était sorti avec elle pendant deux semaines seulement, mais il s’était senti plus proche d’elle que de quiconque auparavant. Comme lui, elle aimait les expériences insolites. Elle était intelligente, forte et attentionnée, comme il avait pu le constater en la voyant gérer de front la situation avec sa mère et les exigences de son travail au Rose Chalet.

Si seulement elle n’avait pas érigé ces murailles autour d’elle pour éloigner les gens, ils pourraient…

Il fut soudain tiré de ses pensées lorsqu’on frappa à la porte. En ouvrant, il tomba sur un homme d’une cinquantaine d’année, qui avait dans les mains une longue boîte étroite.

— Mr. Knight ?

— Oui, c’est moi.

— Oh, très bien, dit l’homme avec une expression de profond soulagement. Pouvez-vous signer ici pour confirmer la réception du paquet ?

Il tira un petit calepin de la poche de sa veste et Patrick s’exécuta, tout en observant la boîte avec un air intrigué. Elle était blanche, toute simple.

— Savez-vous ce que c’est ?

— Je suis désolé, mais la jeune femme m’a demandé de ne rien dire. Je peux cependant vous affirmer qu’elle a remué ciel et terre pour se la procurer. Ma sœur garde généralement pour elle ses… Je me tais, je ne veux pas gâcher la surprise. Il doit y avoir une sorte de code de confidentialité entre fleuristes.

Fleuristes ? En entendant cela, Patrick se précipita sur la boîte.

— Profitez bien !, dit l’homme en tournant les talons et en s’éloignant, laissant Patrick avec la boîte.

Patrick la posa avec précaution sur son bureau, sans se soucier qu’elle salisse les plans qui se trouvaient en dessous. Il l’ouvrit lentement, et y découvrit une unique fleur.

Elle était d’un bleu électrique. Sa tige était fine, et elle possédait quatre pétales qui s’étendaient en demi-cercle autour du centre, et un cinquième qui était dressé. Le cœur de la fleur s’enroulait dans un mélange de jaune, violet foncé et rouge-brun. Il émanait d’elle une impression de beauté fragile. Levant le pot en direction de la fenêtre, Patrick constata qu’elle était presque transparente.

Il n’y avait pas de mot dans la boîte, et il comprit que Phoebe utilisait le langage des fleurs pour lui faire passer un message très important. Priant pour qu’il s’agisse de ce à quoi il pensait, il voulut d’abord vérifier que ce n’était pas ce qu’il redoutait.

Il avait déjà cherché la signification de l’anémone pulsatille et espérait que ce n’était pas la fleur qu’elle lui avait envoyée. Il s’approcha de son ordinateur et tapa le nom de la fleur sur Internet. En voyant la première image qui apparut sur son écran, il ressentit une douleur presque physique : ses pétales étaient violets.

Mais après avoir pris une profonde inspiration, il l’examina de plus près et se rendit compte qu’elle était loin d’être aussi belle que la fleur qui se trouvait sur son bureau. À côté, l’anémone pulsatille semblait presque ordinaire.

Patrick tapa avec appréhension l’autre nom de fleur à laquelle il pensait, puis appuya sur « Entrée » en retenant son souffle pendant la fraction de seconde que dura la recherche.

Il approcha alors la fleur que Phoebe lui avait envoyée de son écran, passant de l’une à l’autre, voulant en avoir le cœur net.

Quand, enfin, il fut absolument certain d’avoir trouvé la bonne fleur, il se leva et marcha vers la fenêtre en tenant la fleur de Phoebe.

Une orchidée Caladenia.

Cally.

Elle était magnifique, telle que Phoebe l’avait décrite… et elle était en pleine floraison.

C’était vraiment un miracle.


Chapitre 19

Rien.

Comment était-ce possible ?

Phoebe fixa son téléphone avec nervosité, priant pour qu’il se mette à sonner. Mais il restait désespérément silencieux et froid dans sa main, comme les dix-neuf fois précédentes où elle l’avait sorti de sa poche.

— Nous sommes prêts pour le bouquet, lui lança Rose.

Phoebe rangea son portable. Si Patrick voulait l’appeler, il l’aurait déjà fait. Elle savait qu’il avait reçu la fleur, parce que Brian lui avait téléphoné en quittant l’immeuble de Patrick pour lui confirmer qu’il l’avait livrée en mains propres.

Levant les yeux, Phoebe se rendit compte que Marge Banning était à quelques mètres d’elle, dans sa robe de mariée. Elle était splendide… Comme une femme amoureuse qui voyait tous ses rêves exaucés.

Phoebe s’empara avec précaution du bouquet qu’elle avait réalisé pour Marge. Il était composé de roses, exactement comme la dernière fois, et pourtant ce jour-là, les fleurs semblaient plus gaies et plus fraîches. Elles se mariaient parfaitement avec la robe, et Phoebe aurait presque pu jurer qu’Anne avait secrètement effectué quelques changements. Elle seyait vraiment à merveille à Marge.

— Vous êtes superbe, dit Phoebe en lui tendant le bouquet.

Marge était une jolie femme, mais ce jour-là, le bonheur la rendait plus belle encore. Phoebe ne pensait pas qu’une mariée pouvait être « radieuse » et pourtant c’était exactement le mot qui convenait pour la décrire.

— Merci, répondit doucement Marge. L’amour fait des miracles.

— Bonne chance, dit Phoebe.

— Vous savez quoi ? dit Marge avec un sourire rayonnant. Je crois que cette fois, je n’aurai pas besoin de chance.

Derrière les portes de la grande salle du Rose Chalet, Tyce et le quatuor à cordes qu’il dirigeait entamèrent la Marche nuptiale.

Phoebe se concentra pour fixer le ruban du bouquet sur la robe.

— Voilà, dit-elle à Marge. C’est parfait.

Marge la regarda un instant avec attention.

— Vous n’êtes pas comme d’habitude aujourd’hui, Phoebe, fit-elle remarquer.

Phoebe maudit les larmes qui lui montèrent aux yeux, comme si souvent ces derniers temps. Elle secoua la tête.

— C’est vrai, reconnut-elle, mais aujourd’hui il n’est pas question de moi, mais de vous. Vous êtes prête ?

Pour la première fois, Marge paraissait un peu nerveuse. Phoebe posa une main sur son épaule et réfléchit à ce qu’elle pourrait lui dire. Par chance, elle trouva rapidement.

— N’oubliez pas, la troisième fois est la bonne !

Elle ouvrit la porte pour Marge, et elles admirèrent ensemble l’allée qui conduisait à la reconstitution de Tara réalisée par RJ. Les invités étaient rassemblés tout autour, et Phoebe dut reconnaître que l’ensemble était impressionnant. La moitié des compositions florales au bout de chaque rangée et sur les tables avait été réalisée par RJ, mais elles n’en étaient pas moins magnifiques. La plupart des convives avaient également assisté aux deux premiers mariages de Marge, mais, malgré tout, ils paraissaient tous ravis.

Le marié qui attendait sur la petite estrade au bout de l’allée était un bel homme, distingué et bien bâti. Mais ce n’était pas le plus important.

Le plus important était la façon dont il regardait Marge et la façon dont elle le regardait.

Avec une expression d’amour véritable.

Marge remonta lentement l’allée. Ils avaient tous les deux l’air à la fois si nerveux et si heureux. Phoebe savait qu’elle devrait songer avec cynisme aux chances de réussite de leur mariage, compte tenu du passé de Marge, mais elle n’y parvenait pas. Pas cette fois.

Car désormais, elle savait ce que c’était d’être éperdument amoureuse.

— Vous êtes plus courageuse que moi, Marge, murmura-t-elle.

Et plus chanceuse apparemment. Phoebe n’avait toujours pas reçu d’appel ou de message sur son portable ; il était à présent en mode silencieux pour ne pas perturber la cérémonie.

En temps normal, c’était le moment où elle s’éclipsait. Elle ne revenait qu’à la fin pour ranger les fleurs. Cela lui permettait d’éviter la plus grande partie du mariage. Mais ce jour-là, elle prit conscience qu’elle avait envie de regarder, d’être témoin de l’engagement pris par deux personnes, pour la vie.

Brusquement, la question que Patrick lui avait posée avant de partir lui revint à l’esprit.

T’es-tu déjà demandé pourquoi tu avais choisi de devenir fleuriste pour des mariages, Phoebe ?

Oh ! mon Dieu, songea-t-elle.

Elle s’écarta de la porte en chancelant et s’appuya contre le mur. Patrick la connaissait si bien qu’il avait compris bien avant elle-même.

Pendant toutes ces années, elle s’était dit que si elle travaillait au Rose Chalet malgré sa vision cynique de l’amour, c’était uniquement parce qu’elle était mieux payée que chez la plupart des fleuristes, avec de meilleurs horaires et moins de contraintes que si elle avait eu son propre magasin.

Mais elle y voyait clair à présent. Enfin !

Elle avait accepté ce travail parce qu’elle espérait inconsciemment trouver un jour une raison de croire à l’amour.

Cela avait demandé du temps, mais elle avait fini par trouver cette raison en la personne de Patrick Knight. Si seulement elle s’en était rendu compte plus tôt.

Mais peut-être qu’il n’était pas encore trop tard.

Alors que Marge et son fiancé commençaient à prononcer leurs vœux, Phoebe se rappela qu’une mariée très sage lui avait dit un jour que lorsqu’on avait trouvé le bon, les détails n’avaient pas d’importance. Seul l’amour comptait.

Les larmes ruisselèrent sur les joues de Phoebe quand elle vit Marge et son nouveau mari s’embrasser. Elle ne pleurait jamais aux mariages. À vrai dire, elle ne pleurait habituellement jamais. Mais elle avait changé.

Sur la petite scène près de l’estrade, Tyce relança la musique, et Phoebe ferma doucement les portes pour essayer de sécher ses larmes. Quelques minutes plus tard, elle devrait apporter son aide pour la réception.

Elle sentit avec surprise une main sur son épaule.

— Veux-tu danser ?

Phoebe se retourna vivement. Patrick était près d’elle et la regardait avec une expression de douceur infinie, qui n’était pas difficile à interpréter. Elle venait de la voir sur deux autres visages quelques instants plus tôt.

Il tenait une primevère à la main.

Je ne peux pas vivre sans toi.

Amour éternel.

C’était les deux significations que l’on attribuait communément à la primevère dans le langage des fleurs.

La stupéfaction la cloua un instant sur place, mais elle finit par reprendre ses esprits.

S’avançant vers Patrick, elle l’embrassa avec tout l’amour dont son cœur était rempli.

— Cela veut dire oui ? demanda-t-il quand ils s’écartèrent enfin l’un de l’autre.

— Patrick, je…, commença Phoebe.

Il posa un doigt sur ses lèvres.

— Je sais. Tu n’as pas besoin de le dire. Tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit, ma chérie.

— Mais j’en ai envie, répliqua Phoebe en le serrant dans ses bras. Cela me fait peur, et c’est difficile, mais je veux le dire. (Elle plongea son regard dans le sien, ne voulant plus rien lui cacher.) Je t’aime. Je t’aime depuis le début, et je suis désolée de t’avoir repoussé. Je n’aurais pas dû.

Il essuya doucement ses larmes.

— Mais si tu ne l’avais pas fait, tu n’aurais pas été toi. Et c’est toi que j’aime, Phoebe. Toi toute entière. Je sais que tu as peur, mais ne te rends-tu pas compte à quel point tu es forte ? À quel point tu as toujours été courageuse ?

— J’ai envie d’être courageuse. Pour toi. Et aussi pour moi.

Patrick lui tendit l’orchidée Caladenia à moitié écrasée.

— Merci de m’offrir ma première fleur, dit-elle d’une voix remplie de sanglots.

Il l’embrassa de nouveau puis la fit tourner dans ses bras. Ensemble, ils se laissèrent bercer par la musique qui provenait de la pièce à côté.

Phoebe repensa à ce qu’elle avait ressenti en dansant avec Patrick pour la première fois le jour où ils s’étaient rencontrés. Cela avait été un moment formidable. Mais ce n’était rien comparé à ce qu’elle ressentait à présent.

À l’époque, il n’était encore à ses yeux qu’un séduisant étranger avec qui elle pouvait s’imaginer avoir une brève aventure.

Il était tellement plus désormais : il était l’homme qu’elle aimait. Être amoureuse était étrange et effrayant, mais c’était aussi fantastique.

Absolument fantastique.

Phoebe se blottit contre lui et passa ses bras autour de son cou. Ils arrêtèrent de faire semblant de danser et s’étreignirent simplement.

— Allons-nous commencer à penser à faire des projets d’avenir ?

Patrick déposa un baiser sur son front avec tendresse.

— Plus tard. Et fais-moi confiance, Phoebe, il y aura un plus tard.

Il la tira sur le côté lorsque les portes de la grande salle s’ouvrirent, laissant place à un flot d’invités. Il la tint contre lui derrière la porte, là où personne ne pouvait les voir.

Phoebe prit une inspiration et sortit en tirant Patrick.

Cela lui était égal si les gens les voyaient.

Elle voulait que les gens les voient.

Marge Banning passa devant eux, au bras de son nouveau mari. Apercevant Phoebe avec Patrick, elle s’arrêta un instant et lui adressa un grand sourire complice. Phoebe lui rendit son sourire et se serra encore un peu plus contre Patrick.

— Il va falloir que j’y aille dans une minute pour aider pour la réception, murmura-t-elle, ne semblant pourtant pas décidée à bouger.

— Je sais, dit-il. (Mais il ne la lâchait pas.) Dis-moi, Phoebe, crois-tu aux miracles maintenant ?

— Je crois en nous.

— C’est tout comme.

Phoebe hocha la tête. Il avait raison.


Épilogue

Tyce Smith était devant son ordinateur portable et effectuait quelques changements de dernière minute sur la playlist du mariage qui était en train de se dérouler au Rose Chalet. Il leva les yeux vers la piste de danse. Marge Banning, splendide, tourbillonnait dans la pièce avec son nouvel époux. Les autres danseurs semblaient également bien s’amuser. C’était une chose dont Tyce pouvait s’enorgueillir : il parvenait toujours à attirer les gens sur la piste.

Il avait eu une journée bien remplie, et ce n’était pas terminé. Dans la matinée, il avait fallu qu’il règle les derniers détails concernant Tara afin que RJ puisse aider Phoebe. Tyce sourit en la voyant danser avec Patrick Knight.

Il songea avec regret qu’il ne pourrait sans doute plus flirter avec elle. Il espérait que la nouvelle responsable du service traiteur engagée par Rose serait jolie… et célibataire.

En plus du travail de RJ, Tyce avait dû gérer le quatuor à cordes. Il avait recopié des partitions pour un nouveau violoniste remplaçant, puis vérifié la playlist. Et c’était sans parler des imprévus, comme l’enceinte qu’il avait dû rebrancher précipitamment sur ses amplificateurs. Il avait été si occupé qu’il avait à peine pu profiter de la fête. En temps normal, il en profitait toujours. Il avait tout de même une réputation à tenir.

Levant de nouveau les yeux, il vit que Marge ne dansait plus et lui faisait signe de venir. Qu’est-ce que la jolie mariée pouvait bien lui vouloir ?

Il se fraya un chemin à travers les danseurs avec aisance, comme il en avait l’habitude dans les boîtes de nuit.

— J’espère que vous vous amusez bien, Marge.

— Je n’ai jamais été aussi heureuse. Tout est parfait.

— C’est un triste jour pour tous les hommes célibataires comme moi, vous en êtes consciente ?

Tyce s’efforça de prendre une expression abattue, ce qui lui valut un petit rire de l’héritière de l’empire des vitamines.

— Vous avez de la chance, j’ai pensé à tout, dit-elle en lui prenant le bras. Venez, je vais vous présenter mes demoiselles d’honneur. Ce sont toutes mes nièces. (Marge fit une grimace théâtrale.) Je ne me suis toujours pas faite à l’idée d’être assez vieille pour avoir des nièces, adultes qui plus est. Soyez un amour et dites-moi que je ne fais pas mon âge.

— Votre nouveau mari va-t-il se mettre en colère si je vous dis que vous êtes la plus belle femme dans la pièce ?

— Non, puisqu’il sait comme moi que vous dites cela à toutes les femmes.

Les demoiselles d’honneur étaient rassemblées dans un coin de la pièce, formant une nuée de taffetas bleu, dans l’esprit du thème du mariage.

— Les filles, dit-elle, je voudrais vous présenter quelqu’un.

Tyce se sentit alors scruté par plusieurs paires d’yeux. Les nièces de Marge le trouvèrent visiblement à leur goût car elles s’avancèrent d’un pas, comme impatientes de lui dire bonjour. Une seule resta un peu en retrait. Comment lui en vouloir, alors qu’il était si évident que Marge voulait le caser avec l’une d’elles ?

Pendant les quelques minutes qui suivirent, Tyce enchaîna sourires et plaisanteries avec chacune des nièces que lui présenta Marge. Il y avait Annette, Georgia, et … ? Il n’avait pas retenu tous les prénoms.

— Alors dites-moi, Tyce, lui demanda Marge, qu’est-ce que vous pensez de mes nièces ?

— Elles sont toutes charmantes, répondit automatiquement Tyce.

À vrai dire, il aurait pu toutes les inviter à sortir un jour ou l’autre, mais s’il donnait son numéro à l’une d’elles, il avait peur de causer une émeute. Et avec autant d’invités sur son passage, il lui serait alors difficile de s’échapper discrètement.

— Vous n’avez pas encore vu ma dernière nièce, Tyce, dit Marge. Ne te cache pas, ma chérie.

Marge s’approcha de la jeune femme et la prit par le bras.

— Mais, malheureusement, elle est déjà prise. Elle se marie ici-même dans quatre mois.

Tyce se rappelait en effet que Rose leur avait dit une fois qu’à elle seule, Marge assurait la moitié du chiffre d’affaires du Chalet, entre ses mariages à répétitions et ceux de ses proches. Il afficha son plus beau sourire et s’apprêta à dire à la nièce de Marge qu’il espérait que son mariage serait aussi réussi que celui de sa tante.

Mais en voyant son visage, il s’arrêta brusquement, comme pétrifié, incapable de prononcer le moindre mot. Pendant un instant qui lui parut une éternité, il ne put détacher son regard des yeux vert foncé qui le regardaient. Des yeux dont il se souvenait parfaitement.

Des yeux qu’il pensait ne jamais revoir un jour.

Fin
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Tyce Smith, le DJ et chef d’orchestre du Rose Chalet, l’une des salles de mariage les plus en vue de San Francisco, n’a pas écrit de nouvelle chanson depuis cinq ans. Depuis cette nuit fatidique où il embrassa la femme de ses rêves juste avant qu’elle disparaisse dans la nature, ne lui laissant rien d’autre que son prénom. Le jour où le destin lui fait croiser à nouveau sa route, il sait qu’il ne fera pas la même erreur, même si les obstacles auxquels doit faire face le grand amour semblent parfois insurmontables…

Le jour où Whitney Banning se retrouve face-à-face avec l’homme qu’elle n’a jamais pu oublier et qu’elle n’oubliera jamais, elle se demande comment elle va pouvoir le chasser de ses pensées. Surtout quand le désir qu’elle a enfoui à jamais au plus profond de son être se réveille à travers une danse, un sourire, un baiser défendu… et une toute nouvelle chanson sur l’amour éternel.


Chapitre premier

La fête de mariage battait son plein au Rose Chalet, mais Whitney Banning ne dansait pas. Elle regardait Marge tourbillonner sur la piste avec son nouvel époux.

Sa tante était particulièrement belle ce jour-là et Whitney espérait qu’elle trouverait enfin le bonheur qu’elle méritait, auprès de son mari, le troisième en trois ans. Un quatrième mariage sur le thème d’Autant en emporte le vent n’était absolument pas une bonne idée, songea-t-elle en baissant les yeux vers la robe de demoiselle d’honneur qu’elle portait. Ne serait-ce que parce que le taffetas bleu n’allait vraiment à personne.

La musique s’arrêta, et Marge fit un petit signe à Whitney, puis traversa la salle pour aller la rejoindre.

— Tu passes un bon moment ?

Whitney serra sa tante dans ses bras.

— Bien sûr ! Mais je suis désolée que Kenneth ne soit pas là. Il m’a envoyé un texto ce matin en me demandant de te féliciter de sa part.

Son fiancé était à Hong Kong depuis quelques semaines pour le travail, et y resterait sans doute encore au moins trois mois.

— J’ai hâte que nous fêtions ça tous les quatre à son retour, dit Marge avec un sourire. (Elle passa son bras autour de l’épaule de sa nièce.) Cela me fait tellement plaisir que tu aies pu venir aujourd’hui, ma chérie.

Les hautes responsabilités de Whitney dans l’empire Banning l’avaient empêchée de se rendre aux deux précédents mariages de Marge. Mais cette fois, elle avait tout mis en œuvre pour être présente, refusant de rater le mariage de sa tante une troisième fois.

En dépit de la robe qu’elle devait porter.

Marge jeta un coup d’œil vers l’une des demoiselles d’honneur qui était en train de danser, ses cheveux joliment tressés flottant derrière elle.

— Annette a l’air de bien s’amuser.

— Annette s’amuse toujours, répondit Whitney avec un sourire affectueux teinté d’une légère exaspération.

Sa cousine lui ressemblait beaucoup physiquement et on aurait pu les prendre pour des sœurs, toutefois, c’était bien là tout ce qu’elles avaient en commun. Whitney ignorait comment Annette se débrouillait, mais elle parvenait toujours à esquiver le travail qui la tenait elle-même si occupée.

— Tu as toujours été la plus raisonnable, dit Marge. Mais ne le sois pas trop aujourd’hui.

— Dans cette robe ?

Sa tante lui sourit.

— C’est une très jolie robe, et je suis sûre que si tu n’étais pas fiancée à Kenneth, la moitié des hommes dans cette pièce seraient d’accord avec moi. À propos, j’ai trouvé quelqu’un d’absolument parfait pour Annette. Ou peut-être pour Georgia.

— Tu sais bien qu’elles n’aiment pas quand tu joues les entremetteuses, rappela Whitney à sa tante. Je crois que tu as juste envie qu’il y ait encore un mariage.

Marge se mit à rire.

— Je suis donc démasquée ?

— Oui, répondit Whitney, sans pouvoir s’empêcher de rire à son tour.

— J’ai passé une journée merveilleuse, dit Marge en glissant son bras sous celui de Whitney. Tu te rends compte que dans quatre mois, c’est toi qui remonteras l’allée ? Ton mariage avec Kenneth va être magnifique.

Chaque fois que quelqu’un lui en parlait, Whitney était surprise. Même au beau milieu de la cérémonie de mariage de Marge, elle avait eu du mal à s’imaginer dire oui à Kenneth devant ses amis et sa famille.

Étouffant le sentiment d’incertitude qui l’envahissait, Whitney suivit le regard de sa tante vers les musiciens du quatuor à cordes, qui venaient de jouer le thème d’Autant en emporte le vent et reposaient leurs instruments. Un homme grand et large d’épaules leur serra la main puis se dirigea vers un ordinateur portable au coin de la scène. Il pianota quelques instants sur le clavier, et un rythme de basse se fit alors entendre. La soirée allait manifestement prendre une autre tournure.

Whitney distinguait seulement les cheveux bruns ébouriffés de l’homme et son tatouage tout en courbes, qui dépassait sous ses manches retroussées.

— Excuse-moi un instant, lui dit Marge en se dirigeant vers la scène.

Whitney sentit un étrange frisson parcourir sa colonne vertébrale. Le responsable de la musique du Rose Chalet lui semblait étrangement familier. Elle fit quelques pas sur le côté pour mieux le voir, mais Annette lui bouchait la vue en se déhanchant au rythme de la musique.

— Ah ! enfin de la vraie musique, dit sa cousine. Allez, viens sur la piste, Whit ! (Annette fit un geste vers les invités autour d’elles.) Il y a plein d’hommes séduisants avec qui tu pourrais danser.

— Je suis fiancée avec Kenneth, lui fit remarquer patiemment Whitney.

Elle savait qu’il était inutile de s’offusquer de la suggestion d’Annette.

— Cela ne devrait pas t’empêcher de danser. (Annette jeta un coup d’œil vers la scène, où Marge discutait avec animation avec le responsable de la musique.) Mmm. Tante Marge a du goût. Je me demande si elle va venir nous le présenter.

— Sans doute. Elle m’a dit qu’elle avait trouvé l’homme parfait pour…

Les mots de Whitney moururent sur ses lèvres lorsque sa tante s’écarta et qu’elle put enfin voir le visage de l’homme.

Oh ! mon Dieu. Ce ne pouvait pas être lui.

Ce n’était pas possible.

— Pour qui ? demanda Annette.

Mais Whitney ne répondit pas. Elle regardait fixement en direction de la scène, clignant des yeux avec incrédulité.

— Whitney ! Tu n’es quand même pas encore en train de penser à ton travail ? On ne peut jamais parler d’hommes avec toi.

Mais Whitney était à mille lieux de penser à son travail.

Toute son attention était tournée vers le plus bel homme qu’elle avait jamais rencontré.

Et le plus bel homme qu’elle avait jamais embrassé.

Tyce Smith était tout aussi séduisant que la dernière fois qu’elle l’avait vu. Et peut-être même plus. Lorsqu’il traversa la pièce avec Marge, des femmes se retournèrent sur son passage, bouche bée.

Il se dirigeait droit vers elle avec sa tante.

Elle ne l’avait pas vu pendant la cérémonie, sans doute parce qu’il était occupé à tout installer pour la réception. Si seulement elle était arrivée plus tôt au Chalet, elle aurait eu le temps de faire un tour dans la grande salle et l’aurait peut-être aperçu… Ce qui lui aurait permis de réfléchir à une stratégie de repli.

Le cœur battant à l’unisson avec le rythme rapide de la musique, elle se tourna vers sa cousine :

— Annette, je dois y aller. Peux-tu dire à Marge que je suis désolée mais que…

— Oh, non, l’interrompit Annette en secouant la tête et en passant fermement un bras autour des épaules de Whitney pour l’empêcher de partir. C’est le grand jour de Marge. Ou plutôt son troisième grand jour, rectifia-t-elle, et je n’ai pas du tout l’intention de te laisser t’échapper de la soirée sous prétexte d’aller travailler sur une présentation ennuyeuse. Et si tu le fais, je refuse de te couvrir, ajouta-t-elle avec un mouvement décidé du menton qui surprit Whitney.

Jetant un regard affolé vers Marge et l’homme qui l’accompagnait, Whitney tenta de se dégager de l’étreinte de sa cousine.

— Et que fais-tu de toutes les fois où je t’ai couverte ?

Annette affichait une expression inhabituellement sérieuse.

— Ce n’est pas la peine d’insister. Tu n’étais pas là aux deux précédents mariages, et regarde ce qui s’est passé.

Whitney resta un instant sans voix.

— Tu n’essaies quand même pas en train de me mettre sur le dos les deux divorces de Marge ?

Annette haussa les épaules.

— Tout ce que je sais, c’est que tu n’étais pas là et que c’est la troisième fois que je dois porter cette horrible robe. Tu es peut-être le porte-bonheur qui lui manquait pour ses deux premiers mariages.

Sa cousine pensait-elle réellement qu’elle portait chance ?

Elle ne pouvait être plus loin de la réalité.

Whitney sentit son cœur tambouriner dans sa poitrine et ses paumes devenir moites. Elle n’en revenait pas. Elle allait enfin se retrouver face à face avec l’homme qui hantait ses rêves depuis si longtemps. Mais le timing n’aurait pu être plus mauvais.

Peut-être que s’ils s’étaient recroisés deux ou trois ans plus tôt, la situation ne serait pas aussi désastreuse. Mais elle était fiancée désormais, et dans quatre mois, elle se marierait.

Ici-même, au Rose Chalet.

Où Tyce travaillait.

En le regardant s’approcher au bras de Marge, Whitney s’étonna que sa tante ne l’ait pas mentionné une seule fois, alors qu’elle se mariait ici pour la troisième fois.

Whitney savait qu’elle devrait se préparer à fuir, à s’écarter d’Annette et à courir vers la porte. Mais elle n’arrivait pas à détacher les yeux du corps musclé et de la mâchoire carrée de Tyce, et ses pieds étaient comme cloués au sol.

Comment pouvait-elle partir maintenant alors qu’elle avait tant attendu ce moment, tant espéré avoir un jour l’occasion de revoir Tyce, de toucher sa main, de plonger son regard dans ses yeux magnifiques ? Elle ne se sentait pas la force d’y renoncer.

Un instant plus tard, Tyce arriva près d’Annette, et Whitney put enfin le regarder. En revoyant la profondeur de ses yeux sombres et la force de ses beaux traits virils, elle sentit les sentiments se bousculer en elle.

Il y avait de l’excitation.

De la peur.

Et une attirance violente et sensuelle.

— Mais malheureusement, elle est déjà prise, dit Marge avec un sourire affectueux en faisant un geste vers Whitney. Elle se marie ici-même dans quatre mois. Sans elle, l’empire Banning s’effondrerait, ajouta-t-elle.

Pendant une seconde ou deux, Whitney fut incapable de prononcer la moindre parole. Son cœur battait la chamade et elle avait le souffle court. Cela ne l’aida pas beaucoup de voir que Tyce semblait être en proie aux mêmes difficultés. Il la dévisageait comme s’il n’arrivait pas à croire que c’était vraiment elle.

Whitney retrouva ses esprits en premier, mais elle avait eu quelques minutes de plus pour encaisser le choc qu’elle avait éprouvé en le voyant.

— Bonjour, Tyce.

— Bonjour, Whitney.

Il y avait une telle intensité dans le regard et les quatre mots qu’ils échangèrent, que Whitney fut stupéfaite que sa tante ne remarque rien.

Tyce lui tendit la main.

— Tu veux danser ?

Whitney sentit son cœur s’arrêter de battre un instant devant son sourire irrésistible. Même après toutes ces années, elle ne l’avait pas oublié.

Elle savait qu’elle ferait mieux de décliner, qu’elle devrait laisser le passé derrière elle, là où il avait sa place. Et pourtant, assaillie par les émotions, les espoirs et les rêves qui avaient ressurgi à la vue de Tyce, Whitney ne put s’empêcher de mettre sa main dans celle de Tyce.

— Avec plaisir.


Chapitre 2

Whitney frissonna en sentant les doigts puissants de Tyce sur sa main lorsqu’il l’emmena vers la piste.

— Tu n’aurais pas dû m’inviter à danser, Tyce.

Il baissa les yeux vers elle. Il était tellement séduisant, tellement réel, tellement là, que Whitney fut prise d’une sensation de vertige. Sa présence était magnétique. Ils commencèrent à danser lentement, et elle oublia tout ce qui se passait autour d’elle.

— Tu ne veux pas danser ?

— Tu aurais dû choisir une mes cousines, répondit Whitney, incapable de mentir. Annette aurait été ravie.

— Ce n’est pas avec elles que je veux danser, Whitney. Tu es la seule femme que j’ai envie de tenir dans mes bras.

Oh ! mon Dieu. Elle aurait dû s’écarter de lui et partir, mais elle n’en avait tout simplement pas la force. Oscillant doucement avec lui au rythme de la chanson, elle ne pouvait s’empêcher de respirer son odeur agréable et masculine. Elle ne l’avait pas oubliée pendant toutes ces années, et y repensait bien souvent juste avant de s’endormir.

— Tu es belle, lui murmura-t-il en enfouissant sa tête dans ses cheveux. Tellement belle que j’ai dû mal à croire que tu es là. Enfin, avec moi.

Whitney se sentit profondément touchée par le compliment. Des hommes lui avaient déjà dit qu’elle était belle, mais elle n’y avait pas accordé autant d’importance.

C’était justement le problème. Elle accordait trop d’importance à Tyce, même après seulement une minute passée avec lui. Elle savait que si elle restait, elle ne tarderait pas à tout oublier. Sa famille, son travail, son fiancé, et son avenir déjà tout tracé. Un avenir dont Tyce ne faisait pas partie.

— Ce n’est pas possible, Tyce, dit-elle en s’efforçant de prendre un ton froid. Les choses ont changé depuis la dernière fois que nous nous sommes vus. C’était il y a longtemps.

— Fais-moi confiance, je sais exactement combien de temps cela fait, dit-il doucement. (Il la serra un peu plus fort, et Whitney fut trahie par son corps qui se laissa attirer contre celui de Tyce.) Cela fait beaucoup trop longtemps.

Cinq ans.

Cinq ans qu’ils n’avaient pas été aussi proches.

Cinq ans qu’elle n’avait pas senti la chaleur de sa peau contre la sienne, la force de ses bras autour d’elle.

Cinq ans s’étaient écoulés depuis la soirée qu’ils avaient passée ensemble à San Francisco.

Et pourtant, Whitney se rappelait chaque détail comme si c’était hier.

Cinq ans plus tôt…

— Viens, Whitney ! dit Annette en la tirant par le bras. La star va arriver d’une minute à l’autre.

— J’ai juste besoin de prendre l’air, répondit Whitney. Je ne serai pas longue.

Annette s’arrêta, hésitant manifestement entre retourner dans la boîte de nuit et rester avec sa cousine.

— Ne t’inquiète pas, je te rejoins bientôt.

Annette n’en demandait pas plus, et replongea dans la foule à l’intérieur.

Une fois sortie de la boîte de nuit par le côté, Whitney enfila son manteau et s’engagea dans une ruelle dont l’éclairage était fixé sur les murs de briques. Un léger brouillard montait de la baie de San Francisco. Whitney entendait en boucle dans sa tête la mélodie entraînante de la dernière chanson de T5, le groupe qui avait joué en première partie.

Annette et elle n’en avaient jamais entendu parler, et sa cousine avait d’abord suggéré qu’elles arrivent plus tard. Mais c’était la dernière soirée importante de Whitney avant qu’elle succède officiellement à son père dans l’entreprise familiale, aussi avait-elle insisté pour arriver tôt, afin de ne pas perdre ne serait-ce qu’une minute de liberté.

Elle ne le regrettait pas. Elle avait adoré la musique de T5, et le chanteur avait été incroyable. Il était très beau, mais ce n’était pas la seule chose qui lui avait plu chez lui.

Elle avait été frappée par la passion et la conviction avec lesquelles il chantait. Sur les chansons rock, il avait vraiment été le roi de la scène tandis que pendant les ballades plus lentes, elle avait presque eu l’impression qu’il chantait juste pour elle.

Elle sourit à cette pensée folle, certaine que toutes les autres filles de la pièce avaient eu la même sensation.

Un gémissement se fit soudain entendre. Il provenait de derrière les poubelles, un peu plus loin dans la ruelle. À une époque, Whitney avait voulu suivre des études vétérinaires et s’était spécialisée en sciences animales à l’université de Californie, à Davis. Elle savait donc s’y prendre avec les animaux, et espéra que celui qu’elle entendait n’était pas trop blessé ou apeuré pour la laisser s’approcher.

Elle fit le tour des poubelles et découvrit un chien au pelage tout embroussaillé, qui ne portait pas de collier ; il devait vivre dans la rue depuis un moment. Whitney se dit que l’un des ses parents au moins devait être un terrier. En la voyant s’avancer, il recula en tremblant et elle constata qu’il boitait de la patte avant gauche.

— Oh, pauvre petite chose, dit Whitney.

Le chien leva les yeux vers elle et jappa. Heureusement, il ne grondait pas, ce qui voulait dire qu’elle arriverait peut-être à l’examiner.

— J’espère que tu vas me laisser t’aider.

Le petit chien était visiblement blessé, mais aussi sale et affamé.

— Il faut que je trouve quelque chose pour panser ta patte, et ensuite nous irons te chercher à manger.

Les oreilles du chien se dressèrent légèrement, comme s’il venait de comprendre ce qu’elle venait de dire.

— Vous avez besoin d’aide ?

Sans avoir à se retourner, Whitney sut de qui il s’agissait. Après tout, elle venait de passer une heure à écouter sa merveilleuse voix grave.

Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit le chanteur de T5 qui s’approchait d’elle. Elle ne put s’empêcher de songer qu’il était encore plus séduisant de près que sur la scène.

— Salut, je m’appelle Tyce. Je fais partie du groupe qui vient de jouer.

— Whitney.

— Et qui est-ce ? demanda Tyce en jetant un regard inquiet vers le petit chien en piteux état.

— Je l’ai trouvé ici, lui expliqua Whitney. C’est sûrement un chien errant, et il est blessé à la patte. J’étais sur le point de rentrer à l’intérieur de la boîte pour demander un kit de premier secours.

— Je vais m’en occuper. Il a l’air de se sentir en sécurité avec vous, alors il vaut mieux que vous restiez avec lui.

Tyce n’était pas simplement beau, il était aussi gentil, songea-t-elle en le regardant s’éloigner.

Moins de cinq minutes plus tard, il fut de retour avec un saladier rempli d’eau dans une main, et ce qui ressemblait à des morceaux de hamburger dans l’autre. Un rouleau de gaze était glissé dans sa ceinture.

Il posa doucement un genou à terre devant le petit chien et lui présenta sa main à plat, avec les morceaux de viande. L’animal au poil hirsute les renifla un instant puis eut un mouvement de recul et se mit à trembler.

Whitney sentit son cœur se serrer et se demanda ce qui avait bien pu lui arriver avant qu’elle le trouve.

— Tout va bien, dit-elle à voix basse, espérant qu’il la comprendrait. Il ne va plus rien t’arriver. Je te le promets.

Elle prit la viande que tenait Tyce et la plaça sur sa paume. Cette fois, le chien s’approcha prudemment et commença à manger. Quand il eut terminé, il but un peu d’eau. Whitney posa doucement sa main sur la tête du chien et la caressa.

Le terrier tressaillit à son contact.

— Je t’ai promis que je ne te ferai pas de mal, tu te souviens ? lui murmura-t-elle. Je vais juste te bander la patte maintenant.

Sentant le regard de Tyce posé sur elle, elle éprouva une sensation de chaleur, malgré la fraîcheur de l’air. Il trouvait peut-être qu’elle était bizarre de parler ainsi à un chien, mais elle avait toujours eu un lien très fort avec les animaux.

Tyce fut un assistant parfait. Whitney prit les bandages qu’il lui tendait, souleva la patte du petit chien et commença à la panser aussi délicatement que possible. L’animal eut de nouveau un mouvement de recul, mais il ne retira pas sa patte et resta tranquille, laissant Whitney enrouler lentement le bandage.

— Bon chien, murmura-t-elle.

Quand elle eut terminé, elle leva les yeux vers Tyce. Il la regardait avec une telle intensité qu’elle sentit son souffle se couper.

— Vous saviez exactement ce que vous faisiez, n’est-ce pas ? Il vous a vraiment fait confiance.

— J’ai suivi quelques cours de sciences animales à UC Davis, mais je suis loin d’avoir les compétences d’une vétérinaire. (Se sentant soudain intimidée par son compliment, elle changea de sujet.) Connaîtriez-vous une personne qui serait prête à accueillir un adorable petit chien ? J’aimerais pouvoir le prendre chez moi, mais c’est impossible.

Les animaux étaient strictement interdits dans son nouvel immeuble. Whitney trouvait cela stupide, mais elle avait choisi l’appartement parce qu’il était bien situé par rapport à son bureau : elle pouvait s’y rendre sans perdre trop de temps dans les embouteillages. De plus, elle savait qu’elle n’aurait plus beaucoup de temps libre avec ses nouvelles responsabilités professionnelles, et l’idée de laisser un chien seul dans son appartement pendant les longues heures qu’elle passerait au bureau lui était insupportable.

Tyce approcha doucement ses mains du chien. Le terrier les renifla pendant quelques instants, puis Tyce le souleva.

— Je crois que je connais quelqu’un, déclara-t-il tandis qu’un sourire se dessinait lentement sur ses lèvres.

Oh, ils formaient une paire si adorable : le charmant rocker et le toutou miteux.

— C’est très gentil de votre part, mais un chien a besoin d’un foyer stable. Ce n’est pas idéal pour lui si vous êtes souvent en tournée, se sentit-elle malgré tout obligée de dire.

— J’ai une vie plus stable que vous le pensez, répondit-il, sans se départir de son séduisant sourire. Que diriez-vous de me laisser vous emmener prendre un verre pour célébrer l’arrivée de mon nouveau chien ? demanda-t-il en regardant le terrier, qui se pelotonnait déjà dans ses bras musclés. Ou peut-être que nous devrions plutôt aller nous promener.

Whitney ignorait tout de Tyce, mis à part le fait qu’il était un excellent chanteur, et qu’il avait un faible pour les chiens en détresse.

C’était bien suffisant pour aller faire une promenade, non ?

Elle fit taire la petite voix à l’intérieur de sa tête, qui lui disait qu’un homme comme Tyce n’avait aucune place dans sa vie bien rangée.

— Avec joie, répondit Whitney.

Elle envoya un texto à Annette pour l’informer du changement de programme, puis partit avec Tyce. Tout en marchant, Tyce démêlait doucement le pelage de son nouveau chien en y passant ses doigts longs et forts.

— Comment allez-vous l’appeler ? demanda-t-elle.

Tyce baissa les yeux vers le chien avec un air songeur.

— Je trouve qu’il a une tête à s’appeler Milo.

— C’est un nom parfait. (Whitney tendit la main vers le chien et Milo enfouit tout de suite sa tête sous sa paume.) Bonjour, Milo. Tu es vraiment adorable, tu sais.

— Il pense visiblement la même chose de vous, dit Tyce. Alors, dans combien de temps serez-vous officiellement vétérinaire ?

— Je rêve de l’être depuis que je suis petite, répondit-elle, avant de secouer la tête. Mais je vais bientôt reprendre un nouveau poste dans l’entreprise de ma famille. Demain, en fait.

Tyce fronça les sourcils.

— Mais pourrez-vous malgré tout réaliser votre rêve ?

Elle prit une profonde inspiration et s’efforça de répondre d’une voix assurée :

— Un jour. Peut-être. (Ne voulant pas gâchant l’ambiance de la délicieuse soirée qu’ils étaient en train de passer, elle changea de sujet.) Laissez-moi deviner, votre rêve à vous est de jouer dans des stades pleins à craquer, avec des milliers de gens qui scandent votre nom ?

— En réalité, répondit Tyce en contemplant la baie de San Francisco, mon rêve est beaucoup plus simple. Je voudrais réussir à écrire un jour une chanson parfaite. Une chanson qui me permette d’émouvoir vraiment quelqu’un.

Ils continuèrent à marcher et à bavarder, et Whitney finit par oublier complètement Annette et la boîte de nuit. Elle avait l’impression que la soirée venait juste de commencer…

Whitney revint brusquement à la réalité, sur la piste du Rose Chalet. Dans les bras de Tyce, il était si facile de prétendre que tout était comme cinq ans plus tôt.

Pourtant, tant de choses avaient changé. Trop de choses pour qu’elle reste ainsi à danser avec lui, ou pour laisser ce moment devenir plus qu’une brève rencontre.

Elle n’était plus la même qu’il y a cinq ans. Et sa vie était tellement différente qu’elle savait que les sentiments qu’elle ressentait pour Tyce étaient absolument déplacés.

— Je me marie dans quatre mois, rappela-t-elle à Tyce.

Elle sentit les muscles de Tyce se crisper. Avec une tension égale à celle qu’elle éprouvait, il souleva sa main pour regarder sa bague de fiançailles.

— Parle-moi de ton fiancé. Est-ce qu’il te fait rire ? Est-ce qu’il te rend heureuse ? Et pourquoi n’est-il pas là avec toi ce soir ? Si j’étais lui, je ne voudrais pas prendre le risque de laisser un autre homme séduire ma fiancée.

Whitney se figea dans ses bras. Elle ne pouvait pas faire cela. Il ne fallait pas.

— Whitney ?

Consciente que rien de ce qu’elle dirait ce soir-là ne pourrait changer le passé – ou changer un avenir déjà tout tracé –, elle fit la seule chose qu’il lui restait à faire.

Elle tourna les talons et quitta la piste de danse en courant, ne s’arrêtant pour reprendre son souffle qu’une fois que le Rose Chalet fut hors de vue.


Chapitre 3

Tyce Smith n’aurait su dire ce qui était pire le lendemain d’un mariage : s’être un peu trop amusé, ou bien devoir remettre de l’ordre au Rose Chalet.

Après avoir rangé ses amplificateurs, il rejoignit les autres pour les aider. Toute l’équipe était présente à l’exception de Phoebe Davis, qui n’avait pas refait surface depuis qu’elle s’était éclipsée du mariage de Marge avec Patrick Knight, le frère de RJ.

Une fois n’était pas coutume, Rose Martin, la propriétaire du Rose Chalet, était vêtue d’un jean et d’un pull, et non de l’un de ses élégants tailleurs. RJ, le bricoleur/jardinier du Chalet, venait de commencer à démonter la reconstitution de Tara qu’il avait réalisée pour le mariage de Marge Banning. Tyce constata avec étonnement que même Anne Farleigh, la créatrice de robes de mariée du Chalet, était là. La styliste blonde aux yeux bleus venait toujours quand on ne l’attendait pas. Mais ses robes étaient si spectaculaires que Rose se plaignait peu, voire jamais, de son emploi du temps chaotique.

Tyce ramassa une rose fanée et fit la grimace en se piquant avec une épine. Il n’arrivait pas à se sortir Whitney de la tête.

Elle était si belle la veille. Si parfaite. Et il s’était indéniablement passé quelque chose entre eux.

Tyce avait ressenti la même proximité avec Whitney que cinq ans plus tôt. Si seulement elle ne s’était pas enfuie ainsi…

Mais Tyce savait qu’il ne devait pas insister. Whitney se mariait à l’automne, au Rose Chalet qui plus est. Si Rose avait l’impression qu’il essayait de séduire une de ses mariées, elle serait furieuse. Lui parler de la soirée incroyable qu’il avait passée avec Whitney quelques années plus tôt ne changerait sans doute rien à cela.

Oui, il devait laisser Whitney tranquille. C’était la meilleure chose à faire.

Alors pourquoi le destin avait-il fait entrer Whitney dans sa vie non pas une fois, mais deux ?

Et comment Tyce pouvait-il ignorer le fait que Whitney n’avait pas quitté ses pensées un seul instant depuis qu’ils avaient dansé ensemble la veille ? Il avait même rêvé d’elle, quand il avait fini par sombrer dans un sommeil agité.

— Je dois aller déposer du matériel chez moi, dit Tyce en soulevant sa guitare et son pedalboard. Cela ne prendra pas longtemps.

Rose fronça les sourcils.

— C’est juste un prétexte pour nous abandonner en plein travail ?

— Est-ce que c’est mon genre ?

Rose haussa les sourcils.

— Oui.

— Mais RJ et moi restons là, dit Anne à Rose. N’est-ce pas, RJ ?

Tyce ne put s’empêcher de remarquer que le regard de RJ s’attardait un peu trop longtemps sur Rose.

— Oui, approuva-t-il. Tu peux compter sur moi.

— Je ne serai pas long, promit Tyce avant de se diriger vers son van pour y charger son matériel.

La veille au soir, après le départ précipité de Whitney – elle avait dû partir à cause d’un appel important, du moins c’était la piètre excuse qu’il avait donnée à Marge –, il s’était isolé dans la cuisine et avait sorti son téléphone pour trouver des informations sur Whitney Banning. Un nom de famille pouvait faire une si grande différence. Tyce avait rapidement découvert qu’elle était vice-présidente des opérations de Banning Wellness Corporation et qu’elle travaillait dans leur complexe de bureaux situé dans le centre de San Francisco.

Tyce décida de s’y rendre en voiture, en évitant la circulation pour arriver aussi rapidement que possible. Il se gara en face du haut bâtiment et s’avança vers les grandes portes en verre bordées d’or.

Il se figea soudain en voyant Whitney sortir. Même dans son tailleur gris sombre, elle était magnifique.

Affichant une expression vive et concentrée, elle était au téléphone et agitait les mains, comme pour essayer de convaincre son interlocuteur.

Elle paraissait si différente de la fois où il l’avait rencontrée dans la ruelle derrière la boîte de nuit, alors qu’elle parlait doucement et tendrement à Milo. Pourtant, il décelait cette même douceur et cette même tendresse dans ses gestes comme dans son sourire.

Elle venait de glisser son téléphone dans son sac quand il arriva devant elle.

— Whitney.

— Tyce ?

Il vit un éclat de joie profonde éclairer son regard, mais elle le fit rapidement disparaître.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Tu es partie si vite hier soir que nous n’avons pas vraiment eu l’occasion de parler.

— Nous n’avons rien à nous dire.

— Tu en es sûre ? demanda Tyce. Après notre danse, tu ne crois vraiment pas qu’il y a quelque chose à dire ? Dix minutes, c’est tout ce que je te demande.

Pour le moment.

Whitney hésita, et il attendit avec appréhension sa réponse. Il avait peur qu’elle refuse de l’écouter. Pour toujours.

— Très bien, dit-elle enfin. Dix minutes. Mais je n’aurai pas d’autre pause aujourd’hui et je voudrais en profiter pour aller chercher quelque chose à manger.

Il détestait la voir ainsi, si stressée, si pressée.

— C’est le travail que tu as débuté il y a cinq ans, n’est-ce pas ? demanda-t-il alors qu’ils commençaient à descendre la rue.

— Oui, répondit-elle avec brusquerie.

Dans cette réponse brève, il perçut toute sa tension.

— Et l’école vétérinaire ?

Whitney pinça les lèvres.

— Peut-être un jour, répondit-elle.

Mais Tyce voyait bien qu’elle pensait plutôt peut-être jamais.

— Alors, ça y est, tu renonces à la vie que tu as toujours voulue ? lui demanda-t-il, déçu de la voir abandonner ses rêves aussi facilement.

— J’aide à gérer l’entreprise de ma famille. Je prends des décisions qui ont un impact sur la vie de milliers de gens. Et toi, rétorqua Whitney en le regardant droit dans les yeux, rêves-tu toujours de la chanson parfaite ? Ou bien es-tu trop occupé par ton travail au Rose Chalet ?

Elle tourna les talons et s’apprêta à s’éloigner, mais il lui prit la main.

— Cela ne fait pas du tout dix minutes.

Whitney baissa les yeux vers leurs doigts entremêlés, et ses joues se colorèrent de façon charmante.

— Tu ne me laisseras donc pas partir une seconde avant ?

Tyce s’efforça de maîtriser ses émotions.

— Je serai prêt à tout pour passer une seconde de plus avec toi, ne put-il s’empêcher de répondre.

— Tyce, dit-elle doucement en retirant sa main. Tu ne peux pas…

— S’il te plaît. Accorde-moi encore cinq minutes.

Elle se mordit la lèvre en réfléchissant.

— D’accord. Encore cinq minutes. De quoi veux-tu me parler ?

Tyce s’était rarement senti aussi nerveux. Les grandes scènes et le public ne lui avaient jamais fait peur, mais, devant Whitney, il n’en menait pas large. Cette conversation était tellement plus difficile, mais aussi tellement plus importante.

— De ton mariage.

Elle écarquilla les yeux puis les plissa.

— Nous en avons déjà parlé hier soir. Et cela ne te concerne pas.

— Parle-moi de l’homme que tu épouses.

Cela lui faisait mal de le demander, mais il avait besoin de voir si le regard de Whitney s’éclairait en parlant de son fiancé. Il avait besoin de savoir si elle l’aimait vraiment, ou si en l’épousant, elle ne faisait qu’accomplir un autre devoir familial.

— Kenneth, répondit-elle rapidement. Il s’appelle Kenneth. C’est quelqu’un de très gentil, et il fera un très bon mari.

Un sentiment de soulagement envahit Tyce. Elle n’avait pas prononcé le nom de son fiancé comme une femme éperdument amoureuse, il en était certain.

— Je pense que tu n’as pas vraiment envie de l’épouser. Je me trompe ?

— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Comment peux-tu dire cela ? Tu ne sais rien de lui.

— Non, mais je te connais, Whitney.

— Une soirée, lui rappela-t-elle. Nous avons passé une soirée ensemble, c’est tout. Kenneth et moi sommes amis depuis presque toujours. Nous travaillons même ensemble.

Tyce sentit sa poitrine se serrer à l’idée qu’un autre homme puisse embrasser Whitney et lui glisser une bague au doigt. Surtout un homme qu’elle n’aimait pas.

Whitney méritait de connaître le véritable amour… Pas juste un mariage agréable avec un ami, qui ressemblait presque à un contrat d’affaires.

— J’ai vu de nombreux couples se marier ces cinq dernières années, dit-il doucement. Je sais à quoi ressemble le vrai amour, et je sais quand les gens se marient pour les mauvaises raisons.

— Les mauvaises raisons ?

L’expression de Whitney oscillait entre la stupéfaction et la colère. Mais elle ne partait pas encore, et il espérait de tout son cœur que cela signifiait qu’il avait encore une chance.

— Votre mariage est prévu dans quatre mois, et vous n’êtes toujours pas venus au Chalet pour organiser la grande fête qui marquera le début de votre avenir commun. Et si je suis bien informé, le sujet de la robe, du repas ou de la musique n’a même pas encore été abordé. Quand un couple est vraiment impatient de se marier, nous devons généralement trouver des moyens pour le freiner et le faire patienter jusqu’au grand jour.

— Tu ignores tout de ma relation, lui dit-elle d’une voix basse, pleine de colère. Sache que Kenneth a des choses bien plus importantes à régler que les détails du mariage. Il ne va pas prendre l’avion de Chine pour choisir la couleur des serviettes ou pour se décider entre du saumon et du poulet.

En parlant, elle s’était peu à peu approchée de lui. Tyce avait tant envie de franchir la distance qui les séparait, de l’attirer contre lui et de l’embrasser comme il rêvait de le faire depuis si longtemps…

Il s’était douté que cela ne serait pas facile. Whitney avait un caractère trop fort pour se laisser convaincre aussi facilement de lui donner une chance. Mais il ne devait pas baisser les bras, car le destin ne frapperait pas à la porte une troisième fois.

— Je ne doute pas que c’est quelqu’un de très gentil, parce que je sais que tu ne sortirais pas avec n’importe qui. Mais, peux-tu honnêtement affirmer que ce qu’il y a entre lui et toi est aussi fort que ce qui s’est passé entre nous il y a cinq ans ? (Il s’interrompit un instant.) Que tes sentiments pour lui se rapprochent ne serait-ce que de loin à ceux que nous éprouvons tous les deux en ce moment-même ?

— Tyce…

Il avança tout près d’elle, ne pouvant résister à l’envie de toucher son visage.

— Regarde-moi et dis-moi que tu ne ressens pas la même chose. Dis-moi qu’il n’y a plus entre nous la même intensité qu’il y a cinq ans quand tu étais dans mes bras. Dis-le moi, et je partirai.

Whitney plongea ses yeux dans les siens et prit une inspiration profonde, réfléchissant à la réponse qu’elle allait lui donner. Mais soudain, elle regarda derrière lui et écarquilla les yeux en remarquant l’endroit où il l’avait emmenée.

— Le stand de hot-dogs Happy Pig ! s’exclama-t-elle. Je n’y ai pas été depuis cinq ans. Pas depuis…

Elle le regarda avec un air lointain, subitement ramenée cinq ans auparavant.

Cinq ans plus tôt, après avoir marché main dans la main pendant des heures…

— Un stand de hot-dogs ? demanda Whitney. Tyce, je ne peux pas. Je suis végétarienne.

Tyce sourit. Il tenait toujours Milo dans ses bras.

— Moi aussi. Mais heureusement, c’est un stand de hot-dogs végétariens.

— Ça existe ?

— Tu en as la preuve, répondit-il en faisant un geste vers le Happy Pig.

Malgré l’heure tardive, il y avait la queue devant le stand, qui vendait les meilleurs hot-dogs de la ville, végétariens ou non.

— Alors, lequel me conseilles-tu ? lui demanda Whitney.

Tyce prit un air songeur.

— Demandons à Milo.

— Tu es sérieux ?

— Pourquoi pas ? demanda Tyce.

— Je n’ai encore jamais rencontré un homme qui parlait aux animaux. Je le faisais tout le temps avec le chat de ma famille, mais la plupart des gens ne comprennent pas.

Tyce caressa la tête de Milo en souriant.

— Milo est en train de me dire qu’on ne peut pas se fier à ce que dit un chat.

Whitney se mit à rire.

— Qu’est-ce que tu dis, Milo ? demanda Tyce en baissant les yeux vers le petit chien dans ses bras. Tu penses que je devrais faire quoi ? Oui, tu as sûrement raison.

— Qu’a-t-il dit ? demanda Whitney.

Pour toute réponse, Tyce se pencha vers elle et l’embrassa. Doucement et tendrement, en prenant soin de ne pas écraser le petit chien entre eux.

Le baiser se prolongea, et elle se laissa faire, en état de choc. Elle finit par se remettre de sa surprise et par lui rendre son baiser avec la même passion. Ils ne s’arrêtèrent qu’en entendant tousser poliment le vendeur de hot-dogs, qui leur demanda alors s’ils souhaitaient commander quelque chose, car c’était leur tour.

Ils s’écartèrent en riant.

Tyce était certain que Whitney était aussi en train de repenser à leur merveilleux baiser devant le stand Happy Pig car elle avait les yeux mi-clos, et un léger sourire flottait sur ses lèvres.

Il se pencha légèrement vers elle, et pendant un instant, Whitney l’imita. Tyce sentait la distance qui les séparait se réduire petit à petit. Leurs lèvres étaient sur le point de se toucher, mais soudain, Whitney écarquilla les yeux et recula d’un pas.

— Non, je ne peux pas. Je ne peux pas, Tyce.

— Ne me dis pas que tu n’en as pas envie.

Whitney hésita, une fraction de seconde de trop seulement, avant de répondre :

— Nous avons passé une belle soirée ensemble. C’est tout.

— Whitney…

Elle regarda le Happy Pig, puis Tyce. Il voyait à quel point elle avait envie de leurs hot-dogs, et aussi à quel point elle avait envie de l’embrasser, et pourtant elle secoua la tête.

— Tes dix minutes se sont écoulées, dit-elle.

Sur ces mots, elle tourna les talons et partit.


Chapitre 4

Lorsqu’il fut de retour au Rose Chalet, comme il l’avait promis, Tyce constata que le travail était loin d’être terminé dans la grande salle. Il restait des tables à ranger, des câbles à enrouler, et la plupart des fleurs étaient encore là.

— Hé, Tyce, lança RJ, peux-tu me donner un coup de main ?

Tyce attrapa quelques outils et s’approcha de RJ pour l’aider à démonter Tara. Cela lui permettrait de se changer les idées.

— Ouh là, doucement, dit RJ en voyant Tyce arracher un gros morceau de bois sur le décor. Il faudra peut-être le remonter un jour.

— Non, dit Tyce. Je crois que Marge va vraiment rester mariée cette fois. Ce qui veut dire que c’en est fini de Tara.

Il avait appris ce jour-là que les femmes Banning étaient plus attachées à leurs hommes qu’il le pensait.

— Mais peut-être que quelqu’un d’autre le voudra, répliqua RJ. Sa nièce, peut-être.

Tyce serra son marteau avec force et continua à frapper sur une poutre. S’il avait été chez lui, il aurait réglé son amplificateur au maximum, déformé le son et joué du hard rock jusqu’à ce que les voisins se plaignent. Mais ce travail avec RJ était un substitut efficace.

Ils formaient une bonne équipe. RJ était tout aussi appliqué que Tyce, et animé par la même énergie. Lorsqu’ils terminèrent enfin, ils transpiraient tous les deux à grosses gouttes.

RJ hocha la tête.

— Merci.

Tyce songea que c’était plutôt à lui de remercier son ami. Il était immensément gratifiant de pouvoir contempler quelque chose que l’on avait accompli de ses propres mains, même s’il s’agissait d’un travail de démolition.

— Ah, te voilà, Tyce !

Il se retourna en entendant la voix de Rose. Elle les regarda avec un sourire, se retenant visiblement pour ne pas éclater de rire.

— Vous vous êtes vus tous les deux ? Vous êtes couverts de sueur et de copeaux de bois ! Je me demande si j’ai plus intérêt à tenir les clients à distance ou bien à leur faire payer un ticket d’entrée. (Tyce remarqua que son regard revenait toujours vers RJ, et qu’elle rougissait légèrement.) J’ai l’impression que c’est la fin d’une époque. Je ne crois pas que nous aurons de sitôt un autre mariage Autant en emporte le vent.

— Nous espérons tous que Marge ne reviendra pas, dit RJ.

— Bien sûr, approuva Rose. J’ai toujours souhaité faire du Chalet un endroit pour les belles histoires d’amour. On dirait que Marge a fini par trouver l’homme de sa vie.

Ils semblaient tous les trois se réjouir que Marge soit enfin avec quelqu’un qui la rende heureuse. Mais pourquoi sa nièce ne laissait-elle pas Tyce la rendre heureuse ? Elle lui inspirait des sentiments si forts…

— Tu voulais me demander quelque chose ? demanda-t-il à Rose.

— Je suis en train de parler avec un client des derniers détails pour le grand jour, et il a une demande spéciale à te faire. Pourrais-tu venir en discuter un petit moment avec lui ?

— Laisse-moi juste le temps de me rafraîchir et de remettre ma chemise.

Quelques minutes plus tard, il retrouva Rose dans son bureau. Elle était en compagnie d’un homme d’âge moyen, au visage agréable et souriant.

— Tyce, je te présente Hugh Washburn. Il se marie ici dans deux semaines avec sa fiancée Theresa. Ils ont déjà rencontré l’équipe il y a quelques mois, mais tu n’étais pas là.

Tyce lui serra la main.

— Rose m’a dit que vous aviez quelque chose à me demander, dit Tyce. Souhaitez-vous une chanson particulière ?

— J’aimerais faire une surprise à Theresa le jour de notre mariage, et c’est pour cela que je suis venu sans elle aujourd’hui. Nous aimons tous les deux beaucoup la musique, et j’espérais que vous accepteriez d’écrire une chanson pour l’occasion.

Tyce songea que ce n’était vraiment pas son jour. D’abord Whitney le fuyait, une fois de plus, et voilà qu’on lui demandait de composer une chanson.

Une chanson d’amour.

Il se retint cependant de refuser de façon trop catégorique.

— Je peux sûrement adapter les paroles d’une chanson.

Le client se tourna vers Rose en fronçant les sourcils.

— Vous m’aviez pourtant dit que c’était possible ?

— Bien sûr que c’est possible, dit Rose. Tyce, Mr. Washburn voudrait que tu écrives une chanson originale pour sa fiancée.

— Je comprends, répondit Tyce, sachant qu’il devait faire preuve de tact. Mais je pense au résultat. Avec une reprise, vous serez certain de ne pas avoir de mauvaise surprise, et vous pourrez opter pour une chanson que votre fiancée aime beaucoup. Elle sera ainsi présente dans votre choix.

— Vous croyez que le résultat sera meilleur avec une adaptation ?

— Oui, dit-il. (Il regarda le client avec son sourire le plus rassurant.) Ce sera un message personnel envoyé à Theresa. En choisissant sa chanson préférée, vous lui montrerez aussi que vous connaissez ses goûts musicaux. En fin de compte, c’est presque plus romantique.

Il espérait ne pas en avoir fait trop, car Rose était en train de le fusiller du regard.

— Oui, vous avez sans doute raison, dit Mr. Washburn, paraissant un peu plus convaincu. Et il n’y a sans doute pas beaucoup de lieux de réception prêts à nous fournir des cygnes pour notre mariage. Bon, je crois que nous avons fait le tour. Je reviendrai avec Theresa pour le dernier essayage de la robe. Et je vous enverrai par mail la chanson que j’ai choisie.

— Parfait, dit Rose en serrant la main de Mr. Washburn, avant de le raccompagner vers la porte.

Tyce retourna vers la grande salle pour aider RJ à terminer, mais Rose le rattrapa à mi-chemin.

— Tyce…

— Tu vas me demander de changer d’avis pour la chanson, c’est ça ?

— Tu vois bien que le client n’est pas complètement satisfait. Et nous n’avons pas bâti la réputation du Rose Chalet en ne satisfaisant nos clients qu’à moitié.

— Je sais, dit Tyce, mais quand il est parti, il avait l’air assez content.

— Peut-être, reconnut-elle, mais je ne comprends pas pourquoi tu n’essaies pas au moins pas d’écrire une chanson.

Il appréciait beaucoup Rose, et la considérait plus comme une amie que comme sa patronne, mais il ne put s’empêcher de ressentir un léger agacement.

— Si Anne t’expliquait la meilleure façon de concevoir un modèle de robe de mariée, ou si Phoebe te disait qu’elle avait une idée géniale pour une composition florale, tu les écouterais, n’est-ce pas ?

— Oui. Mais je voudrais d’abord m’assurer qu’elles ont tout essayé. Qu’elles ne choisissent pas la solution de facilité.

— Je fais ce que je peux.

— Ne t’énerve pas, Tyce, dit Rose d’une voix douce. J’espérais juste que tu me parlerais de la raison qui t’empêche d’accepter, quelle qu’elle soit.

Il sentit ses épaules s’affaisser sous le poids de la mauvaise journée – et de la courte nuit – qu’il avait passées.

— Cela fait longtemps que je n’ai pas composé de chanson.

Cinq ans.

Rose le regarda comme si elle attendait qu’il développe, et il eut peur qu’elle insiste.

Mais elle n’en fit rien.

— Promets-moi au moins que tu essayeras, dit-elle simplement.

Tyce hocha la tête avec réticence.

— Je te tiendrai au courant. Sinon, nous adapterons la chanson préférée de sa fiancée.

— Merci, Tyce. (Rose lui adressa un petit sourire et posa la main sur son bras.) Tu sais que je t’ai toujours fait confiance pour donner le meilleur de toi pour les clients.

Sur ces mots, elle tourna les talons et se dirigea vers son bureau.

Un peu plus tard, en marchant vers le parking, Tyce repensa aux paroles de Rose. Une fois arrivé à sa voiture, il sortit sa guitare du coffre et s’assit sur le capot de sa voiture. Ce n’était pas un secret : si on voulait trouver l’inspiration, il fallait simplement se mettre à jouer. Plus il essayait de se préparer, plus cela s’avérait difficile.

Il commença par une simple progression de trois accords, dans l’espoir de déclencher quelque chose. En vain. Il n’avait pas la moindre idée de mélodie. Il s’efforça alors de jouer quelques riffs, sans rien trouver de nouveau.

Mais à quoi s’attendait-il ?

Il n’avait rien composé depuis sa rencontre avec Whitney cinq ans plus tôt. Le lendemain matin de la soirée qu’ils avaient passée ensemble, il avait commencé à écrire une chanson, mais s’était arrêté après l’introduction de quatre mesures car il ne voyait plus l’intérêt de poursuivre. Il savait encore jouer ces quatre mesures par cœur, et les notes résonnèrent lorsqu’il pinça les cordes.

Il répéta les quatre mesures à plusieurs reprises, mais la suite ne vint pas.

Il n’arriverait à rien sans Whitney.

Cinq plus tôt, quelques instants après leur premier baiser…

Tyce n’était pas à la recherche de l’amour, d’une partenaire, ou d’une femme avec qui partager le reste de sa vie. C’était un jeune musicien avec le monde à ses pieds. Un monde qui ne demandait qu’à être exploré, conquis.

Mais le tendre baiser qu’il venait d’échanger avec Whitney avait été aussi exceptionnel que les plus belles chansons, ballades et symphonies réunies.

Il irait explorer et conquérir le monde avec Whitney. Sans savoir pourquoi, il en avait la profonde certitude, même après avoir passé seulement quelques heures avec elle.

Ils marchèrent jusqu’à un banc avec une vue sur la Baie pour déguster leurs hot-dogs végétariens. Pour la première fois depuis qu’ils s’étaient rencontrés, ils ne parlèrent pas. Ils mangèrent dans un silence parfait, Milo couché à leurs pieds.

Les premiers rayons du soleil commençaient à percer l’obscurité, diffusant une magnifique lumière sur l’eau. Mais Tyce avait du mal à détacher son regard du beau visage de Whitney.

Ils avaient terminé leurs hot-dogs et leurs sodas depuis longtemps quand elle se tourna vers lui en souriant.

— Est-ce que j’ai de la moutarde sur le visage ?

Elle n’en avait pas, mais il s’amusa à prétendre que c’était le cas. Il passa doucement un doigt sur le coin de sa bouche.

— Juste là.

Whitney prit sa main et la tint contre sa joue.

— Tyce, je…

La sonnerie du portable de Whitney les fit soudain sursauter, et Whitney lâcha sa main.

— Désolée. Il vaut mieux que je réponde, ça doit être Annette qui s’inquiète.

Mais quand elle sortit son téléphone de sa poche, Tyce vit le mot « Papa » sur l’écran, avec en arrière-plan la photo d’un homme d’âge moyen, séduisant.

Elle fronça les sourcils et porta le téléphone à son oreille.

— Papa ? Tout va bien ?

Il régnait un tel silence autour d’eux, dans les petites heures du matin, que Tyce entendit malgré lui ce que disait le père de Whitney à l’autre bout du fil.

— Ça va, ma chérie. Je t’appelais juste pour te souhaiter bonne chance pour ton premier jour dans mon… (Il s’interrompit en riant.) Je devrais dire ton bureau maintenant, non ?

Tyce sentit Whitney se crisper à côté de lui, petit à petit. Elle semblait si détendue et heureuse pendant les quelques heures qu’ils venaient de passer ensemble à marcher, parler et s’embrasser.

Mais ses lèvres étaient désormais pincées et ses yeux avaient perdu leur éclat.

— Merci, Papa. Cela va être… (Elle hésita un instant, comme si elle cherchait le mot adapté.) Super. Ne te fais pas de soucis pour l’entreprise. Tu seras fier de moi, je te le promets.

— Ta mère et moi sommes déjà si fiers de toi. Nous ne nous attendions vraiment pas à ce que tu veuilles reprendre ma place. Tu n’aurais pas pu nous faire de plus beau cadeau, ma chérie.

Whitney déglutit péniblement.

— Je t’aime, Papa.

— Nous t’aimons aussi. N’oublie pas de nous appeler pour nous raconter ta première journée, ou si tu as la moindre question.

Lorsqu’elle reposa le téléphone sur ses genoux, Tyce fut frappé de voir le changement qui s’était produit chez elle. Il avait l’impression de ne plus la connaître. Toute son énergie et sa bonne humeur s’étaient évanouies, comme si le brouillard qui recouvrait la Baie s’était abattu sur elle.

— Il faut que j’aille me préparer pour le travail.

Non. Il ne voulait pas qu’elle parte. Encore moins quand il avait le sentiment que le lien qu’ils avaient tissé menaçait de se briser.

— Il est tôt, dit-il en approchant sa main de la sienne. Reste encore un peu.

Ils avaient passé presque toute la soirée avec leurs doigts entrelacés, mais cette fois elle retira sa main.

— J’ai passé une soirée… (Elle le regarda, et il put lire dans ses yeux tout ce qu’elle ressentait. De la passion, du désir, mais aussi une soudaine tristesse.) C’était génial, Tyce. Et je suis vraiment contente de t’avoir rencontré. Mais…

Sans réfléchir, il mit les mains dans ses cheveux et l’embrassa encore. Il ne voulait surtout pas l’entendre énumérer les raisons pour lesquelles ils ne pouvaient pas être ensemble.

Elle fut brièvement prise de court, puis lui rendit son baiser avec la même passion. Pourtant, quand ils finirent par s’écarter l’un de l’autre, elle paraissait plus triste que jamais.

— Tu es merveilleux, lui dit-elle, mais je ne peux pas m’engager dans une relation en ce moment.

— Pourquoi ?

— Je dois me donner à cent pour cent dans mon nouveau travail, pour ma famille. C’était la dernière fois que je sortais avant de reprendre le poste de mon père. Je ne peux pas le décevoir. Merci de m’avoir fait vivre une si belle soirée. Je n’aurais pas pu espérer mieux.

S’écoutait-elle parler ? À l’entendre, on avait l’impression qu’elle entrait en prison et jetait la clé de la porte de sa cellule.

— Pourquoi s’arrêter à une soirée, Whitney ? (Elle n’appréciait visiblement pas la façon dont il insistait, mais comment pouvait-il la laisser partir ?) Donne-moi au moins ton numéro.

Il retint son souffle en la voyant pincer les lèvres, puis détourner les yeux. Mais elle finit par inscrire sur un morceau de papier les chiffres qu’il voulait si désespérément.

Elle lui prit la main.

— Tu es formidable, Tyce. Je suis impatiente d’écouter tes chansons à la radio.

Il avait l’impression qu’elle lui faisait ses adieux. Mais quand elle se pencha vers lui pour déposer doucement un baiser sur ses lèvres, il ne pensa plus à rien d’autre qu’à son parfum, à son goût, à la joie qu’il ressentait à l’idée d’avoir trouvé la femme de ses rêves.

Brusquement, elle se leva et s’éloigna rapidement, et il comprit qu’elle ne voulait pas qu’il la suive. Elle avait manifestement besoin de se concentrer sur son travail ce jour-là. Et il la laisserait faire, parce qu’il la respectait.

Mais il voulait malgré tout qu’elle sache qu’il n’abandonnerait pas, et qu’il attendrait qu’elle se sente prête à sortir avec lui.

Sortant son portable de sa poche, il composa le numéro qu’elle lui avait donné et fut surpris de tomber sur le répondeur au bout de quelques sonneries.

Mais ce n’était pas la voix de Whitney.

— Bonjour. Vous êtes sur le répondeur de la SPCA de San Francisco, la Société pour la prévention de la cruauté envers les animaux. Nous sommes ouverts du lundi au samedi, de 8h à 17h.

Il se leva d’un bond, réveillant Milo qui dormait à ses pieds, et scruta la direction dans laquelle était partie Whitney.

Mais elle avait disparu.

C’est alors qu’il vit l’autocollant collé sur le banc où ils s’étaient assis, avec le logo de la SPCA et le numéro de téléphone.

Elle ne lui avait laissé ni nom de famille, ni numéro de téléphone… Il n’avait aucun moyen de la retrouver.

Ces cinq dernières années, Tyce avait été incapable d’écrire la moindre musique digne de ce nom. Il avait souvent essayé, mais les résultats étaient tellement mauvais qu’il ne voulait même pas les faire écouter à son groupe. Le plus triste était qu’en l’absence de nouvelles compositions, il ne voyait plus l’intérêt de faire partie d’un groupe et n’attendait plus avec impatience les réactions du public. D’autres membres de T5 avaient écrit quelques chansons, et ils avaient rejoué les anciennes, mais Tyce ne ressentait plus le même plaisir à monter sur scène. Il avait donc décidé de quitter le groupe avant que ses amis le lui demandent, lassés par le manque d’enthousiasme de leur chanteur.

Toujours assis sur le capot de sa voiture, il jouait distraitement quelques accords sur sa guitare, en repensant à ses débuts au Rose Chalet quand il avait quitté T5. Depuis cette époque, Tyce faisait de temps en temps des remplacements dans des groupes. C’était un bon compromis : il avait un salaire régulier, tout en se produisant sur scène de temps à autre.

Que voulait-il de plus ?

Tyce se mit à gratter les cordes de sa guitare avec agressivité, émettant des notes discordantes. Le travail au Rose Chalet n’était pas désagréable, mais personne n’était dupe. Pas même lui.

Il avait besoin de plus. De tellement plus. Il avait besoin de nourrir son âme créative et de combler son cœur.

Whitney avait dit vrai. Elle avait peut-être choisi la solution de facilité en entrant dans l’entreprise familiale, mais il avait fait exactement la même chose. Au lieu de prendre des risques et d’aller au bout de ses rêves, il se contentait d’un travail facile et confortable.

Tyce avait beaucoup d’affection pour ses amis du Rose Chalet, et il se rendait compte de la chance qu’il avait de pouvoir vivre de la musique.

Mais ce n’était pas la même chose que d’écrire la chanson parfaite. Et cela ne le serait jamais.


Chapitre 5

— Je n’arrive pas à croire qu’il me reproche ainsi de ne pas vivre mes rêves, dit Whitney en se préparant pour aller travailler.

Sur le lit derrière elle, Clementine, une chatte tigrée noire et blanche, s’étira en bâillant.

— Je sais, dit Whitney en enfilant sa veste de tailleur. Je ne devrais pas m’en préoccuper tellement. C’est juste que… Comment peut-il dire cela alors qu’il travaille maintenant dans un lieu de réception de mariage ?

Clementine se redressa et regarda fixement Whitney, qui lui caressa les oreilles.

— D’accord, peut-être que je voulais être vétérinaire quand j’étais petite, mais quel est le rapport avec ma vie actuelle ?

Pour toute réponse, la chatte miaula.

— Si je quittais l’entreprise, qui prendrait ma place ? Annette ? demanda Whitney avec un petit rire sans joie. Bon, viens prendre ton petit-déjeuner avant que je parte.

Clementine bondit du lit et suivit Whitney dans la cuisine en se frottant contre ses jambes. Le jour où elle réussirait à partir au travail sans être recouverte de poils de chat n’était pas encore arrivé…

— Tu serais sans doute contente si ma cousine reprenait mon poste. Tu m’ignores toujours quand elle est à la maison.

Les chats étaient ainsi. La personne qui les nourrissait et ramassait les souris mortes qu’ils rapportaient n’avait jamais autant la cote que celle qui s’extasiait devant eux. De plus, Clementine se sentait proche d’Annette car elles se ressemblaient, d’une certaine manière. Les chats faisaient toujours ce que bon leur semblait, dormant pendant la moitié de la journée et s’attendant à ce qu’on le tolère pour la simple raison qu’ils étaient magnifiques. Clementine et Annette étaient faites pour s’entendre.

Mais, ce n’était pas pour autant que Whitney voulait changer Clementine. Ni Annette, d’ailleurs.

Clementine acheva son petit-déjeuner puis suivit sa maîtresse, qui ne parvenait pas à remettre la main sur ses clés. Whitney n’avait pas du tout aimé le logement où elle s’était installée cinq ans plus tôt car les animaux de compagnie étaient interdits, et elle l’avait quitté dès que le bail avait expiré. Elle vivait désormais dans un adorable appartement composé d’une petite cuisine, d’un salon confortable, d’une grande chambre à coucher et d’un bureau. Il était légèrement excentré, mais pas trop loin de son bureau ; elle pouvait s’y rendre rapidement par les transports en commun.

Whitney s’arrêta au milieu du salon et regarda autour d’elle.

— Quand je serai mariée avec Kenneth, nous devrons trouver un appartement plus grand, non ?

Curieusement, Kenneth et elle n’avaient encore jamais parlé de l’endroit où ils vivraient après le mariage. Il leur faudrait bientôt décider si elle s’installerait chez lui ou lui chez elle, ou bien s’ils achèteraient un appartement ensemble.

Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas besoin de lui parler pour savoir qu’ils devaient trouver un nouveau lieu de réception pour le mariage.

Clementine leva sa patte et se mit à la lécher, mais elle avait les yeux toujours rivés sur sa maîtresse.

— Ne me regarde pas comme ça. Tu sais que je ne peux pas me marier au Rose Chalet. Tyce travaille là-bas, et cela ne serait pas correct vis-à-vis de Kenneth.

Elle avait l’intention d’être correcte avec Kenneth, quel que soit l’effort que cela lui coûterait.

Il était tout de même l’homme qu’elle allait épouser.

Kenneth était le mari parfait pour elle à tellement d’égards. Ils se connaissaient depuis toujours – ils étaient déjà amis à l’école. Il était beau et drôle, et ils travaillaient ensemble depuis plusieurs années. Tout le monde autour d’eux pensait qu’ils allaient se marier parce qu’ils sortaient ensemble depuis plus de deux ans. Un jour, ils avaient atterri dans une bijouterie et elle en était ressortie avec un diamant à la main gauche.

Whitney se demanda alors s’il l’avait formellement demandée en mariage.

Elle devrait tout de même s’en souvenir… Mais elle était fatiguée.

Et encore toute chamboulée d’avoir revu Tyce.

Quoi qu’il en soit, Whitney ne voulait pas prendre le risque de mettre en péril sa relation avec Kenneth à cause de Tyce. S’il fallait pour cela changer de lieu de réception, alors c’était ce qu’elle ferait

Elle appela sa secrétaire et lui laissa un message pour la prévenir qu’elle arriverait un peu plus tard.

Sur le trajet vers le Chalet, Whitney s’arrêta dans son café préféré, le Last Bean. La matinée ne pouvait vraiment commencer qu’une fois qu’elle avait pris son premier café. Elle avait déjà acheté des grains chez eux pour les moudre elle-même, mais le café n’était jamais aussi bon ainsi.

— Salut, Janet ! dit Whitney en entrant. La même chose qu’à l’ordinaire, s’il vous plaît.

— Bien sûr. Un café et un petit pain, tout de suite. Vous êtes là un peu plus tôt que d’habitude. Grosse journée en perspective ?

— J’ai une chose à faire avant d’aller au travail.

Quelques minutes plus tard, elle arriva au Rose Chalet et traversa le magnifique parc. Même le petit étang était entouré de fleurs délicates.

— Tu m’as manqué aussi.

Whitney n’avait pas entendu Tyce s’approcher, mais au son de sa voix grave et ensorcelante, elle se retourna brusquement. Il était à quelques mètres derrière elle, vêtu d’un jean et d’un tee-shirt sombre.

Elle avait tellement envie de passer ses bras autour de son cou et de l’embrasser.

Il était vraiment impératif de faire ce pour quoi elle était venue.

— Tyce, je n’ai pas envie de me disputer encore avec toi.

Ou de faire quelque chose de mal, par exemple t’embrasser alors que je suis fiancée à un autre homme.

— Je n’ai pas non plus envie de me disputer. Mais je voulais te dire que tu avais raison.

Elle le dévisagea avec surprise.

— Ah bon ?

— Oui. C’est vrai que j’ai abandonné mon rêve de composer une chanson parfaite. Je n’ai aucun droit de te reprocher de travailler dans l’entreprise de ta famille, si tu penses que c’est le mieux pour toi.

Elle resta silencieuse quelques instants, ne sachant que répondre.

— Tyce, je…

— Tu n’es pas venue pour me voir, je suppose ?

Il avait l’air si triste qu’elle avait envie de le prendre dans ses bras.

Serrant son sac dans une main et son gobelet de café dans l’autre, elle finit par dire :

— Je cherche Rose.

La vérité était cependant bien plus compliquée. Au fond d’elle-même, et même si elle prétendait le contraire, n’avait-elle pas espéré revoir Tyce une dernière fois en venant ?

— Elle va arriver un peu plus tard aujourd’hui car elle avait des choses à régler concernant la maison qu’elle fait construire avec son fiancé. Est-ce que je peux t’aider ? De quoi voulais-tu lui parler ?

C’était gênant. Annuler la réservation auprès de Rose était une chose, l’annoncer à Tyce en était une autre.

Mais elle devait le faire. Pour Kenneth.

— Je ne veux plus me marier au Rose Chalet. (Constatant avec agacement que sa voix tremblait, elle prit une profonde inspiration.) Je ne peux pas passer les quatre prochains mois à essayer d’organiser mon mariage si tu es tout le temps dans les parages, Tyce. Ce n’est pas possible.

Il fit un pas vers elle.

— Tu ne devrais pas avoir peur de ce que tu ressens.

— Je me marie !

Elle n’avait pas ajouté « avec quelqu’un d’autre », mais c’était tout comme.

— Ne change pas de lieu de réception, Whitney.

— Est-ce que j’ai vraiment le choix ?

— Mais moi, j’ai le choix, répondit Tyce en s’approchant encore. Je vais dire à Rose que je ne peux pas travailler sur ce mariage. Je trouverai quelqu’un d’autre pour la musique. Quelqu’un de très bon.

Whitney secoua la tête.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Tyce.

— Mais je ne veux pas qu’à cause de moi, tu renonces à te marier dans l’endroit de tes rêves. C’est une bonne solution.

Ils se tenaient si proches à présent qu’ils se touchaient presque. Whitney leva les yeux vers lui et vit dans son regard à quel point c’était important pour lui. Mais pas seulement. Le désir qu’il ressentait pour elle était tellement criant.

Ou peut-être était-ce simplement le reflet de son propre désir pour lui. Il serait si facile de franchir les quelques centimètres qui les séparaient…

Un bruit retentit soudain derrière eux, accompagné du cri de détresse d’un oiseau et des jurons d’un homme.

Whitney se retourna vivement et aperçut un cygne qui avait la tête coincée dans le filet qui entourait un rosier. Le gros oiseau paraissait terrifié et s’agitait dans tous les sens, dangereusement près des épines de l’arbuste.

Laissant tomber son sac à main et son café sur l’herbe, elle se dirigea en courant vers le cygne. En arrivant près de lui, elle retira sa veste et la jeta sur l’oiseau, enveloppant celui-ci de ses bras pour qu’il arrête de se débattre. L’oiseau était si agité qu’il l’aurait peut-être assommée si Tyce n’était pas intervenu pour l’aider à l’immobiliser.

— Que s’est-il passé, RJ ? demanda Tyce à son ami qui venait d’arriver en courant, vêtu d’un bleu de travail.

RJ secoua la tête.

— Je ne sais pas. Tout allait bien, et soudain le cygne a pris peur et s’est mis à foncer droit vers les rosiers. (Il sortit un téléphone de sa poche.) Pouvez-vous essayer de le tenir tranquille pendant quelques instants ? Je vais appeler un vétérinaire.

Craignant que le vétérinaire arrive trop tard, Whitney essaya de libérer le cygne du filet, mais il commença à s’agiter frénétiquement et à donner des coups violents chaque fois qu’elle s’approchait de sa tête.

La pauvre bête était visiblement terrifiée. Whitney déchira le filet autour de son cou en essayant de ne pas se faire mordre. Avec l’aide de Tyce, elle finit par réussir à éloigner le cygne du rosier. Ils constatèrent avec soulagement qu’il n’avait pas l’air trop gravement écorché.

— J’aurais besoin d’une petite paire de ciseaux, dit Whitney à RJ quand il raccrocha. (Il avait réussi à contacter une vétérinaire qui se déplaçait pour les urgences.). Il faut couper ce filet, sinon le cygne va tellement s’y entortiller qu’il risque de s’étouffer.

Le cygne se débattait encore, mais Tyce le tenait fermement. Petit à petit, il parut sentir que Whitney voulait l’aider. Lorsque RJ revint avec des ciseaux, l’oiseau s’était calmé.

Elle coupa alors le filet aussi délicatement que possible.

RJ s’agenouilla à côté d’elle.

— Est-ce que ça va aller ?

— Je pense que oui, dit Whitney. Je n’ai pas l’impression qu’il soit sérieusement blessé. Il a sans doute eu beaucoup de chance. Mais nous en saurons plus quand la vétérinaire arrivera.

— Je peux m’en occuper maintenant, dit RJ à Whitney. Désolé de vous avoir entraînés ainsi dans cette histoire. Pour me rattraper, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que votre mariage soit un succès, je vous le promets.

Whitney sentit un frisson lui parcourir l’échine à l’idée de descendre l’allée au bras de Kenneth… À en juger par le regard sombre de Tyce, il venait de visualiser la même image.

Whitney les pria de l’excuser un instant et partit se laver les mains. À son retour, la vétérinaire arrivait tout juste.

— Voilà donc le patient ? demanda-t-elle. Je ne vois pas souvent de cygnes. (Elle montra RJ du doigt.) Vous, restez là et tenez-le. (Elle se tourna ensuite vers Whitney et Tyce.) Je sais que vous êtes inquiets, mais pourriez-vous nous laisser un peu d’espace ?

Ils reculèrent de quelques pas et regardèrent la vétérinaire ausculter prudemment l’oiseau.

— Quel stress !

Whitney sentait que ses mains tremblaient encore un peu, mais c’était sans doute plus de l’excitation qu’autre chose.

— En effet, mais tu avais l’air de savoir exactement ce que tu faisais, dit Tyce. Comme avec Milo.

Tyce ramassa le sac à main de Whitney par terre et le lui tendit, puis alla mettre le gobelet de café renversé dans la poubelle la plus proche.

Whitney observa attentivement la vétérinaire, qui examinait l’oiseau avec des mouvements nets et précis. Elle désinfecta les écorchures les plus profondes et étendit doucement les ailes du cygne pour vérifier leur état.

Whitney mourait d’envie de s’occuper du cygne, mais elle se retint.

Tyce s’approcha d’elle.

— Penses-tu honnêtement que ta famille ne voudrait pas ce métier pour toi ? Qu’elle n’aimerait pas voir tes yeux briller quand tu soignes les animaux ?

Whitney avala sa salive. Elle savait que ses parents l’aimaient et voulaient ce qu’il y avait de mieux pour elle… Pourtant, cela ne changeait rien à l’obligation qu’elle avait envers eux.

Elle fut soulagée lorsque la sonnerie de son portable retentit. C’était Olivia, sa secrétaire.

— Désolée, Whitney, mais nous avons besoin de toi au bureau. Il y a une urgence. Nous venons d’apprendre que le contrat pour la côte Est est sur le point de tomber à l’eau.

Cet appel arrivait à point nommé, puisqu’elle s’apprêtait à expliquer à Tyce que sa famille – et l’entreprise – avaient besoin d’elle.

— J’arrive.


Chapitre 6

Tyce était encore chez lui ce matin-là, sa guitare de travail sur les genoux. Son appartement n’était pas grand, mais c’était suffisant pour Milo et lui, et pour stocker son matériel d’enregistrement. Les meubles étaient vieux, mais confortables. Son chien était couché dans son panier dans le coin de la pièce, à moitié endormi. Tyce jeta un coup d’œil vers son autre guitare, une vieille copie de Telecaster qu’il avait assemblée de toutes pièces. Elle reposait sur un socle, près d’une petite table recouverte d’une pile de partitions et d’une tasse de café vide. Comparée au modèle qu’il tenait sur ses genoux, elle n’avait pas fière allure. Les capteurs étaient dépareillés, il y avait des trous dans le bois à cause du troisième capteur qu’il avait ajouté, et elle était en bois brut. S’il ne la vendait pas, c’était uniquement parce qu’il pensait que personne ne voudrait l’acheter.

En réalité, ce n’était peut-être pas l’unique raison. Elle avait aussi une valeur sentimentale. Il s’en était si souvent servi lorsqu’il était en tournée, devant tellement de publics différents, qu’elle était un peu une vieille amie pour lui.

C’était la guitare qui l’accompagnait le jour de sa rencontre avec Whitney.

— J’espérais qu’elle m’aurait déjà appelé, dit-il à Milo.

Le chien leva la tête de son panier et ouvrit ses yeux ensommeillés.

— Oui, je sais qu’elle n’a pas mon numéro, mais elle aurait pu le chercher sur Internet. Ou revenir au Rose Chalet.

Cette dernière semaine de travail avait été bien chargée. Le mariage Washburn s’était déroulé sans anicroche, heureusement. Il avait dit à Rose qu’il n’était pas capable de composer une chanson, et avait adapté les paroles de celle qu’avait choisie le marié. Son épouse avait été très émue, les cygnes étaient en bonne forme et tout le monde avait été ravi du mariage.

Mais Tyce avait beau avoir été très occupé, il pensait toujours à Whitney. Sans arrêt.

Le moment où ils avaient failli s’embrasser au Chalet repassait en boucle dans sa tête.

Tyce sortit de ses pensées en entendant Milo gémir. Il posa sa guitare et se leva pour aller chercher sa laisse.

— Allez viens, on sort.

En déposant sa tasse à moitié vide dans l’évier, il repensa soudain au gobelet de café que Whitney avait laissé tomber pour se porter au secours du cygne.

— Je sais où nous pouvons aller nous promener, déclara Tyce. Ce n’est pas loin, et cela va sans doute beaucoup te plaire.

Le petit chien pencha la tête.

— Je suis sûr qu’ils pourront t’apporter une gamelle avec de l’eau. Tu serais content, hein ?

Milo plongea ses grands yeux marron dans ceux de son maître. Il avait une expression étonnamment éloquente pour un chien.

— La vie est plus simple pour les chiens. Fais-moi confiance.

Cela lui valut un autre regard de Milo, mais cette fois le chien avait la langue pendante.

— Sais-tu ce que c’est de retrouver une fille que tu cherchais en vain depuis cinq ans, et de découvrir qu’elle est sur le point d’épouser un autre homme, qui n’est même pas capable de s’occuper d’elle correctement[image: ] ?

Milo aboya.

— C’est bien ce que je pensais. Cela ne t’est jamais arrivé. (Il mit sa laisse à Milo.) On y va.

Il sortit dans la rue avec son chien. Milo paraissait en bien meilleure forme que le soir où Tyce avait rencontré Whitney, mais quel que soit le temps qu’il passait à le toiletter, son pelage restait hirsute.

Il sourit en passant la main dans ses cheveux aux épis indomptables. Ne disait-on pas que les chiens et leurs propriétaires finissaient par se ressembler ?

Tyce emmena Milo en direction du Last Bean. C’était le nom qui figurait sur le gobelet de café de Whitney.

Le petit chien avançait rapidement à ses côtés, et ce ne fut qu’en le voyant commencer à trottiner que Tyce se rendit compte à quel point il était pressé d’arriver là-bas.

— Désolé, mon petit gars, dit-il à Milo, qui lui lança un regard plein de reproche. Je ne veux pas prendre le risque de la rater.

Il ralentit légèrement le pas pour que son chien puisse le rattraper, et remarqua alors la densité de la circulation autour de lui. C’était l’heure à laquelle tous les gens se rendaient au bureau.

Tyce n’avait jamais pensé qu’il aurait un jour un travail « classique ». Son rêve avait toujours été d’être artiste, musicien et auteur-compositeur.

Son emploi au Rose Chalet lui permettait bien sûr de faire de la musique, et il avait la chance de très bien s’entendre avec toute l’équipe. Malgré tout, en partant travailler chaque matin, il savait exactement ce qu’il ferait pour obtenir son salaire à la fin du mois.

Milo tira sur sa laisse et Tyce leva les yeux. Whitney était assise au soleil à l’une des tables en terrasse. Elle portait un tailleur bleu marine qui mettait merveilleusement son teint en valeur.

Lorsqu’elle l’aperçut, elle hésita à sourire. Mais Milo se précipita vers elle en aboyant avec excitation, et elle ne prit plus la peine de retenir son sourire.

— Oh, vas-y, ne te gêne pas, marmonna Tyce. Vole-moi la vedette.

Whitney caressa Milo, et celui-ci lui lécha vivement la main.

— Cela fait longtemps que je ne t’ai pas vu, Milo !

Le chien aboya.

— Mais apparemment, tu te souviens de moi.

Tyce sourit.

— Tu n’es pas facile à oublier.

— Comment va-t-il ? demanda-t-elle. J’ai toujours regretté de ne pas avoir pu l’accueillir chez moi.

— Milo va très bien. J’aimais bien penser qu’il était mon lien avec toi, dit Tyce avec franchise. (Il s’assit en face de Whitney.) Mais j’ai l’impression qu’il aurait été ravi de te voir davantage. (Il s’interrompit un bref instant.) Et il n’est pas le seul.

— C’est pour cela que tu es là ?

Tyce haussa les sourcils.

— Milo a entendu dire que cet endroit servait des gamelles d’eau. Je ne pouvais quand même pas l’empêcher de venir, si ?

Whitney se mit à rire. Mais elle retrouva son sérieux bien trop vite.

— Tyce, commença-t-elle. Je ne vais pas nier qu’il y a quelque chose entre nous. Mais tu ne peux pas t’attendre à entrer dans ma vie comme si rien ne s’était passé depuis cinq ans. J’ai une famille que j’aime et que je dois soutenir, et une entreprise à diriger. Je t’aime bien, dit-elle doucement, mais…

— Je n’insisterai pas, Whitney. (Il ne put s’empêcher de l’interrompre, ne voulant pas savoir ce qu’elle s’apprêtait à lui dire si cela signifiait qu’elle allait de nouveau partir.) Pas aujourd’hui, je te le promets. Mais j’aimerais discuter un peu avec toi. Juste discuter.

Whitney parut mal à l’aise.

— En fait, j’attends quelqu’un.

— Kenneth est rentré plus tôt que prévu ? demanda Tyce, qui eut la sensation de recevoir un coup de poing dans l’estomac.

Elle n’eut pas le temps de répondre, car un jeune garçon avec les mêmes cheveux bruns et les mêmes yeux verts que Whitney s’approcha de leur table. Il avait une allure dégingandée, comme beaucoup d’adolescents, mais Tyce songea qu’il devait avoir un certain succès avec les filles à l’école. Il portait un étui de guitare.

— Désolé, je suis en retard, dit-il

— Sebastian, je te présente Tyce. Tyce, voici mon frère.

Tyce ignorait qu’elle avait un frère. Était-il présent aux mariages de Marge ? Il n’aurait su le dire, car dès l’instant où il avait aperçu Whitney, il n’avait plus prêté la moindre attention aux gens qui l’entouraient.

Même s’il avait envie de passer du temps seul avec Whitney, il songea que c’était l’occasion de montrer à Whitney qu’il ne représentait pas une menace pour la vie qu’elle avait bâtie, et qu’il pouvait très bien s’entendre avec sa famille.

— Salut, Sebastian. Enchanté.

— Moi aussi. C’est ton chien ?

— Oui. Il s’appelle Milo.

Le chien tressaillit de joie lorsque Sebastian lui frotta les oreilles.

— Qu’est-ce que tu joues ? demanda Tyce en montrant la guitare d’un signe de tête.

Sebastian ouvrit l’étui, et Tyce admira l’instrument qui s’y trouvait. À certaines périodes de sa vie, Tyce aurait volontiers échangé la plupart des choses qu’il possédait pour pouvoir jouer sur un aussi beau modèle.

— C’est Whitney qui me l’a offerte.

— Comme tu voulais prendre des cours, je me suis dit qu’il te fallait une guitare correcte.

— Tu as bien choisi, dit Tyce. C’est un très bon instrument. (Sebastian parut content.) Aimerais-tu devenir musicien professionnel un jour ?

— Sûrement pas. C’est juste un loisir pour moi. Un peu comme Whitney avec les animaux.

Tyce ne put s’empêcher de réagir.

— Sais-tu comment j’ai fait la connaissance de Milo ?

— Tyce…, commença Whitney.

Sebastian les regarda tous les deux.

— Comment ?

— J’ai rencontré Whitney près d’une salle où je venais de jouer en concert. Elle était en train de s’occuper d’un animal errant, un petit chien qui était blessé. C’était Milo. Elle lui a fait un bandage et a gagné sa confiance. Crois-tu que beaucoup de personnes auraient fait cela ?

— Non, je ne pense pas, reconnut Sebastian.

— Ta sœur savait exactement ce qu’il fallait faire. Et la semaine dernière, sur le lieu de réception de mariage où je travaille, un cygne s’est coincé dans un des filets du jardin. Je me serais contenté d’attendre le vétérinaire, ou j’aurais empiré la situation en essayant de l’aider. Mais grâce à Whitney, nous avons réussi à libérer le cygne, sans le blesser. Elle a un vrai talent avec les animaux, et elle ferait une vétérinaire géniale.

Sebastian tourna la tête vers Whitney, qui était en train de caresser Milo. Elle avait la tête baissée, pour ne pas montrer son visage.

— Tu as sans doute raison. Je n’avais jamais considéré les choses sous cet angle-là.

Whitney finit par lever les yeux vers Tyce, et Milo trottina alors vers la gamelle remplie d’eau. L’expression de Whitney était difficile à déchiffrer. Mais Tyce fut certain d’y déceler une certaine gratitude, mêlée à quelque chose qui ressemblait à une affection qu’elle n’essayait plus de dissimuler

— Tyce faisait partie d’un groupe, dit soudain Whitney à son frère. C’est pour cela qu’il s’y connaît en guitares.

Sebastian écarquilla les yeux.

— Est-ce que vous étiez connus ?

Tyce secoua la tête.

— Nous avons failli l’être. Mais nous n’avons jamais vraiment percé.

Malgré tout, il avait plein d’histoires passionnantes à raconter à un jeune musicien sur le bon vieux temps.

Un jour, son guitariste et son claviériste avaient fait le pari de convaincre les propriétaires du lieu où ils jouaient de faire les choses les plus délirantes possibles. Une autre fois, son groupe avait dû faire un concert de rock acoustique car tous les amplificateurs étaient tombés en panne. Tyce cita ensuite quelques groupes avec lesquels ils avaient partagé la scène à des festivals.

— Pas possible, dit Sebastian après avoir réfléchi quelques instants. Si tu avais vraiment fait un bœuf avec ces types quand ils étaient à San Francisco, cela voudrait dire que c’était juste avant…

— Juste avant que le bassiste s’enfuie vers la frontière. Fais-moi confiance, jamais je n’aurais accepté qu’il me ramène chez moi si j’avais été au courant de sa course-poursuite à 180 km/heure. Mais ce qui est sûr, c’est qu’ils savent jouer.

Whitney jeta un coup d’œil à sa montre.

— Je vais être en retard au travail. Et toi à l’école, Sebastian.

Elle se leva et caressa le petit chien.

— J’étais contente de te revoir, Milo. (Elle regarda ensuite Tyce avec une expression chaleureuse, qu’il n’avait pas vue chez elle depuis longtemps.) Toi aussi, Tyce.

— Ouais, dit Sebastian, c’était sympa de te rencontrer.

Le frère et la sœur s’éloignèrent, laissant Tyce avec le sentiment d’avoir encore tant de choses à dire à Whitney.

À côté de lui, Milo gémit et s’allongea.

— Je ne sais pas de quoi tu te plains. Toi au moins, elle t’a touché.

Tyce repensa au moment qu’ils venaient de passer. Il regrettait de ne pas avoir été plus direct avec Whitney avant que son frère arrive, en lui disant vraiment ce qu’il ressentait.

Ce qui était certain, c’était qu’il aurait au moins dû l’embrasser.


Chapitre 7

Le bureau de Whitney était situé au dernier étage de l’immeuble Banning. Elle bénéficiait d’une superbe vue sur San Francisco et d’un vaste espace pour travailler. Une fois n’était pas coutume, Annette était présente ce jour-là. Sa cousine faisait partie du conseil d’administration, mais elle était rarement sur place.

— J’ai entendu dire que tu cherchais un mannequin pour le nouveau catalogue, dit Annette.

Whitney émit un son évasif. Elle regardait au loin par la fenêtre, se demandant où était Tyce.

Commençait-il sa journée au Rose Chalet ?

Et pensait-il aussi à elle ?

— Et si je le faisais ? proposa Annette.

Jusqu’à ce matin-là encore, Whitney se croyait capable de maîtriser ses sentiments. Mais elle savait qu’il n’en était rien. Elle n’arrêtait pas de penser au moment qu’elle avait passé avec Tyce au Rose Chalet. Lorsqu’ils avaient failli…

— Tu m’écoutes ? demanda Annette avec insistance.

— Bien sûr que je t’écoute, répondit Whitney en se détournant de la fenêtre. Ce serait bien que tu sois plus active dans l’entreprise.

— Je n’en suis pas sûre, dit Annette. La plupart des choses à faire sont ennuyeuses.

— Cela fait parfois partie du travail.

Annette fit la moue lorsque Whitney retourna vers son bureau.

— Non, merci. Je te laisse cela.

— Poser pour le catalogue représentera sûrement beaucoup de travail, fit remarquer Whitney. Pour commencer, tu devras aller convaincre notre service artistique que tu es la bonne personne pour le faire.

— Tu pourrais…

Whitney leva la main.

— Va leur parler toi-même. Si tu as vraiment envie de ce travail, fais-le.

Annette la dévisagea pendant quelques secondes.

— Tu es vraiment de mauvaise humeur aujourd’hui. Qu’est-ce qui t’arrive ? Kenneth te manque ?

Whitney soupira.

— Va voir le service artistique.

Annette sortit de la pièce quelques secondes plus tard, et Whitney se retourna vers la fenêtre.

Kenneth lui manquait ?

Sa cousine n’aurait pu se tromper davantage.

Kenneth était bien loin de son esprit. Whitney repensait une fois de plus au moment qu’elle avait passé avec Tyce au Rose Chalet, mais au lieu de s’écarter de Tyce, elle s’imaginait en train de l’embrasser, comme cinq ans plus tôt. Elle pouvait sentir ses lèvres contre les siennes…

— Ça suffit, s’intima-t-elle en ouvrant un dossier au hasard, espérant que le travail la distrairait des images qui tournaient en boucle dans sa tête.

Un quart d’heure plus tard, après avoir lu une dizaine de fois la première page du dossier, Whitney comprit que cela n’allait pas être facile. Elle n’arrivait pas à chasser Tyce de son esprit, songeant à ce qu’il n’était en train de faire au Chalet, ou à la façon dont il avait réussi à s’attirer tout de suite la sympathie de son frère.

Bien sûr, elle finissait toujours pas repenser au moment où il avait failli l’embrasser.

Et où elle avait failli lui rendre son baiser.

— Arrête ! Tu te maries avec Kenneth. Ce n’est pas juste pour lui.

Kenneth ne méritait pas cela. Elle devrait être en train de fantasmer sur lui, et non sur Tyce. Elle devrait penser sans arrêt à Kenneth et attendre son retour avec impatience, au lieu de rêver d’un autre homme qui faisait battre son cœur.

Kenneth ne faisait pas battre son cœur de cette façon, mais qu’est-ce que cela signifiait ? Cette… cette chose avec Tyce n’était pas réelle.

Elle ne pouvait pas être réelle.

Whitney referma le dossier devant elle et soupira.

Elle aimait beaucoup Kenneth. Il était beau, gentil, travailleur. Il ferait un bon mari. Mais avait-elle déjà ressenti avec lui ce qu’elle ressentait quand Tyce la regardait ? À chaque fois qu’il posait les yeux sur elle ou effleurait sa peau, elle avait la chair de poule.

Whitney pouvait-elle s’imaginer passer toute sa vie avec Kenneth, comme elle arrivait si facilement à le faire avec Tyce ?

Depuis qu’elle avait revu Tyce au mariage, Whitney connaissait la réponse à chaque de ces questions. C’était la raison pour laquelle elle s’était tenue éloignée du Rose Chalet. Parce qu’elle était trop tentée de tomber dans les bras de Tyce, mais aussi parce qu’il lui suffisait de le regarder pour connaître la vérité sur ses sentiments pour Kenneth.

Whitney prit une profonde inspiration.

— Je ne suis pas amoureuse de Kenneth, se força-t-elle à dire à haute voix.

Voilà, elle l’avait dit. Elle avait peur que cela soit beaucoup plus difficile. Elle le répéta, avec plus de conviction cette fois.

— Je ne suis pas amoureuse de Kenneth.

Elle pensait sincèrement qu’il ferait un super mari.

Mais pas pour elle.

Cela signifiait-il qu’elle ne pouvait pas l’épouser ?

Avec un nœud dans l’estomac, Whitney imagina les réactions de son entourage. Ses parents seraient d’avis qu’elle était folle de rompre avec une telle perle. Sa tante Marge serait triste qu’un autre mariage au Rose Chalet tourne mal. Sa famille et ses amis adoraient tous Kenneth et le trouvaient parfait pour elle. Ils le lui avaient répété tant de fois. Elle commençait à penser que c’était la véritable raison pour laquelle elle avait accepté sa bague de fiançailles. Tous ses proches lui disaient si souvent que Kenneth et elle formaient un couple idéal qu’il lui avait paru naturel de le croire elle-même, sans vraiment réfléchir à la question.

Elle songea soudain que c’était une très mauvaise raison d’épouser quelqu’un.

— Ne reste pas là les bras ballants, dit-elle à voix haute. Fais-le !

Il était difficile de regarder les choses en face, mais le moment était venu d’être courageuse.

Elle composa le numéro de Kenneth, qu’elle connaissait par cœur. Elle fut soulagée qu’il décroche au bout de trois sonneries.

— Allo ? (La voix à l’autre bout de la ligne paraissait endormie, et elle réalisa trop tard qu’il était sans doute déjà couché depuis peu.) Whitney, c’est toi ?

— Salut, Kenneth.

Ils se parlaient plus comme des vieux amis que comme deux personnes follement amoureuses qui voulaient passer le reste de leur vie ensemble.

Tyce avait raison.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Kenneth.

— Comment sais-tu que quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle, essayant de gagner du temps pour reprendre ses esprits

— Tu ne me téléphones jamais à cette heure-ci d’habitude.

Il ne lui fit pas remarquer, mais Whitney était loin de l’appeler tous les jours pour lui dire à quel point il lui manquait ou simplement discuter avec lui. Il pouvait s’écouler une semaine entière sans qu’ils se téléphonent. Parfois même plus.

— Il y a un problème avec les contrats que j’ai envoyés ? demanda-t-il, paraissant beaucoup plus réveillé à présent.

— Non, ce n’est pas cela. (Elle s’en voulait de tourner ainsi autour du pot, mais Kenneth était un homme bien. Elle ne voulait pas le blesser plus que nécessaire.) C’est à propos du mariage.

— Je voulais aussi t’en parler. J’ai juste… J’ai repoussé le moment, je suppose. (Elle l’entendit prendre une profonde inspiration.) Tu es une personne fantastique, Whitney. Tu es intelligente, tu es belle, tu es drôle, et tu es l’une de mes meilleures amies depuis si longtemps. Mais…

— Je ne veux pas me marier avec toi, dit Whitney.

Il y eut un silence à l’autre bout du fil, mais Whitney entendit Kenneth pousser un profond soupir.

— Tu ne peux pas t’imaginer à quel point je suis soulagé d’entendre cela.

— Je crois que si, dit Whitney n’en revenant pas qu’ils puissent plaisanter ainsi.

Ils passèrent quelques minutes à s’assurer mutuellement qu’ils resteraient bons amis.

— Veux-tu que je me charge d’annoncer aux gens que le mariage est annulé ? demanda Kenneth.

Whitney n’aurait pas pu souhaiter de meilleur ami en ce moment difficile. Elle ressentait pour Kenneth une profonde amitié, et non la passion incandescente du véritable amour.

— Si tu es d’accord, tu le dis à tes proches et je le dis aux miens ? Mais essaie de ne pas me faire passer pour une femme sans cœur, d’accord ? le taquina-t-elle.

— Cela ne va pas être facile, répondit Kenneth sur un ton pince-sans-rire. Tu m’as quand même appelé à minuit pour rompre nos fiançailles.

Ils rirent tous les deux.

— Je suis tellement contente que nous restions amis, dit Whitney à son ex-fiancé.

— Moi aussi, dit Kenneth. Je vais peut-être prolonger mon séjour en Chine, puisque je n’ai plus besoin de me dépêcher de rentrer pour le mariage. On se voit dans quelques mois, Whitney. Merci d’avoir appelé.

Elle reposa lentement le combiné du téléphone, encore sous le choc. Tournant la tête vers la fenêtre, elle resta un long moment sans bouger, prenant le temps d’assimiler la nouvelle de leur rupture et de réfléchir à ses conséquences.


Chapitre 8

Tyce arriva au Rose Chalet à l’heure ce matin-là, prêt pour la traditionnelle réunion que Rose organisait après chaque mariage.

— Bonjour, Tyce.

Aussi jolie et élégante qu’à l’ordinaire, Phoebe avait attaché ses cheveux bruns et portait une robe accessoirisée.

— J’ai l’impression que tout va bien entre Patrick et toi ?

Le sourire de Phoebe s’élargit.

— Encore mieux que ça. Pourquoi, tu es jaloux ? le taquina-t-elle, flirtant avec lui comme ils en avaient l’habitude.

Il était en effet jaloux. Pas de Patrick, mais de ce qu’il avait avec Phoebe. Il aimerait tant connaître le même bonheur avec Whitney.

Il se força à sourire, comme si tout allait bien.

— Évidemment.

Phoebe lui toucha le bras.

— Ça va, Tyce ?

— Oui, répondit-il. (S’il n’arrivait même pas à faire semblant que tout allait bien, il songea qu’il y avait vraiment un problème.) Allons-y, avant que Rose ne nous appelle en criant.

— Je l’ai croisée tout à l’heure, elle était en train d’examiner toutes les rayures sur la piste de danse. Elle se demande s’il n’est pas temps de la remplacer. (Phoebe s’avança devant lui.) Tu as donc largement le temps de me dire ce qui se passe, si tu veux en parler.

Tyce secoua la tête.

— Une autre fois, peut-être.

D’ordinaire, il n’avait pourtant aucun mal à se confier. Mais, s’il voulait garder son travail, il ne pouvait pas parler de Whitney à ses amis du Chalet.

Ils marchèrent ensemble vers la grande salle. Rose avait toujours le nez collé au sol, et l’inévitable liste post-mariage ne cessait de s’allonger. RJ était en train d’appliquer du vernis sur une petite zone de parquet, qu’il avait dû décaper pour montrer à Rose que la piste de danse pouvait facilement être remise en état. Le soulagement de la propriétaire du Chalet était perceptible.

Anne était aussi dans la pièce, vêtue d’une robe confectionnée dans un tissu qui miroitait sous les rayons du soleil filtrant par la fenêtre. Le résultat était éblouissant, comme c’était si souvent le cas avec les vêtements qu’elle créait. Tyce n’y connaissait pas grand-chose en matière de mode, mais il trouvait qu’Anne ressemblait ainsi à une fée-princesse.

— Salut, Tyce. Salut, Phoebe. (Elle les serra dans ses bras à tour de rôle.) C’était un mariage splendide, non ? Les cygnes étaient superbes, la mariée était ravissante, et l’idée de la chanson était tellement romantique !

Ne voulant pas parler de la chanson, Tyce changea de sujet :

— La robe était magnifique.

— Merci, dit-elle avec un grand sourire.

Rose se retourna et constata que tout le monde était arrivé.

— Très bien, nous allons pouvoir commencer. Avant de parler des prochains événements, je voudrais faire un rapide bilan du mariage Washburn.

Ils se rassemblèrent tous les cinq autour d’elle. C’était devenu un rituel, qui faisait plus penser à une réunion de famille qu’à une réunion de travail.

— Je voudrais commencer par tous vous remercier d’avoir fait un si bon travail, comme toujours. Le mariage a été un succès, dit Rose en jetant un coup d’œil sur sa liste. (Tyce essaya de regarder par-dessus son épaule pour voir si elle avait vraiment écrit « dire que le mariage s’est bien passé », mais ne réussit pas à lire son écriture. Il n’aurait cependant pas été étonné.) Les Washburn étaient très satisfaits. Il ne reste plus qu’à ramener les cygnes.

— Je l’ai fait ce matin, dit RJ.

— Merci, répondit Rose avec un sourire chaleureux. Je me demande parfois ce que je ferais sans toi. Il y a encore un peu de rangement à faire, et il faudra compter quelques jours pour revernir le sol, c’est cela, RJ ?

— Oui, cela devrait suffire, répondit-il.

Tyce avait cependant des doutes, car la tâche lui semblait énorme. Mais RJ paraissait décidé à le faire pour Rose. Il était toujours là quand leur patronne avait besoin de lui.

— J’ai demandé à Julie et Andrew s’ils accepteraient de prendre en charge notre service traiteur à l’avenir La personne que j’avais embauchée après Julie ne convenait pas, et cela serait compliqué de trouver une nouvelle entreprise à chaque mariage. (Rose s’interrompit un instant pour consulter sa liste.) Je voulais aussi vous informer qu’il n’y aura pas de mariage Banning ici pendant un moment.

— Quoi ?

Tout le monde se tourna vers Tyce avec surprise. Il fit un geste vers Rose pour lui indiquer de poursuivre.

Elle fronça les sourcils.

— Whitney Banning m’a téléphoné tout à l’heure pour me dire qu’elle allait devoir annuler la réservation.

— Pour aller dans un autre lieu de réception ? demanda Anne.

— Non, dit Rose. Le mariage est annulé. Je lui ai dit que nous lui rendrions l’essentiel de la caution. Nous ne sommes pas obligés, mais j’aimerais faire un geste. Si vous pouviez tous dresser une liste de tout ce que vous avez déjà dépensé pour les préparatifs, et… Tyce, où vas-tu ?

— Je suis désolé, dit Tyce en se dirigeant précipitamment vers la porte. J’ai quelque chose à faire.

— Tyce !

Il se dépêcha de sortir avant que Rose puisse le retenir. Il ne pensait pas qu’elle le mettrait à la porte pour cela, et, quoi qu’il en soit, il avait d’autres préoccupations pour le moment. Dans la vie, il y avait des choses plus importantes que le travail.

Il avait déjà perdu assez de temps ainsi. Quelques minutes ou heures de plus ou de moins ne devraient pas avoir d’importance au bout de cinq ans, et pourtant il avait l’impression qu’elles étaient vitales.

Tyce n’en revint pas de trouver une place tout près du café pour se garer. Il bondit de sa voiture et regarda sa montre. Si la chance continuait à lui sourire…

Ce fut le cas. Jetant un rapide coup d’œil à travers la vitre du Last Bean, il aperçut Whitney devant le comptoir, en train de commander son café. Elle était rayonnante ce matin-là, et paraissait bien plus heureuse que la dernière fois qu’il l’avait vue.

Il s’approcha d’elle à grands pas et vit ses beaux yeux s’écarquiller de surprise.

— Tu as annulé ton mariage, dit-il, en plongeant son regard dans celui de Whitney.

Il voulait exprimer tellement de choses par cette phrase simple. Il voulait lui dire à quel point il avait rêvé de ce moment. À quel point elle était belle. À quel point il la voulait plus que tout au monde.

— Tyce…

S’il n’arrivait pas à dire ce qu’il ressentait par des paroles, il pouvait au moins le faire par un geste.

Prenant son visage entre ses mains, Tyce l’embrassa comme il avait envie de le faire depuis si longtemps. Depuis cinq ans.

Il avait tant attendu ce moment qu’il aurait pu être déçu. Le baiser aurait pu ne pas être à la hauteur de ses souvenirs. Pourtant, dès l’instant où leurs lèvres se touchèrent, Whitney lui rendit son baiser avec une passion mêlée de tendresse… Tyce continua à l’embrasser avec fougue redécouvrant la saveur de sa bouche.

Mais, bien trop rapidement, Whitney s’écarta.

Pas seulement de sa bouche, mais aussi de lui.

— Non, Tyce, dit-elle, les yeux écarquillés par la surprise et les joues rosies par l’émotion. Je… je ne peux pas.

Tyce se rapprocha d’elle et lui caressa la joue avec sa main.

— Tu as annulé ton mariage. Tu es libre de faire ce que tu veux maintenant, Whitney.

Elle éloigna la main de Tyce de son visage.

— Tyce, je ne peux pas. Je ne peux pas, c’est tout.

Pour la première fois depuis que Tyce l’avait aperçue à travers la vitre, Whitney n’avait pas l’air heureuse. Elle recula encore d’un pas. Cette fois, Tyce ne franchit pas la distance qui les séparait, ne voulant pas la contrarier.

— Pourquoi ? demanda-t-il. Et n’essaie pas de me dire que tu n’es pas attiré par moi, parce que tu sais que je ne te croirai pas. Pas après ce baiser.

— C’était très agréable, dit Whitney à voix basse, de façon à ce que lui seul puisse l’entendre. (Elle paraissait légèrement embarrassée, comme si elle hésitait à reconnaître à quel point elle avait apprécié leur baiser). C’était même génial. Mais ce n’est pas aussi simple.

— Je pense pourtant que si, répliqua Tyce. Qu’est-ce que tu veux, Whitney ? Dis-le moi, et nous le ferons. Ensemble. (Mais il vit alors l’expression dans ses yeux.) Tu veux être avec moi, non ?

— Je ne sais pas ce que je veux pour le moment, Tyce, répondit Whitney. Je suis bien avec toi, mais je ne suis pas prête à me précipiter dans une relation si vite après ma rupture avec Kenneth. Je ne l’ai même pas encore annoncé à ma famille. Pour une fois, je dois prendre le temps de réfléchir à ce que je veux vraiment. (Whitney se tourna vers la porte.) Il faut que j’y aille, Tyce. Je dois aller travailler.

C’était un prétexte, ils le savaient tous les deux. Tyce avait envie de retenir Whitney, de l’embrasser de nouveau pour qu’elle se rende compte de ce qu’il y avait entre eux. Serrant les poings, il se retint cependant de l’arrêter, au prix d’un violent effort.

Parce qu’il l’aimait.

Pour le moment, cela voulait dire la laisser partir, une fois de plus.


Chapitre 9

Tyce joua une gamme sur sa guitare, fit un bend sur la note la plus haute, puis fit glisser ses doigts le long du manche pour répéter le riff. Couché près de l’amplificateur dans le salon, une oreille dressée et l’autre pendant sur le côté, Milo le regarda en plissant les yeux.

— Oui, je sais, dit Tyce. On ne peut pas appeler ça une chanson, mais c’est mieux que rien, non ?

Il poursuivit avec un legato rapide, et Milo cacha sa tête sous ses pattes. Son chien n’avait pas tort. Tyce avait bien commencé, mais il ne faisait plus qu’enchaîner machinalement des notes décousues, et toujours les mêmes vieux licks. Il ne jouait pas avec son cœur. Il avait cru un moment déceler un début de mélodie, mais il l’avait suivi trop rapidement et le résultat était désastreux.

Tyce essaya de le reprendre, en faisant une séquence simple à quatre mesures. Mais après l’avoir jouée deux ou trois fois, il se rendit compte qu’il était inconsciemment revenu à la chanson qu’il avait commencé à écrire des années plus tôt.

— Je ne peux pas renoncer à Whitney, Milo.

En entendant prononcer le nom de la jeune femme, le chien releva la tête avec une expression de joie.

Tyce se baissa pour caresser son chien.

— Je ne sais pas si tu me crois, mais j’ai encore plus envie de la voir que toi. Malheureusement, elle veut du temps pour réfléchir, et je dois l’accepter. Il ne me reste plus qu’à espérer qu’elle finira par comprendre que nous sommes faits l’un pour l’autre.

Milo aboya.

Tyce fouilla alors dans une pile de partitions. Il devait être patient, même si c’était dur. Mais il fallait qu’il trouve un moyen d’arrêter de penser à Whitney. Peut-être y parviendrait-il, pour quelque temps au moins, en travaillant sur les arrangements pour le prochain mariage au Rose Chalet.

Malheureusement, cela ne l’occupa pas longtemps. Comme pour les autres mariages, il dirigerait les mêmes musiciens, qui joueraient les mêmes morceaux. En quatre ans, il avait travaillé au moins une centaine de fois avec le quatuor à cordes. La seule différence serait la présence d’un nouveau violoniste qu’ils venaient d’engager, le précédent ayant obtenu une place dans l’orchestre philharmonique de San Francisco. Tyce ne pouvait pas lui en vouloir. Aller de l’avant était normal pour un musicien.

Pour la plupart des musiciens, du moins. Tyce se souvenait très bien de ses débuts. Les groupes dont il avait fait partie se séparaient, puis se reformaient sous d’autres noms, changeaient régulièrement de batteur, se disputaient les bassistes. Un groupe était un ensemble fragile, composé de personnes passionnées par la musique, et toujours à la recherche de talent et d’alchimie : il pouvait être parfait un soir et se dissoudre le lendemain.

L’alchimie était parfois telle qu’on ne pouvait pas passer à côté. Exactement comme entre Whitney et lui.

Il y avait entre eux une alchimie parfaite. Une passion pure. Et une attraction presque magnétique.

Que penserait le jeune Tyce de la vie qu’il menait à présent ? De son travail fixe depuis plusieurs années, et de ses remplacements occasionnels dans des groupes ?

Il se dirait sans doute que ce Tyce « mature » était fou, car, dans sa jeunesse, il ne s’était jamais préoccupé de se mettre financièrement à l’abri.

Et il n’avait jamais douté de sa capacité à composer des chansons.

Tyce se concentra de nouveau sur sa guitare, s’efforçant de trouver la mélodie qu’il entendait tout doucement dans sa tête. Si seulement il parvenait à la reproduire avec son instrument.

Il dut s’interrompre car l’image de Whitney apparut une fois de plus dans son esprit, plus belle et souriante que jamais, les joues roses et les yeux pétillant d’intelligence. Il était si dur de faire preuve de patience alors qu’il n’avait qu’une seule envie : se laisser emporter par ses sentiments pour elle.

Mais il avait déjà essayé de forcer les choses, et où cela l’avait-il mené ?

Nulle part. Il n’arrivait toujours pas à composer, et la femme de ses rêves lui échappait.

Il commençait à croire qu’il valait peut-être mieux ne pas insister, et laisser les choses suivre leur cours.

Tyce reposa sa guitare sur son socle et attrapa la laisse de Milo.

— Une promenade, ça te dit ? C’est toujours mieux que de rester assis ici.

Le chien jappa pour exprimer son approbation. Tyce s’apprêtait à sortir quand le téléphona sonna.

— Salut, Tyce. C’est Sebastian. Le frère de Whitney. J’ai trouvé ton numéro sur Internet. J’espère que cela ne t’embête pas que je t’appelle.

— Salut, Sebastian. (Tyce espérait qu’il n’était rien arrivé à Whitney.) Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

Le frère de Whitney resta silencieux pendant un long moment, et Tyce commença à devenir nerveux.

— C’est un peu gênant, dit-il enfin.

Un sentiment de soulagement envahit Tyce. Ce que Sebastian voulait lui dire n’avait apparemment rien à voir avec Whitney.

— Ne t’inquiète pas, moi aussi j’ai déjà été dans des situations assez embarrassantes. Que se passe-t-il?

— Eh bien, l’école organise un spectacle, et le truc c’est que… (Il s’interrompit un instant.) Je ne suis encore jamais monté sur scène, dit-il précipitamment.

Tyce se souvenait encore de sa première fois sur scène. Il était tellement stressé que sa guitare tremblait dans ses mains comme si la salle entière était agitée par un séisme.

— Je connais ça, dit-il au frère de Whitney. Comment est-ce que je peux t’aider ?

— Whitney m’a dit que le groupe dont tu faisais partie était vraiment très bon, dit Sebastian. Peut-être pourrais-tu me donner des conseils ? Je n’ai vraiment pas envie de mal jouer. Pas devant tout le monde.

Tyce réfléchit pendant une minute. Il pourrait expliquer à Sebastian quelques astuces de base par téléphone, mais cela lui sembla insuffisant. Il s’agissait tout de même du frère de Whitney. De plus, il se réjouissait qu’au moins une personne de la famille Banning poursuive son rêve.

— Je peux faire mieux que cela, dit-il. Tu es déjà allé au Rose Chalet pour un mariage de Marge ?

— Bien sûr. Trois fois.

— Retrouve-moi là-bas avec ta guitare.

Tyce attrapa son instrument. Spontanément, il avait pris sa vieille guitare et non celle qu’il utilisait habituellement. Milo leva les yeux vers lui puis regarda la laisse.

— Désolé pour la promenade, dit Tyce. Mais ne t’inquiète pas, tu viens avec moi.

Il chargea son matériel dans sa voiture et prit la direction du Chalet avec Milo. D’ordinaire il ne l’emmenait pas au travail, même si Rose l’adorait. Il y avait déjà suffisamment d’agitation sur le lieu de réception sans la présence d’un chien qui courait partout. Le Chalet était fermé et vide ce soir-là, mais Tyce avait une clé qui lui servait pour les répétitions le soir avec les groupes de mariage.

Le petit frère de Whitney se tenait devant l’entrée principale du Rose Chalet avec son étui de guitare à la main. Il affichait un air nonchalant, essayant visiblement de ne pas montrer son impatience.

— Salut, Sebastian. Entre.

— Je sais que tu n’as sûrement pas beaucoup de temps…, commença l’adolescent.

Tyce secoua la tête.

— Je suis toujours d’attaque pour faire un bœuf avec un autre musicien.

— Merci. (Sebastian s’accroupit pour caresser la tête de Milo, et le chien lui lécha bruyamment la main.) Beurk !

— C’est la première règle dans le showbiz, dit Tyce avec un sourire. Ne jamais travailler avec les animaux. (Il fit mine de ne pas voir le regard offensé de Milo.) Ce soir, tu vas apprendre à jouer sur scène mais sans public, ainsi tu n’auras pas besoin de t’inquiéter de ce qui n’est pas important.

— Je ne suis pas inquiet.

— J’en suis sûr, dit Tyce en tournant la clé dans la serrure. Un jour, j’ai joué avec un bassiste qui était tellement aveuglé par les projecteurs qu’il est tombé de la scène. Mais finalement, cela n’a pas changé grand-chose à la piètre qualité de son jeu, ajouta-t-il en riant.

Sebastian rit aussi. Ils traversèrent la grande salle en évitant la zone de parquet que RJ venait de revernir.

— Avant de commencer, il est important de s’assurer que tout fonctionne, déclara Tyce alors qu’ils installaient les amplificateurs. J’ai déjà connu plusieurs pannes de matériel sur scène pendant des concerts, parce que nous n’avions pas eu le temps de vérifier la sono.

Sebastian hocha la tête, écoutant visiblement avec attention. Il montra du doigt l’instrument de Tyce.

— Elle est cool, ta guitare.

Tyce passa sa vieille Telecaster autour de son cou.

— C’était tout ce que je pouvais me permettre d’acheter à l’époque où je faisais des concerts. Mais je ne m’en sers plus beaucoup.

— Pourquoi ?

— Ce n’est pas le genre d’instrument que les gens s’attendent à voir quand ils vont à un mariage.

— Je suis sûr que tu as vécu plein de choses avec cette guitare, dit Sebastian. Et si elle te convient, pourquoi en utiliser une autre ?

Tyce haussa les épaules et brancha son vieil instrument. Le son était bien meilleur que dans ses souvenirs, songea-t-il avant de retourner son attention vers Sebastian.

— Ce que tu peux faire de mieux pour ton public et pour toi-même est de simplement prendre du plaisir à jouer. Les spectateurs veulent que tu aies du succès parce qu’ils veulent être divertis. Si tu donnes l’impression de t’amuser, ils s’amuseront plus facilement aussi. Vas-y, branche ta guitare et lance-toi. Imagine-toi que tu es sur la scène de ton école et que tous les gens pour lesquels tu as envie de jouer sont dans le public.

Sebastian commença à jouer. Ses premières mesures furent un peu timides et hésitantes, mais il se détendit rapidement.

Tyce fut heureux de constater que l’adolescent avait du talent. Il se mit à son tour à jouer pour assurer la rythmique, interrompant Sebastian de temps en temps pour lui donner des conseils.

— N’essaie pas trop d’avoir une technique parfaite, lui dit-il. Tu peux impressionner les gens ainsi, mais ils se souviendront surtout des chansons qui les ont touchés.

— Comment faire pour toucher les gens ? demanda Sebastian.

— À l’époque où je composais des chansons, je puisais toujours dans le registre émotionnel. En mettant le doigt sur ce que je voulais faire passer et en livrant une partie de moi-même dans ma musique, j’arrivais bien mieux à communiquer avec le public. Mais je n’ai rien écrit depuis bien longtemps, se sentit-il obligé d’ajouter. Au fait, comment va Whitney ?

— Bien, dit Sebastian en se penchant sur sa guitare. (Il resta silencieux un instant.) Même si elle a annulé son mariage.

— Alors…, commença lentement Tyce. (Il savait qu’il ne devrait pas essayer d’obtenir des informations par son petit frère, mais ne put s’en empêcher.) Elle a dû le dire à tout le monde à l’heure qu’il est, non ?

Sebastian secoua la tête.

— Non, elle est bizarre avec ça. Pourtant, maman et papa ne lui feraient jamais le moindre reproche.

Tyce fronça les sourcils. Pourquoi ne l’avait-elle pas dit à ses parents ?

Mais il n’insista pas. Il continua à donner des conseils à Sebastian, puis parla avec lui de son choix de chansons pour le spectacle.

— Tu devrais terminer par ta meilleure chanson.

— Terminer ? demanda Sebastian, manifestement surpris. Il ne vaut pas mieux la jouer en premier ?

Tyce secoua la tête.

— C’est celle dont les gens se souviendront le plus.

Sebastian avala sa salive avec difficulté.

— Et si je ne me sens toujours pas prêt ?

— Alors on peut continuer à répéter, répondit Tyce. Mais honnêtement, c’est surtout une question d’état d’esprit. Dis-toi que si tu participes à ce spectacle, c’est parce que tu aimes jouer de la guitare. Oui, tu seras sur scène devant un public, mais c’est exactement ce que tu souhaites. Cela fait partie de ce que tu veux vraiment.

Sebastian regarda la salle autour de lui.

— Alors, jouer à des mariages… c’est ce que tu veux vraiment ?

Non.

La réponse était si évidente que Tyce comprit qu’il était temps d’arrêter de se voiler la face.

Ce qu’il voulait vraiment, c’était recommencer à composer.

Et reconquérir Whitney !


Chapitre 10

L’auditorium du lycée était plein à craquer lorsque Whitney arriva, mais heureusement, Sebastian lui avait réservé une place. Même s’il ne l’avait pas fait, elle se serait débrouillée pour trouver un petit coin près de la scène. Les autres membres de sa famille n’étaient pas à San Francisco ce soir-là et elle était donc la seule représentante. Il était important que Sebastian sache que sa famille le soutenait. Il avait eu beau passer la semaine à prétendre le contraire, Whitney savait qu’il était nerveux.

Mais sans doute pas autant que l’avait été Whitney, qui avait dû annoncer à tous ses proches que son mariage avec Kenneth était annulé.

Elle n’avait pas eu de difficultés à le dire à son frère, car elle savait qu’il ne la jugerait pas. Avec Annette aussi cela avait été simple, même si elle avait eu du mal à dissuader sa cousine de lui faire rencontrer d’autres hommes sous prétexte de vouloir l’aider à oublier le « chagrin » causé par sa rupture avec Kenneth. Il lui avait fallu un bon quart d’heure pour la convaincre que c’était réellement une décision commune, et que Kenneth n’était pas parti avec une autre.

C’était à ses parents qu’elle redoutait le plus d’annoncer la nouvelle, et elle avait repoussé le moment toute la semaine. Elle était sûre que sa mère se mettrait à pleurer et que son père lui dirait à quel point il était déçu qu’elle se sépare d’un homme aussi parfait que Kenneth. Et Whitney ne voulait surtout pas blesser ses parents.

Finalement, malgré ses appréhensions, ses parents avaient très bien réagi. Lorsqu’elle avait enfin réussi à parler, sa mère l’avait serrée dans ses bras. Son père s’était d’abord assuré qu’elle était certaine de son choix, puis il avait paru presque soulagé.

— Tout ce que nous voulons, c’est que tu sois heureuse ma chérie, avait-il dit. Je me réjouis que tu en aies pris conscience avant d’épouser Kenneth.

— Nous avons toujours eu beaucoup d’affection pour lui, avait ajouté sa mère, mais s’il n’y a pas d’étincelle entre vous, c’est que vous n’êtes pas faits l’un pour l’autre. Je suis sûre que tu trouveras un jour quelqu’un qui te rendra vraiment heureuse.

Il avait été beaucoup plus facile qu’elle ne le pensait de leur annoncer la nouvelle. Alors que les lumières de l’auditorium commençaient à s’éteindre, Whitney se demanda soudain si elle ne pouvait pas leur dire aussi le reste : elle n’était pas sûre de vouloir passer sa vie chez Banning Wellness Corporation.

Mais qu’arriverait-il si elle démissionnait de son poste de directrice des opérations ? Whitney avait terriblement peur des conséquences. Elle ne pouvait pas oublier la conversation qu’elle avait surprise cinq ans plus tôt…

— Je ne sais pas ce que nous allons faire, puisque Whitney veut devenir vétérinaire, dit Graham Banning à son épouse.

— Tu n’envisages tout de même pas de rester dans l’entreprise, n’est-ce pas, Graham ? demanda Jen. Tu sais ce que le docteur a dit. Le stress est dangereux pour ton état de santé.

— Mais, est-ce que j’ai vraiment le choix, Jen ? Whitney est la seule personne à qui je fais confiance pour reprendre l’entreprise. Penses-tu sérieusement qu’une de ses cousines en serait capable ?

— Nous pourrions recruter une autre personne, avec de l’expérience dans ce secteur. Ta santé est trop fragile pour que tu continues ainsi à travailler de longues journées.

— Je refuse de laisser notre entreprise familiale à un étranger.

— Mais si Whitney ne veut pas le faire…?

— Alors, je dois continuer, répondit fermement Graham.

La situation avait-elle vraiment changé depuis cette époque ? se demanda Whitney alors que des retardataires entraient encore dans l’auditorium.

Non.

Les trente ans que son père avait passés à la direction de l’entreprise avaient laissé des traces. Il avait mauvaise mine et était amaigri, conséquences du stress, de trop nombreux voyages éreintants, et d’une alimentation déséquilibrée. Dès que Whitney avait repris son poste, la santé de son père s’était améliorée. Désormais, il ne voyageait plus que pour le plaisir. Et quand ils étaient en famille, il était toujours joyeux. Whitney se réjouissait d’avoir pu être là pour lui de la même façon qu’il avait toujours été là pour elle.

Mais son père refuserait toujours de voir un étranger à la tête de l’entreprise pour laquelle il s’était tant investi. Alors, quelle option leur resterait-il ? Sebastian, dans quelques années, quand il aurait terminé ses études ?

Whitney leva les yeux vers la scène et songea alors que son frère était fait pour la musique, et non pour diriger une multinationale.

Le siège réservé à côté d’elle était la seule place libre qui restait dans la salle. Juste au moment où les dernières lumières s’éteignaient, un homme s’y assit. Whitney ne put s’empêcher de tourner la tête, et sentit se respiration s’accélérer.

— Tyce ! Qu’est-ce que tu fais là ?

Malgré l’obscurité qui régnait, elle vit qu’il était particulièrement beau ce soir-là. Elle ne put s’empêcher de remarquer ses muscles qui se devinaient sous sa chemise, mais s’en voulut de penser à ce genre de choses.

— Je suis venu encourager Sebastian, répondit-il. Il a tellement travaillé cette dernière semaine que je voulais être là.

— Tellement travaillé… (Whitney dévisagea Tyce pendant quelques instants, savourant le moment. Sa proximité. Son parfum. L’éclat dans ses yeux lorsqu’il la regarda à son tour. Elle lui avait demandé du temps et il le lui avait accordé, mais elle le regrettait à présent.) Tu l’as aidé ?

— Chut ! souffla un parent derrière eux. Le spectacle commence.

Whitney eut du mal à résister à l’envie de poser sa main sur le genou de Tyce. Il avait été si gentil avec son frère.

Elle se rappela alors à contrecœur qu’elle venait seulement d’annoncer à ses parents sa rupture avec Kenneth. Et qu’elle n’avait même pas commencé à réfléchir à ce qu’elle voulait vraiment pour son avenir.

Troublée par la présence de Tyce, elle s’efforça de garder les yeux rivés sur la scène, où un groupe de lycéens venait d’entrer. Whitney fit de son mieux pour maintenir son attention sur les numéros qui se succédaient, mais c’était loin d’être facile. Les jeunes étaient plutôt talentueux, et elle devait reconnaître que le spectacle était bien plus amusant que ce à quoi elle s’attendait. Mais quand la main de Tyce effleura la sienne sur l’accoudoir, Whitney fut incapable de continuer à se concentrer sur le spectacle.

Elle reprit cependant rapidement ses esprits en voyant Sebastian entrer sur scène avec sa guitare.

Il marchait fièrement, comme s’il avait déjà conquis le public. Quand il commença à jouer, tous les yeux étaient posés sur lui. Il regardait les spectateurs, donnant l’impression d’établir un lien avec chacun d’eux. Whitney n’en revenait pas : elle avait presque l’impression de voir Tyce sur scène.

Il avait visiblement beaucoup travaillé avec son frère.

À en juger par le tonnerre d’applaudissements qui éclata à la fin de la prestation de Sebastian, les spectateurs étaient aussi enthousiasmés que Whitney. Elle eut du mal à rester en place pendant le reste du spectacle, tant elle était impatiente d’aller féliciter son frère.

Lorsque le rideau tomba, Tyce et Whitney s’avancèrent tous deux vers la scène.

Elle serra Sebastian dans ses bras.

— Bravo !

À côté d’elle, Tyce hocha la tête.

— Tu étais génial. Je le savais.

— C’est grâce au temps que j’ai passé sur la scène du Rose Chalet, dit Sebastian. C’était amusant d’être là-haut, avec tout le monde qui me regardait. Merci d’être venus.

— Je n’aurais manqué cela pour rien au monde, lui assura Whitney.

— Moi non plus, dit Tyce en serrant la main de Sebastian. Je me disais que je pourrais t’emmener dîner pour fêter ta réussite. Après tout ce travail, tu le mérites bien.

Mais Sebastian cherchait déjà ses amis des yeux.

— Des garçons de ma classe voulaient qu’on se retrouve chez Connor, et j’ai déjà dit oui. Et Michelle vient aussi, c’est une fille de mon cours de maths…

— Je comprends, dit Tyce avec un grand sourire. (Whitney songea qu’il avait l’air un peu trop ravi, mais Sebastian était visiblement soulagé.) Va t’amuser avec tes amis. On se revoit vite pour jouer ensemble.

— À bientôt, dit Sebastian, qui s’empressa d’aller rejoindre un groupe d’adolescents de son âge.

— C’est vraiment gentil de ta part, dit Whitney, qui s’autorisa enfin à poser sa main sur le bras de Tyce.

Il était si chaleureux. Si réel. Si beau.

Elle ne se sentait plus capable de rester loin de lui.

Et elle ne voyait plus pourquoi c’était nécessaire.

— Merci d’avoir invité Sebastian à dîner, mais aussi de l’avoir aidé. (Elle s’interrompit un instant.) Si tu avais un endroit en tête, il serait dommage de ne pas y aller. Peut-être que toi et moi nous pourrions…

Les mots restèrent coincés dans sa gorge. Entre ce qu’elle désirait et ce qu’elle croyait impossible, les idées s’emmêlaient dans son esprit.

Tyce soutint son regard.

— Que pouvons-nous faire, Whitney ? Dis-moi.

Elle prit une profonde inspiration. Il lui était difficile de se concentrer quand Tyce était si près.

— Peut-être que nous pourrions passer la soirée ensemble.

Il lui sourit, visiblement ravi.

— Le restaurant auquel je pensais n’est pas loin, nous pouvons y aller à pied.

Whitney aimait tant marcher à côté de lui dans la nuit. Comme cinq ans plus tôt.

— Tout va bien au Chalet ? J’espère que Rose ne m’en veut pas trop d’avoir annulé la réservation.

— Tout ce qu’elle désire, c’est que les gens soient heureux. (Tyce regarda Whitney avec un sourire malicieux.) Même si avec leurs mariages, les Banning lui assuraient un revenu régulier.

— Peut-être un jour, dit Whitney.

L’expression de Tyce se fit sérieuse, et il lui lança l’un de ses regards brûlants qui la faisaient fondre intérieurement.

— Peut-être un jour, répéta-t-il.

Ils arrivèrent dans le petit restaurant italien où Tyce avait réservé une table. L’endroit était agréable sans être trop formel, et le menu proposait des plats végétariens alléchants. Tyce connaissait vraiment les meilleurs restaurants végétariens de la ville.

Le cadre n’était pas particulièrement romantique. Tyce refusa même d’un geste la bougie que le serveur voulut poser sur leur table, ne voulant manifestement pas mettre Whitney mal à l’aise.

Il était vraiment gentil, songea Whitney. Elle l’écouta en riant lui raconter les détails des mariages les plus excentriques qu’il avait aidé à organiser au Rose Chalet.

— Ils voulaient vraiment qu’il y ait un cheval avec toi sur la scène ?!

Tyce hocha la tête.

— Mais il se cabrait à chaque fois que je jouais un accord un peu fort, et il a fini par heurter un de mes amplificateurs d’un coup de sabot. J’ai dû terminer sur une guitare acoustique.

Whitney éclata encore de rire. Elle lui parla alors des difficultés qu’elle rencontrait parfois pour gérer l’entreprise avec la moitié de sa famille sur le dos.

Un peu plus tard, Tyce se leva pour tirer la chaise de Whitney. Il ne restait plus de traces du tiramisu dans leurs assiettes, et l’addition avait été payée. Whitney n’en revenait pas que le dîner soit passé aussi vite.

Ils retournèrent à pied vers le lycée pour récupérer leurs voitures, et Whitney glissa naturellement sa main dans celle de Tyce. Levant la tête, elle admira la beauté du ciel étoilé. Quand elle baissa les yeux, elle se rendit compte que Tyce la regardait avec intensité.

Il lui avait tant manqué cette dernière semaine. Et pendant ces cinq ans.

— Je suis contente que tu sois venu au spectacle de Sebastian ce soir.

Tyce leva leurs mains jointes et caressa doucement la joue de Whitney.

— Moi aussi.

L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait l’embrasser. Elle l’aurait laissé faire cette fois, mais à ce moment-là, un oiseau émit un cri perçant sur une branche au-dessus de leurs têtes.

Whitney sursauta.

— Si Clementine était là, elle serait déjà en train de grimper dans l’arbre pour attraper l’oiseau.

Elle parla alors à Tyce de son chat, puis d’un défilé de mode auquel ses cousines l’avaient traînée, et de tout et de rien. Il était si facile de discuter avec lui. Tyce savait l’écouter, et avec lui elle pouvait tout simplement être elle-même. Ils continuèrent à bavarder et à rire comme s’ils ne s’étaient jamais quittés, tant et si bien qu’ils faillirent dépasser le parking où ils avaient garé leurs voitures.

— Nous pourrions continuer à marcher, suggéra Tyce, et son visage devint sérieux. Tu n’as pas l’impression que la soirée vient juste de commencer ?

Whitney aurait volontiers passé la nuit à se promener main dans la main avec Tyce, comme quelques années plus tôt. Elle savait qu’ils connaîtraient des moments merveilleux et magiques, et qu’ils finiraient pas s’embrasser. Elle ne s’en souvenait que trop bien.

Mais cela ne lui suffisait plus. Elle voulait davantage que cela.

— Je n’ai plus envie de marcher.

— Ah bon ? demanda Tyce sans comprendre. Mais je croyais…

Whitney le serra dans ses bras, sentant la force de ses muscles contre son corps, puis elle l’embrassa enfin comme elle avait envie de le faire depuis le début de la soirée.

— Je préfère aller chez toi. Nous pouvons continuer à parler mais…

— Mais tu veux aussi autre chose ? demanda doucement Tyce, presque prudemment, comme s’il voulait lui permettre de changer d’avis.

Cependant, elle n’avait absolument pas envie de changer d’avis.

— Oui, souffla-t-elle. Je veux autre chose.

Et elle l’embrassa encore pour lui montrer à quel point elle le pensait.


Chapitre 11

Lorsque Tyce se réveilla, Whitney était dans ses bras. Sa peau était chaude contre la sienne, et ses cheveux bruns étaient étalés sur l’oreiller. Il aimait tant pouvoir la sentir contre lui, bouger dans son sommeil et respirer.

Il avait si souvent rêvé de ce moment. La nuit qu’il avait passée avec Whitney avait dépassé tout ce qu’il avait pu imaginer. Ils avaient été comme les deux moitiés d’un tout, et quand le plaisir les avait envahis, leur communion avait été bien plus que physique. Et être ainsi allongé près d’elle, éclairée par les rayons du soleil qui filtraient par la fenêtre, était tout aussi merveilleux que de lui faire l’amour.

À chaque fois qu’il s’était imaginé avec Whitney, c’était l’image qu’il avait : il la tenait dans ses bras dans la lumière du matin, et ils avaient tout le temps du monde devant eux.

En entendant un aboiement dans la pièce à côté, Tyce fit la grimace. Presque tout le temps du monde…

Il dégagea lentement ses bras en prenant soin de ne pas réveiller Whitney. Elle était si paisible et si séduisante que Tyce dut se maîtriser pour ne pas se remettre au lit avec elle et la réveiller par un baiser.

Mais ils auraient le temps plus tard. De rire. De s’embrasser. De rêver. De parler. De partager.

Et de s’aimer.

Tyce s’habilla aussi silencieusement que possible puis sortit dans le salon, où Milo l’attendait.

— Tu as vraiment le don de casser l’ambiance, tu sais ?

Milo remua les oreilles et Tyce lui caressa la tête.

— Je plaisante. C’est une matinée parfaite. Allez, viens, on va se promener. Je voudrais vite rentrer auprès de la femme que j’ai attendue pendant cinq ans.

Milo suivit joyeusement Tyce, qui l’emmena faire un tour du pâté de maisons.

À son retour, Tyce préparerait un petit-déjeuner parfait pour Whitney et le lui apporterait au lit, puis il la réveillerait en l’embrassant. Peut-être qu’ils passeraient le reste de la matinée sous la couette, ou bien ils se lèveraient et parleraient pendant des heures, en se tenant la main et en se regardant dans les yeux. Ainsi, il pourrait mémoriser chacun des traits de son beau visage.

À vrai dire, Tyce se moquait bien de ce qu’ils feraient. Avec certaines femmes, il avait passé de très bons moments au lit mais cela s’arrêtait là, car ils n’avaient rien en commun. Avec Whitney, c’était tellement différent. Sa seule présence lui suffisait. Ils pourraient marcher jusqu’à son café préféré, puis flâner dans les rues, juste pour le plaisir d’être ensemble.

— Cela te plairait ? demanda Tyce à Milo. D’aller faire une longue balade avec Whitney ?

La queue de Milo frétilla. C’était donc décidé. Tyce réveillerait Whitney pour le petit-déjeuner et ils partiraient ensuite. Il y avait tant de possibilités. Tant de manières dont ils pouvaient passer la journée.

Tant de manières dont ils pouvaient passer le reste de leurs vies.

Tyce baissa les yeux vers Milo et eut l’impression que le petit chien secouait la tête en signe d’avertissement.

— Je sais, dit Tyce. Je ne dois pas m’emballer et faire des plans sur la comète, mais le moment que j’attendais est enfin arrivé, mon petit Milo. Whitney et moi sommes ensemble, comme nous aurions dû l’être depuis le début.

Milo aboya.

— D’accord, il faudra être patient avec sa famille car son histoire avec Kenneth vient à peine de se terminer. Nous commencerons lentement, et nous verrons où cela nous mènera. Chaque chose en son temps. Mais, après la nuit dernière… (Tyce secoua la tête.) Non, tu es trop jeune pour entendre cela, même en années chien.

Tyce reprit la direction de son appartement, Milo sur les talons.

— C’est la femme de ma vie. J’en suis sûr. Je l’ai toujours su.

Il était certain de ses sentiments pour Whitney depuis le premier jour.

Impatient de la retrouver, il accéléra le pas et Milo se mit à trottiner. En arrivant devant chez lui, il tourna silencieusement la clé dans la serrure. Milo se mit à aboyer lorsque Tyce ouvrit la porte.

— Chut, dit Tyce en posant un doigt sur ses lèvres. ll ne faut pas réveiller Whitney…

Tyce n’acheva pas sa phrase. Whitney était dans le salon, prête à partir, son sac sur l’épaule.

— Whitney ? dit Tyce en entrant, sans fermer la porte. Tu t’en vas ?

Milo courut vers elle, et Whitney se baissa pour le caresser. Mais Tyce vit la tension sur son visage. Ses jolis traits, si détendus dans son sommeil, étaient désormais crispés.

— Je dois partir, Tyce.

— Hier soir…

— C’était merveilleux, l’interrompit Whitney d’une voix douce.

— Mais tu pars quand même, dit Tyce avec un sentiment d’amertume qu’il ne pouvait réprimer. Une fois de plus.

Il était pourtant si sûr que les choses se passeraient enfin comme il le souhaitait. Pourtant, Whitney paraissait prête à tirer un trait sur lui.

Whitney s’avança vers lui pour lui caresser le visage, et, pendant un instant, Tyce sentit l’espoir renaître. Mais quand il vit une petite larme briller au coin de son œil, il comprit qu’il était en train de la perdre.

— Ces dernières semaines, j’ai écouté mon cœur comme je ne l’avais jamais fait auparavant. En rompant avec Kenneth. En te choisissant.

— Il ne s’agit pas de Kenneth, dit Tyce avec certitude.

— Tu as raison, répondit-elle. Mais il ne s’agit pas non plus seulement de toi, même si la nuit dernière était merveilleuse. Tu m’as aidée à voir que j’avais tant à gagner en poursuivant mes rêves.

Il ne put s’empêcher de s’approcher encore.

— Alors, tu as envie d’être avec moi, au moins.

Whitney mit ses bras autour de son cou.

— Bien sûr que j’ai envie d’être avec toi, dit-elle en l’embrassant, trop vite.

Cela ressemblait à un baiser d’adieu.

— Mais tu pars quand même ?

Whitney retira ses bras.

— Chaque fois que j’ai pris un risque ces derniers temps, je ne l’ai pas regretté. J’avais peur que ma famille soit déçue en apprenant que j’avais rompu avec Kenneth, et pourtant elle l’a très bien accepté. Je pensais que les choses avec toi ne pourraient jamais être aussi bien que dans mes souvenirs, et pourtant…

Elle n’acheva pas sa phrase, mais l’expression dans ses yeux était suffisamment éloquente pour que Tyce comprenne.

— Nous pourrions être si bien ensemble, Whitney. Nous sommes bien ensemble. (Tyce ne pouvait supporter la pensée de ne pas être avec elle.) Je croyais que tu t’en rendais compte aussi.

Whitney hocha la tête, mais Tyce vit la souffrance dans son regard.

— Je m’en rends compte, murmura-t-elle. S’il te plaît, Tyce, ne rends pas les choses encore plus difficiles pour moi. (Elle prit une profonde inspiration.) Je me suis inscrite dans une école vétérinaire.

Dans une école vétérinaire ?

Tyce pensait qu’il y avait un vrai problème, mais ce qu’elle venait de lui dire n’en était pas un. Pas le moins du monde.

— UC Davis a l’une des meilleures écoles vétérinaires, non ? C’est seulement à une heure d’ici. (Il parlait rapidement, s’imaginant au fur et à mesure comment les choses allaient se passer.) Nous pouvons trouver un logement à mi-chemin, ou alors je prendrai les transports en commun jusqu’au Chalet pour que tu sois plus proche de l’université.

Mais elle secouait la tête. Tyce eut soudain froid, malgré la chaleur qui régnait dans la pièce inondée de soleil.

— L’école où j’ai toujours rêvé d’aller est à la fois un ranch et une école vétérinaire, dit-elle brusquement. C’est l’endroit parfait pour ce que je veux faire. Je les ai appelés, et ils m’acceptent après avoir étudié le dossier de candidature que j’avais envoyé il y a plusieurs années. C’est dans le Colorado, Tyce.

— Dans le Colorado, répéta Tyce d’une voix neutre.

À elle seule, cette dernière phrase anéantissait tous les espoirs qu’il avait senti renaître en lui. Il était tellement sûr que tout allait enfin marcher entre eux, même s’ils devaient chacun faire quelques sacrifices. Il pensait que ce qu’ils avaient vécu signifiait quelque chose.

Pourtant, voilà que Whitney lui annonçait son intention de déménager à deux mille kilomètres de là.

Elle recula, serrant ses mains l’une contre l’autre.

— Si je ne le fais pas maintenant, j’ai peur de ne jamais le faire.

Tyce comprit alors à quel point il lui serait facile de l’arrêter.

Il suffirait de quelques mots de sa part pour que Whitney renonce à son rêve insensé.

Un seul baiser, et elle serait à lui.

Il pourrait la ramener dans la chambre et lui faire oublier qu’elle avait un moment envisagé de partir dans un autre État pour reprendre des études.

— Tu as raison, dit-il à contrecœur, chaque mot lui coûtant un effort surhumain. Tu devrais y aller. Je sais à quel point tu en as envie. Et à quel point tu rêves d’être vétérinaire.

— Tu n’es pas en colère ?

Que pouvait-il répondre ? Bien sûr qu’il était en colère.

Il était en colère contre le destin, qui une fois de plus avait mis sur sa route la femme de ses rêves pour la lui arracher tout de suite après.

Il était en colère contre cette petite voix intérieure qui lui disait de la retenir. Mais il savait qu’il ne pourrait jamais se le pardonner.

— Tu vas enfin vivre ton rêve. (Tyce la reprit dans ses bras et l’embrassa tendrement.) Je suis heureux pour toi, Whitney. Et très fier que tu te donnes les moyens de faire ce que tu as toujours voulu.

Les yeux de Whitney commencèrent à s’embuer. Sans répondre, elle l’embrassa. Ce fut un baiser rempli d’une émotion profonde et d’une passion infinie.

Lorsqu’elle s’écarta de lui, les larmes ruisselaient sur ses joues. Tyce lutta pour ne pas la retenir lorsqu’elle se dirigea vers la porte et la referma doucement derrière elle, sans se retourner. Mais il vit les soubresauts qui secouaient ses épaules. Il sentit alors le goût de ses propres larmes.

À côté de lui, Milo regardait fixement la porte fermée en gémissant.

— C’est ce que Whitney a toujours voulu, lui dit Tyce. Pendant tant d’années, elle a fait passer les autres avant elle. Je ne peux pas l’empêcher de réaliser son rêve.

Il prit sa belle guitare brillante, dans l’espoir d’y trouver du réconfort. Mais soudain, sans pouvoir se contrôler, il la lança par terre avec une telle force que le manche se sépara de la caisse de résonnance.

— Merde !

Milo se tapit dans un coin de la pièce, et Tyce prit conscience que c’était la première fois qu’il faisait peur à un chien. Il sentit sa poitrine se serrer et tendit une main vers Milo, qui s’approcha prudemment et craintivement.

— Tout va bien, petit gars, dit Tyce en le caressant. Je suis désolé de t’avoir effrayé comme ça. Je ne recommencerai pas, je te le promets.

Milo se pelotonna contre lui, essayant visiblement de le réconforter.

— Si je l’avais arrêtée, que se serait-il passé ? demanda-t-il à son chien, qui connaissait Whitney presque aussi bien que lui. Nous continuerions tous les deux à renoncer à nos rêves ? Nous resterions ensemble, et dans un an, ou vingt ans, nous nous reprocherions mutuellement de nous être mis en travers des rêves de l’autre ? Je refuse d’être la cause des regrets de Whitney un jour. (Il s’interrompit.) Et je n’ai pas non plus envie qu’elle le soit pour moi.

Il savait qu’il avait pris la bonne décision, alors pourquoi était-il dans cet état ? Il avait la sensation qu’on lui avait arraché le cœur et qu’il ne restait plus qu’un trou béant dans sa poitrine, un trou que rien ne pouvait combler.

Il se leva pour prendre sa vieille guitare usée par les années. Sebastian avait raison : elle lui correspondait mieux que l’autre. Tyce se sentait usé et meurtri, comme sa guitare. Mais à une époque, il avait joué de la belle musique dessus.

Milo leva la tête vers lui et le regarda fixement avec un air implorant dans ses yeux sombres.

— Ne t’inquiète. Je ne casserai pas celle-là.

Tyce s’assit sur son vieux fauteuil et berça sa guitare contre lui, avec la même tendresse que s’il s’était agi de Whitney. Ses souvenirs avec elle étaient si frais, si joyeux, mais aussi si douloureux.

Il avait dit à Sebastian que lorsqu’on jouait de la musique, le plus important était de ressentir des émotions sincères. Dieu sait qu’il en avait suffisamment qui se bousculaient en lui.

Avec une détermination plus forte que jamais, Tyce positionna ses doigts sur le manche et écouta son cœur, plus qu’il ne l’avait jamais fait.

Cette fois, il ne fuirait pas la douleur qui l’accablait. Il revivrait son histoire avec Whitney, les cinq années qu’il avait passées à l’attendre, les moments heureux qu’ils avaient partagés, mais aussi la profonde tristesse dans laquelle le plongeait son départ.

Il se laissa submerger par les émotions qui s’abattaient sur lui comme les vagues d’un tsunami.

Quand il eut le sentiment de ne pouvoir en supporter davantage, il commença à jouer.

Et cette fois, il ne s’arrêta pas.


Chapitre 12

Whitney regardait par la fenêtre les chevaux qui couraient dans un enclos. Au bout de quatre mois de travail avec eux, elle n’avait aucun mal à repérer ceux qui souffraient de blessures.

Cela faisait donc déjà si longtemps ?

Elle avait l’impression d’avoir annoncé la veille seulement à ses parents et à Tyce qu’elle quittait la société – et San Francisco – pour suivre des études de vétérinaire. Elle ne pouvait pas laisser passer cette opportunité exceptionnelle. Pourtant, quitter Tyce avait été la chose la plus difficile qu’elle avait jamais eu à faire.

Le bilan des quelques mois qui venaient de s’écouler était très positif. Ses notes étaient excellentes, et elle était à présent en tête de classe. Après des années passées à côtoyer des personnes animées uniquement par l’ambition et obsédées par le travail, elle était heureuse d’avoir trouvé ici des camarades qui partageaient sa passion pour les animaux, et elle ne regrettait pas son ancienne vie.

Mais Tyce faisait partie de son ancienne vie.

Et il lui manquait terriblement.

Il ne se passait pas une journée sans qu’il n’occupe en permanence ses pensées, mais aussi son cœur.

Elle aurait tant souhaité pouvoir le prendre dans ses bras, l’embrasser et le voir sourire, ailleurs que dans ses rêves.

— Salut, Whitney.

De quelques années sa cadette, Rachel avait la peau hâlée d’une fille qui avait passé sa vie au grand air dans une ferme. Elle était accompagnée de Joe, un autre étudiant.

— On va prendre un verre en ville avec un petit groupe, tu veux te joindre à nous ?

Whitney sourit mais secoua la tête.

— Merci, mais j’ai encore beaucoup de travail.

— Je n’arrive pas à croire que tu sois aussi sérieuse, fit remarquer Rachel.

— Ce n’est sans doute pas un hasard si tes notes sont bien meilleures que les nôtres ! dit Joe, qui était d’un naturel enjoué.

— Tous ces livres ne peuvent pas te faire du bien, plaisanta Rachel. Tu es sûre que tu ne veux pas venir ?

— Je préfère éviter de tenir la chandelle… (Rachel passa alors son bras autour de la taille de Joe.) Depuis combien de temps êtes-vous ensemble ? Deux mois ? Je ne pense pas vous avoir vus séparément depuis.

Ses nouveaux amis se regardèrent dans les yeux en souriant.

— Quand on rencontre la bonne personne, on le sait.

— Amusez-vous bien, dit Whitney.

Elle rentra vers la maisonnette qu’elle louait tout près du ranch, dans une ville si petite qu’elle se demandait parfois si elle méritait vraiment ce titre.

En arrivant devant chez elle, elle aperçut un paquet posé près du paillasson et le ramassa. À peine eut-elle mis un pied à l’intérieur que Clementine vint se frotter contre ses jambes, à la recherche d’une caresse. Elle avait l’air de se plaire dans le Colorado. Souvent, Whitney la retrouvait assise sur un poteau de clôture, en train de regarder les chevaux.

Whitney posa le colis sur la table de la cuisine, prépara le dîner de Clementine et mit de l’eau à bouillir pour ses pâtes. La chatte tigrée renifla la nourriture dans sa gamelle, puis bondit sur la table de la cuisine et se mit à tourner autour du paquet.

— Je ne crois pas qu’il y ait quelque chose pour toi. Sebastian t’a déjà envoyé une souris en tissu la dernière fois.

Les colis qu’elle recevait lui permettaient de ne pas se sentir trop loin de ses proches. Son frère avait le don de trouver des petites choses pour lui rappeler sa vie à San Francisco, qu’il s’agisse d’un jouet en forme de tram pour Clementine, ou du dernier produit de bien-être de Banning Wellness Corporation. Il les accompagnait toujours de courtes lettres manuscrites.

Il lui envoyait bien sûr aussi des textos et des mails, mais ses petits mots étaient particulièrement gentils et personnels. Il faisait tout pour que Whitney soit au courant des dernières nouvelles, et elle lui en était reconnaissante. Sa famille lui manquait presque autant que Tyce.

— Je me demande quelle surprise Annette nous prépare encore, dit-elle à Clementine en s’asseyant pour ouvrir le colis.

Après la démission de Whitney, Kenneth avait volontiers accepté la promotion qu’on lui offrait et avait repris une grande partie de ses anciennes responsabilités. Mais il était toujours en Chine pour conclure un nouveau contrat, et ne pouvait pas s’occuper de tout. Annette avait alors étonné tous les membres de sa famille en proposant de s’impliquer davantage dans l’entreprise.

Et curieusement, cela avait fonctionné.

Annette était étonnamment douée pour comprendre ce que les gens voulaient. Après tant d’années passées à flatter sa tante Marge pour parvenir à ses fins, elle était devenue une excellente négociatrice. Sa carrière de mannequin avait été un échec. À force d’insister, elle avait finalement réussi à poser pour les photos du nouveau catalogue, mais avait ensuite reproché au photographe d’avoir pris de « mauvaises photos ». Le shooting entier avait dû être refait avec des mannequins professionnels.

Dans l’ensemble, tout allait vraiment très bien pour l’entreprise Banning. Apparemment, sa cousine attendait simplement l’opportunité l’occasion de montrer ce dont elle était réellement capable. Whitney avait parfois trouvé difficile d’être toujours considérée comme la personne responsable, mais elle se rendait compte à présent que cela n’avait sans doute pas été beaucoup plus évident pour Annette d’être celle dont on n’attendait que des problèmes.

— Tu sais, dit Whitney à Clementine, je pense que ma cousine est pleine de ressources inexploitées.

La chatte la regarda comme si elle venait de dire quelque chose d’évident.

— Oui, je sais que tu l’as toujours bien aimée. Et oui, je fais exprès de ne pas ouvrir ce colis tout de suite. Je savoure le moment.

Whitney finit par déchirer le papier qui enveloppait le petit paquet. À l’intérieur, elle trouva une brève lettre et un CD rangé dans une pochette en carton. En voyant le nom qui figurait dessus, Whitney sentit ses mains se mettre à trembler : Tyce.

Son nom était inscrit en grandes lettres. Il y avait une photo de lui en premier plan, avec un groupe dans le fond. Clementine effleura la photo de Tyce.

— Je sais que tu voulais le rencontrer, mais j’avais besoin de temps. Je voulais savoir ce que je voulais faire de ma vie avant d’y laisser entrer quelqu’un d’autre. Garder le contact aurait été trop difficile. Mais il comprend. Je sais qu’il comprend.

Clementine se blottit contre sa poitrine, et toutes les deux regardèrent la pochette du CD. Whitney finit par remarquer un visage très familier sur la photo.

— Sebastian ?

Clementine ronronna en entendant ce nom. Whitney s’empressa d’ouvrir la pochette et parcourut avec stupéfaction la liste des musiciens. C’était vraiment Sebastian sur la photo, et à en croire ce qu’elle lisait, il s’était chargé de toutes les parties à la guitare que Tyce n’avait pas jouées lui-même.

Toutes ces lettres, tous ces mails et textos, sans que son frère ne lui en souffle mot.

Avait-il eu peur de sa réaction ?

Whitney s’empara de la lettre, à la recherche d’une explication.

Salut sœurette,

Je voulais te faire la surprise. Tyce m’a fait jouer sur presque tous les titres, et il a organisé la tournée de façon à ce que je ne rate pas l’école, alors ne t’inquiète pas pour cela. Le lancement de l’album aura lieu le 18, et la patronne de Tyce nous prête le Chalet pour le concert. J’aimerais que tu sois là, mais je sais que tu es très occupée. En écoutant le CD chez toi, tu pourras avoir l’impression d’être avec nous. Je te laisse, je dois répéter pour jouer comme une rock star.

Sebastian

Assise sur la table, Clementine donna un coup de patte sur le CD. Whitney se tourna vers elle.

— C’est moi qui ai choisi d’aller dans le Colorado, tu te rappelles ? Tout est parfait.

Parfait.

La vie parfaite… dans la petite ville parfaite… dans l’école vétérinaire parfaite. Elle faisait exactement ce dont elle avait toujours rêvé.

Que pouvait-elle demander de plus ?

L’eau bouillait dans la casserole, et Whitney eut tout juste le temps de reposer le mot de Sebastian et de la retirer du feu avant qu’elle ne déborde. Mais elle n’avait plus faim. Elle se rassit à la table de la cuisine, en sachant que le vide qu’elle sentait en elle n’avait rien à voir avec son estomac.

La perfection ne ressemblait pas à cela. Elle se sentait si seule, et avait le sentiment que la moitié de son cœur lui manquait.

Clementine miaula.

— Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? lui demanda Whitney. Il faut plusieurs années pour obtenir un diplôme de vétérinaire. Je ne pouvais pas lui demander de m’attendre.

Le pire était qu’il l’aurait attendue. Whitney le savait au fond d’elle. Si elle le lui avait demandé, Tyce aurait accepté de l’attendre aussi longtemps que nécessaire. Ou alors, il aurait tout abandonné pour la suivre, y compris ses amis et son travail à San Francisco.

C’était la raison pour laquelle elle ne lui avait rien demandé.

Mais à présent elle le regrettait tellement…

Whitney se leva pour aller chercher son ordinateur portable et le posa sur la table. Elle rechercha les vols pour San Francisco, curieuse de savoir si elle pouvait faire le voyage pour aller voir jouer Sebastian au Rose Chalet.

Après quelques recherches, elle constata qu’elle pourrait suivre son cours du matin, prendre un vol en milieu d’après-midi lui permettant d’arriver au Chalet largement à temps pour le concert, puis revenir le lendemain dans le Colorado, sans manquer trop de cours.

La tête de Clementine apparut au-dessus de l’ordinateur portable.

— Sais-tu que tu es incroyablement curieuse, même pour un chat ?

Whitney entra les renseignements demandés sur le site de la compagnie aérienne puis leva les yeux. Clementine la regardait fixement.

— Mais non, je ne suis pas en train de faire une vraie réservation. Je veux juste voir si c’est possible. Savoir si je pourrais aller voir Ty… Sebastian. (Clementine la regarda en plissant ses yeux de félin avec un air entendu.) Quoi ? demanda Whitney avec un air de défi. J’ai dit « Sebastian ».

Pour accéder aux options proposées sur les vols, elle dut se connecter au système de réservation en ligne. Whitney voulait notamment savoir s’il y aurait de la place pour Clementine, car elle refusait de la laisser seule pendant deux jours. Mais, bien sûr, elle annulerait tout en arrivant sur la page de paiement. Il n’était pas raisonnable de partir ainsi juste avant les examens de fin du premier semestre. Elle avait beaucoup travaillé ces derniers mois, mais il lui restait encore tant à apprendre.

Lorsqu’enfin la page de paiement apparut sur l’écran, Whitney la regarda pendant quelques secondes, sans bouger. Elle savait qu’elle devrait la fermer. Il ne fallait surtout pas qu’elle clique sur le bouton pour accepter la…

— Clementine !!

Fatiguée des hésitations de sa maîtresse ou bien agacée de la voir fixer l’écran de l’ordinateur au lieu de la regarder, Clementine avait fait quelques pas sur le clavier.

Whitney s’empressa de la prendre dans ses bras.

— Qu’est-ce que tu as fait ?! demanda-t-elle, malgré l’évidence de la réponse.

Ses informations de paiement étaient déjà enregistrées dans le système… Ce qui signifiait que la transaction avait été acceptée.

Elle venait de réserver un vol pour San Francisco !

Whitney s’efforça de regarder Clementine d’un air sévère, malgré le sentiment de soulagement qu’elle ressentait à la perspective de revoir Tyce.

— Très bien, on va à San Francisco. Mais tu es très vilaine.

Whitney se dirigea vers la salle de bains, réfléchissant déjà à l’endroit où elle avait rangé le sac pour transporter Clementine. Celle-ci bâilla longuement, puis commença à se lécher les pattes. Elle paraissait extrêmement contente d’elle-même.


Chapitre 13

Tyce était assis dans son salon devant son ordinateur portable, au beau milieu d’un enchevêtrement de fils, d’amplificateurs et de microphones. La pièce ressemblait à la salle de commande d’un vaisseau spatial. Il prit sa guitare et s’installa confortablement sur le bord de son fauteuil, afin de ne pas être gêné par les accoudoirs. Appuyant sur la barre d’espace pour démarrer l’enregistrement, il commença à jouer une rythmique simple.

Depuis le départ de Whitney, c’était presque devenu une routine le matin : il notait ses idées dès qu’elles lui venaient et enregistrait des démos qu’il apportait au Rose Chalet. Après sa journée de travail, il retrouvait désormais régulièrement de vieux amis avec qui il avait formé un nouveau groupe. Ensemble, ils donnaient vie à ses chansons.

Après plusieurs années passées sans connaître la joie de composer, Tyce était plus motivé que jamais. Mais ce n’était pas la seule raison.

La musique l’aidait à remplir le vide laissé dans son cœur par l’absence de Whitney.

Son téléphone portable sonna, et comme à chaque fois que c’était le cas ces quatre derniers mois, il espéra que c’était Whitney. Qui l’appelait pour lui dire qu’il lui manquait. Qu’elle regrettait de ne pas être avec lui. Peut-être même pour lui dire enfin « je t’aime ».

Quand il vit le numéro de Rose s’afficher sur l’écran, il s’efforça de faire taire sa déception et songea à quel point sa patronne avait été formidable avec lui depuis qu’il avait recommencé à composer des chansons. Au lieu d’être contrariée que son travail au Rose Chalet ne soit plus le centre de ses préoccupations, elle le soutenait comme une vraie amie. Elle le laissait utiliser le Chalet pour ses répétitions, et lui avait même proposé d’y organiser la soirée de lancement de son album.

— Salut, Tyce. Je voulais juste voir avec toi les derniers détails pour ton concert. Phoebe s’occupe de la liste des invités, et Julie du cocktail. RJ a consolidé la scène, et Anne a les tenues pour les membres du groupe. Est-ce que je peux faire autre chose pour toi ?

L’attention de sa patronne, toujours aussi efficace et organisée, fit sourire Tyce. Il s’occupait de la musique au Rose Chalet depuis si longtemps que l’endroit était aménagé exactement comme il le voulait. Malgré tout, il ne put s’empêcher de la taquiner :

— Tu sais qu’un autre musicien en profiterait pour te demander des choses absolument scandaleuses extravagantes?

— Je te préviens, je ne fournirai ni groupies, ni postes de télévision à jeter par les fenêtres, répondit-elle, visiblement amusée.

— Sérieusement, Rose, tout est parfait. Je te suis vraiment reconnaissant pour tout ce que tu as fait pour moi.

— Tu as toujours été un bon ami, Tyce, dit-elle simplement. Pour nous tous.

Tyce ne savait pas où la musique le mènerait, mais il était certain que quoi qu’il arrive, il ne perdrait jamais contact avec Rose et le reste de l’équipe du Chalet.

— Au fait, Tyce, j’ai un service à te demander.

— Ne t’inquiète pas, plaisanta-t-il. Je te promets que je ne ferai pas de feu d’artifice sur scène.

— J’espère bien ! s’exclama-t-elle en riant. Un autre client aimerait faire composer une chanson pour son mariage. Je lui ai suggéré une adaptation, comme tu l’as fait la dernière fois, mais…

— Dis-lui oui.

— Ah bon ? Vraiment ? demanda-t-elle, visiblement surprise. Mais je croyais…

— Les choses ont changé. Je pense que je n’aurai plus de problèmes pour écrire des chansons, dit-il avec un sourire.

À peine Tyce eut-il raccroché et glissé son téléphone portable dans sa poche que Milo se précipita vers lui, impatient de partir pour sa promenade.

Tyce sortit avec son chien et marcha en direction du Last Bean, comme il le faisait chaque matin désormais. Les employés le connaissaient à présent, et avaient pris l’habitude d’apporter une gamelle d’eau spécialement pour Milo.

Les choses avaient réellement changé pour lui. Depuis le départ de Whitney quatre mois plus tôt, Tyce avait retrouvé l’inspiration car il avait cessé de fuir les émotions qui l’habitaient. Il avait composé un si grand nombre de chansons qu’il en avait même cédé quelques-unes à des connaissances qu’il avait dans l’industrie du disque. Et même s’il n’en revenait toujours pas, il figurait déjà aux crédits de plusieurs tubes indépendants mineurs. Des critiques musicaux importants viendraient certainement assister à la soirée de lancement de son album.

La question qui le taraudait était cependant de savoir si la femme qui comptait le plus au monde pour lui serait présente.

Milo tira sur sa laisse lorsqu’il tournèrent dans la rue du café. Sebastian devait être arrivé. Le frère de Whitney les retrouvait parfois, et aimait bien jouer avec le petit chien.

La silhouette de l’adolescent s’était un peu étoffée ces derniers mois, et il avait désormais davantage confiance en lui. Sebastian lui avait récemment parlé d’une fille de son école qu’il aimait bien, mais il ne savait pas quoi faire parce qu’ils ne faisaient pas partie de la même bande d’amis. Tyce lui avait conseillé de ne pas s’inquiéter pour cela et de simplement l’inviter à sortir avec lui pour mieux la connaître.

Après tout, Whitney et lui n’avaient pas grand-chose en commun au premier abord. Et pourtant, ils allaient si bien ensemble.

— Salut, Sebastian. Tu dois être impatient pour le concert.

Le frère de Whitney hocha la tête et s’accroupit pour caresser Milo.

— Ça va être super.

— Tu n’es pas trop stressé ? demanda Tyce avec un sourire.

— Pas du tout, répondit Sebastian. Et toi ?

Tyce secoua la tête, et ils éclatèrent tous les deux de rire.

— Nous mentons aussi mal l’un que l’autre. As-tu invité du monde ? demanda Tyce, mourant d’envie de savoir si Whitney serait là.

— Il y aura mes parents et tante Marge…

— N’oublie pas de la prévenir que nous ne jouerons aucune musique de Autant en emporte le vent, l’interrompit Tyce.

— Je lui ai déjà dit. Oh, et Michelle m’a aussi dit qu’elle viendrait.

— C’est la fille avec qui tu voudrais sortir ? Celle de ton cours de maths ?

Sebastian hocha la tête.

— Elle n’a pas eu l’air tellement impressionnée quand je lui ai parlé du concert, mais elle a quand même accepté l’invitation.

— C’est bon signe, dit Tyce.

— Je suppose que oui.

— Cela veut dire qu’elle t’aime bien, et qu’elle ne s’intéresse pas seulement à toi parce que tu es dans un groupe. Et fais-moi confiance, la patience est parfois la meilleure des méthodes.

Beaucoup de patience, dans son cas.

— Oh, et j’ai aussi envoyé une copie du CD à Whitney, dit Sebastian en jetant un coup d’œil prudent à Tyce. Mais cela m’étonnerait qu’elle puisse venir du Colorado.

Faire accepter un chat sur un vol au dernier moment était loin d’être simple.

— Comme vous le savez sûrement, Ms., lui dit Steve, l’agent au comptoir d’enregistrement, les animaux sont souvent perturbés pendant le vol et…

— Clementine vous paraît-elle vraiment perturbée ? l’interrompit Whitney en soulevant le sac dans lequel la chatte était en train de s’endormir.

Elle devait à tout prix aller à San Francisco, mais elle n’avait pas l’intention d’abandonner Clementine au milieu d’un aéroport. Elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour les faire embarquer toutes les deux dans l’avion en temps et en heure.

— De plus, poursuivit Steve, nous n’avons pas été avertis de la présence d’un animal à bord. La soute n’est pas pressurisée, alors…

— Alors Clementine ne peut pas y entrer, sauf si vous vous attendez à ce qu’elle retienne sa respiration pendant deux mille kilomètres ? demanda Whitney d’une voix vibrante, luttant pour garder son calme. J’ai ici-même le papier prouvant que j’ai prévenu la compagnie aérienne que je voyagerais avec un animal de compagnie.

Elle fouilla dans sa veste pour en sortir l’impression de la capture d’écran. Si les années qu’elle avait passé à gérer l’entreprise familiale lui avait appris une chose, c’était de toujours garder des copies. Elle posa la feuille devant l’agent, mais il la regarda à peine.

— Je suis désolé, dit-il hypocritement, mais je peux seulement prendre en compte les informations figurant dans notre système. Et il n’y est nulle part fait mention d’un chat.

Whitney prit alors la décision de faire quelque chose qui ne lui ressemblait pas du tout. Mais elle ne pouvait pas se permettre de rater ce vol. C’était tout simplement inenvisageable.

Cela ne serait pas juste pour Sebastian.

Bien sûr, dit une petite voix au fond de sa tête. Tu penses seulement à Sebastian.

Elle sortit son téléphone portable et fit défiler la liste de ses contacts jusqu’au numéro de sa secrétaire. Techniquement, Olivia était désormais la secrétaire d’Annette, et Whitney recevait toujours de temps en temps un mail de leur part où elles se plaignaient l’une de l’autre, mais elle espérait qu’Olivia accepterait encore de l’aider. Mis à part le fait de l’avoir laissée seule avec sa cousine, Whitney pensait avoir été une bonne patronne.

— Salut, Olivia, c’est moi. Désolée de t’appeler à l’improviste, mais es-tu au bureau ? Annette te fait faire quoi ?! Écoute, pardon de te couper mais il y a une urgence et je voulais savoir si tu pouvais me rendre un service. Il y a quelques temps, nous avons fait affaire avec une petite compagnie aérienne. J’aurais besoin du numéro privé de Guy Jupp. Peux-tu me le trouver ? Super, merci.

Whitney composa le numéro tout en regardant Steve, si sûr de lui derrière son comptoir. Elle pouvait lire sur son visage un mélange d’incrédulité, d’énervement et d’arrogance.

— Bonjour, Guy. Whitney Banning à l’appareil. Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi ?

— Bien sûr que je me souviens! Le contrat que nous avons passé avec vous concernant le transport a été très bénéfique pour ma compagnie. Vous étiez venue dîner chez moi avec Kenneth, et j’avais passé un très bon moment. Comment va-t-il ?

— Il va bien, lui assura Whitney. Je suis désolée de vous ennuyer ainsi, mais j’ai un problème pour monter à bord de l’un de vos vols.

— S’il est complet, cela risque d’être difficile…

— Il n’est pas complet. J’ai un billet, mais on refuse de laisser embarquer mon chat avec moi alors que j’ai le papier confirmant que j’en ai le droit.

Elle n’avait pas oublié les trois gros chats persans de Guy quand elle était allée dîner chez lui avec Kenneth.

— Pouvez-vous s’il vous plaît me passer l’agent à qui vous avez affaire, Whitney ?

Elle écarta le téléphone de son oreille et sourit en voyant Steve la dévisager comme si elle était folle.

— C’est pour vous.

— Mr. Jupp ? (Le visage de l’agent pâlit.) C’est exact, monsieur. (Steve baissa les yeux vers le papier avec les détails du vol de Whitney.) Oui, je suis vraiment désolé. Je comprends. Oui, bien sûr, monsieur. Tout à fait. (Il lui rendit son téléphone.) Je suis désolée pour le malentendu, mademoiselle_Banning. Vous pouvez si vous le souhaitez vous rendre dans notre salon première classe. Nous vous appellerons pour l’embarquement. En attendant, Mr. Jupp m’a demandé d’accéder à toutes vos demandes, alors n’hésitez pas à m’en faire part.

— Merci, Steve.

Elle souleva le sac avec Clementine et se dirigea vers la salle d’attente. Une femme entra au même moment et s’assit à côté d’elle.

Elle avait les cheveux blancs, élégamment coupés, et le sac à main qu’elle posa à côté d’elle était d’une grande marque.

— Bravo pour la façon dont vous avez géré la situation avec le dictateur au comptoir d’enregistrement, lui dit-elle. (Elle lui tendit la main.) Je m’appelle Yvette Markson.

Whitney connaissait le nom de cette femme, bien qu’elle ne l’ait encore jamais rencontrée personnellement.

— Whitney Banning.

— Je sais qui vous êtes. Vous ressemblez beaucoup à Marge au même âge.

— Vous connaissez ma tante ?

— Nous nous croisons de temps en temps, le plus souvent lors d’événements caritatifs. Elle a beaucoup d’estime pour vous. Alors racontez-moi, qu’est-ce qui est si important pour que vous vouliez aussi désespérément monter dans cet avion ?

— Mon frère fait partie d’un groupe de musique, et la soirée de lancement de leur album a lieu ce soir. Je ne l’ai pas vu depuis plusieurs mois et je veux lui faire la surprise.

— Vous étiez dans le Colorado pour affaires ?

— Non, répondit Whitney, légèrement sur la défensive. Je ne travaille plus pour Banning Wellness Corporation. J’ai repris des études pour devenir vétérinaire. Le Colorado a l’une des meilleures écoles du pays pour les chevaux. Et, poursuivit-elle sans pouvoir s’arrêter, cette fois il n’y avait pas de distractions sur ma route. Et personne… (Elle s’interrompit.) Je veux dire qu’il n’y a rien pour m’empêcher d’aller au bout de mon rêve.

— Ah, les distractions, dit Yvette avec un petit sourire. À l’époque où j’étais une jolie jeune fille comme vous, j’ai eu mon lot de « distractions ». (Elle haussa les sourcils avec un air plein de sous-entendus et s’approcha de Whitney.) Comment s’appelle-t-il ?

— Je suis célibataire, répondit rapidement Whitney.

Trop rapidement.

— Ah bon ?

Mais ce n’était pas vrai. Tyce et elle ne s’étaient pas fait de promesses, mais il n’était jamais loin de ses pensées et de son cœur. Et il ne l’avait jamais été, depuis leur rencontre cinq ans plus tôt.

— Je l’ai quitté pour savoir ce que je voulais vraiment, finit-elle par reconnaître.

— Et vous avez votre réponse ?

— Parfois, j’ai l’impression que oui, répondit Whitney d’une voix douce. Mais l’instant d’après, je n’en suis plus si sûre. Tout ce que je sais, c’est qu’il me manque. Énormément.

Yvette tapota sur son bras.

— Regardez votre tante. Elle a un nouveau mari dont elle est follement amoureuse et une entreprise florissante, et pourtant elle a toujours du temps à consacrer à ses amis et aux causes auxquelles elle croit. Pensez-vous qu’elle ait l’impression d’avoir dû faire un choix ? (Yvette ne lui laissa pas le temps de répondre.) Dans la vie, il y a peu de choses pires que les regrets. Si vous savez ce que vous voulez, donnez-vous les moyens de l’obtenir. Battez-vous, qu’il s’agisse de votre famille, de votre choix de carrière, ou d’amour.

— Et si je ne sais pas ce que je veux ? demanda Whitney.

— Alors faites ce qu’il faut pour le savoir. (C’était une réponse pragmatique, qui n’avait pas pour but d’offenser Whitney.) Mais je crois que vous le savez déjà, sinon vous n’auriez pas fait tant d’efforts pour embarquer sur cet avion, je me trompe ?


Chapitre 14

Au Rose Chalet, les préparatifs pour le lancement de l’album étaient un peu une affaire de famille. Julie et Andrew arrivèrent de bonne heure, chargés de plusieurs grands plateaux remplis de nourriture. Phoebe disposa une douzaine de compositions florales d’inspiration rock’n’roll dans la grande salle, puis aida Patrick pour la décoration de la soirée.

Pendant ce temps, Tyce pensait à Whitney. Que ne donnerait-il pas pour l’avoir à ses côtés…

Le vol se déroulait très bien pour le moment. Il n’y avait pas de turbulences, et Clementine restait sagement dans son sac. Les membres d’équipage étaient extrêmement courtois et aimables avec Whitney, et elle songea qu’à moins qu’ils n’adorent tous les chats, la nouvelle de ce qui s’était passé au comptoir d’enregistrement avait dû se répandre.

Whitney n’aimait pas user de son pouvoir pour arriver à ses fins. Respecter les autres avait toujours été une priorité pour elle.

Mais ce qu’elle voulait était important aussi, même si elle l’avait oublié pendant si longtemps.

Trop longtemps.

Des nuages orageux obscurcirent le ciel, et Tyce entendit le grondement du tonnerre. Ce n’était pas le temps idéal pour une soirée, mais tout se déroulerait à l’intérieur. Rose commença à tirer les stores pour empêcher la pluie de rentrer, et RJ lui offrit son aide, comme toujours.

Tyce voulut aussi leur donner un coup de main, mais RJ secoua la tête.

— Nous pouvons le faire à deux. Tu devrais plutôt te concentrer sur ton concert.

Le téléphone de Rose sonna à son moment-là et elle décrocha.

— Donovan ? Tu ne peux vraiment pas ? Ok. Je comprends. (Elle rangea son portable dans sa poche en fronçant les sourcils.) Donovan ne pourra sans doute pas venir, Tyce. Il a dû prendre un patient en urgence, et puis avec ce temps… Bref, tu sais comment cela se passe avec lui.

Oui, Tyce commençait à avoir l’habitude avec le fiancé de Rose. Mais Donovan n’était pourtant pas la raison pour laquelle il ne cessait de regarder vers la porte.

Whitney remarqua à travers le hublot les épais nuages noirs qui étaient soudain apparus dans le ciel, et serra son accoudoir en sentant les turbulences qui agitaient l’avion.

— Mesdames et Messieurs, c’est votre commandant qui vous parle. Nous allons bientôt approcher de San Francisco, mais en raison de conditions climatiques défavorables, nous devrons malheureusement attendre un peu plus longtemps que prévu pour atterrir.

— Non !

Whitney se rendit compte qu’elle avait parlé haut et fort en voyant un membre d’équipage se précipiter vers elle.

— Tout va bien, mademoiselle Banning, lui assura la jeune hôtesse de l’air. Ce n’est rien de sérieux. Nous aurons un peu de retard, mais nous allons arriver.

Whitney avait envie de dire à la femme qu’elle ne pouvait pas attendre, mais elle savait que c’était inutile. Elle était coincée dans les airs jusqu’à ce qu’ils puissent atterrir en toute sécurité.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Dans combien de temps le concert de Tyce allait-il commencer ?

Pourrait-elle encore arriver à l’heure ?

Tyce tapait du pied en rythme pendant que le groupe s’échauffait. Sebastian arrêta de jouer les quelques mesures qu’ils répétaient afin de régler son amplificateur, de manière à contrôler le feedback. Quel que soit son âge, un guitariste était un guitariste.

Tyce vit Anne s’avancer vers lui. Sa robe de soirée était constituée de nombreuses couches de tissus, qui donnaient l’impression de flotter autour d’elle.

— C’est génial que tout le monde soit là pour ton grand soir ! Rose, RJ, Phoebe, Julie, Patrick, Andrew, moi. La grande et heureuse famille du Rose Chalet. (Elle remarqua qu’il n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil vers l’entrée.) Tu attends encore quelqu’un ? demanda-t-elle doucement.

Tyce se força à sourire à son amie.

— Merci d’être venue ce soir, Anne.

Il se dirigea vers la scène pour démarrer le concert. Milo ne le lâchait pas d’une semelle, comme s’il comprenait que son propriétaire avait besoin de sa présence.

Whitney traversa le terminal à toute vitesse avec Clementine, qui miaulait dans son sac.

— Je sais, dit Whitney en se précipitant dehors sous la pluie, tu détestes être mouillée, mais c’est pour une bonne cause.

Pour Tyce… et pour l’amour.

Malheureusement, une longue file de gens faisait la queue pour prendre un taxi. Whitney patienta pendant quelques secondes, mais elle comprit rapidement qu’en restant la gentille fille polie qu’elle avait toujours été, il était certain qu’elle raterait le concert.

Ignorant les exclamations scandalisées, elle remonta la file en poussant et en se faufilant, profitant de la surprise des personnes qui entendaient les miaulements de Clementine. Quelques instants plus tard, elle arriva devant un taxi et s’y engouffra juste sous le nez d’un homme d’affaires.

— Hé ! cria-t-il alors qu’elle refermait la porte.

Le chauffeur de taxi la fusilla du regard.

— Pour qui vous prenez-vous, ma petite dame ?

— Désolée, mais je suis très pressée. Savez-vous où se trouve le Rose Chalet ?

— Le lieu de réception pour les mariages ? Bien sûr, je passe devant presque tous les jours. Mais ce n’est pas votre taxi et…

Whitney sortit son sac à main.

— Si vous pouvez me faire arriver là-bas à temps, j’ai deux cents dollars pour vous.

— Deux cents dollars ? (Le chauffeur la regarda avec un air incrédule.) Vous êtes sérieuse ? C’est une course à quinze dollars, maximum.

— Tout à fait sérieuse. Et j’aimerais que vous m’y conduisiez le plus rapidement possible, sans vous faire arrêter.

Le chauffeur lui adressa un large sourire.

— Ma petite dame, je ne me fais jamais arrêter. Vous feriez mieux d’attacher votre ceinture. Et de bien tenir votre chat.

Tyce parcourut le public du regard. Il avait fait durer autant que possible le test de sonorisation, mais la salle du Rose Chalet était pleine à présent et il ne pouvait plus attendre davantage.

Il y avait ses amis, la famille de Sebastian et la fille qui lui plaisait, les employés du Rose Chalet et d’autres personnes qu’il ne connaissait pas. Certains étaient des amis d’amis, qui avaient dû entendre parler de Tyce et ses chansons, et d’autres étaient des critiques musicaux et des bloggeurs, qui avaient le pouvoir de provoquer le succès ou l’échec d’un nouvel album.

Tyce s’avança vers le micro et se réjouit de sentir la joie familière qui l’envahissait à chaque fois qu’il était sur scène. Celui lui avait manqué.

Au fond de lui, il savait que même si Whitney n’était pas présente pour son grand concert de retour, il ne renoncerait pas à ses rêves. À son rêve de devenir auteur-compositeur.

Et à son rêve d’être avec elle.

— J’aimerais tous vous remercier d’être venus ici ce soir, dit Tyce.

Puis il fit un signe de tête à Al, le batteur, qui battit alors la mesure pour introduire la première chanson.

Comme Whitney l’apprit rapidement, le chauffeur de taxi s’appelait Lyle. Il aimait discuter, et parlait aussi vite qu’il conduisait.

— Un jour, un type m’a payé juste pour aller voir le pont, le traverser, faire demi-tour et le ramener à l’aéroport. Et une autre fois, un homme… (Lyle s’interrompit un instant pour prendre un virage serré.)… m’a fait rouler pendant tout un après-midi, en me demandant régulièrement de m’arrêter. Je commençais à croire qu’il était tueur à gages pour la mafia, mais il s’est avéré que c’était simplement un technicien en informatique qui…

— Attention au feu rouge ! s’exclama Whitney.

Mais le chauffeur ne s’arrêta pas et traversa le croisement un bref instant avant que les voitures démarrent dans l’autre sens.

— Détendez-vous, dit-il en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. Le feu venait à peine de passer au rouge quand je l’ai franchi. Et puis, je n’ai pas l’impression que cela dérange votre chat.

C’était extrêmement curieux. Clementine était assise calmement dans son sac et regardait droit devant elle, comme si elle prenait plaisir au style de conduite suicidaire de Lyle.

— Alors racontez-moi, quelle est l’urgence ? Si vous allez au Rose Chalet, c’est parce que vous allez vous marier ? Ou alors, vous voulez interrompre un mariage et récupérer l’homme que vous aimez. C’est quelque chose dans ce genre, non ?

— Oui, répondit-elle en prenant conscience de la profondeur de ses sentiments pour Tyce et en serrant le sac de Clementine avec force. C’est un peu ça.

La musique faisait vibrer toute la pièce. Tyce avait imaginé ce moment des centaines de fois dans sa tête, mais la réalité était encore bien plus incroyable. La mécanique du groupe était parfaitement huilée. À chacun de ses solos, Sebastian faisait pleurer sa guitare, et les applaudissements qui éclataient à la fin de chaque nouvelle chanson de Tyce étaient de plus en plus enthousiastes.

Assis sur la scène, Milo assistait sagement au concert.

Tyce se baissa pour lui gratter les oreilles, puis se redressa et fit un signe de tête au groupe.

— Les gars, cela vous ennuie de me laisser la scène pour cette chanson ?

Whitney fourra sa liasse de billets de vingt dollars dans la main de Lyle, ouvrit brusquement la porte du taxi, attrapa Clementine et courut dans les flaques jusqu’à l’entrée du Rose Chalet. Il y avait si peu de lumière à l’intérieur qu’elle sentit son cœur se serrer à l’idée d’avoir raté le concert.

Mais un projecteur s’alluma et éclaira Tyce, qui était seul sur la scène avec sa guitare.

— J’aimerais maintenant vous jouer une nouvelle chanson que même mon groupe ne connaît pas. En réalité, elle n’est pas si nouvelle que cela : c’est la dernière chanson que j’ai commencé à écrire avant de traverser un long passage à vide. Je n’ai compris que récemment pourquoi je n’arrivais plus à composer. Je n’étais pas prêt à dire ce que j’avais vraiment besoin de dire. (Il marqua une pause.) Cette chanson s’appelle « Whitney ».

Et il se mit à jouer.


Chapitre 15

La chanson était magnifique et pleine d’émotions, et la mélodie était entraînante.

Elle parlait d’un homme qui avait perdu la femme qu’il aimait. Il pensait la retrouver mais n’y parvenait jamais véritablement car elle lui échappait toujours. Mais il n’abandonnait pas, parce que malgré les événements dans leurs vies et la distance qui pouvait les séparer, il l’avait aimée, il l’aimait, et continuerait à l’aimer pour toujours.

Il l’aimait.

Whitney s’avança lentement dans le public pendant que Tyce chantait, écoutant chacune des paroles et comprenant peu à peu à quel point il avait dû être difficile pour lui de la laisser partir pour poursuivre ses rêves.

Elle arriva au premier rang et posa le sac de Clementine par terre au moment où la chanson se terminait. Elle savait que Tyce ne pouvait pas la voir, aveuglé par les projecteurs. Mais enfin, les lumières baissèrent un peu et il la regarda, en écarquillant les yeux comme s’il n’arrivait pas à y croire.

Il était en plein milieu de son concert, mais Whitney ne pouvait patienter plus longtemps. En quelques enjambées, elle fut sur la scène. S’avançant vers Tyce, elle prit son visage dans ses mains et l’embrassa. Elle l’embrassa avec tendresse, s’attardant, voulant profiter de chaque instant, savourer le goût de sa bouche sur la sienne.

— Je t’aime aussi, murmura-t-elle.

Du moins avait-elle eu l’intention de murmurer. Ce n’est qu’en entendant les acclamations du public qu’elle prit conscience que le micro était ouvert. Toute la salle l’avait entendue.

À une époque, cela aurait sans doute un peu embarrassé Whitney, peut-être même beaucoup. Mais à présent, elle n’avait qu’une envie, c’était de le redire. S’écartant du micro, elle lui dit :

— Je t’aime, et ta chanson était magnifique. Je n’ai plus envie d’attendre. J’ai envie d’être avec toi.

— Mais le Colorado…

— Je veux le Colorado, mais je te veux aussi. Je ferais n’importe quoi pour être avec toi. Traverser le pays, venir à San Francisco les week-ends.

— Ou je pourrais venir dans le Colorado, suggéra-t-il. Si tu veux bien.

Pour toute réponse, Whitney l’embrassa de nouveau.

— Nous devrions en parler, dit Tyce. Je pourrais arrêter le concert.

— Hors de question ! dit Whitney. Je ne bouge pas d’ici. Je reste écouter mon chanteur préféré. Maintenant et pour toujours.

— Tu devrais peut-être aussi essayer de rattraper Clementine, dit Sebastian, qui était juste derrière elle. Je crois qu’elle vient de s’échapper.

Whitney descendit de la scène pour que le concert puisse reprendre avant que les spectateurs ne s’impatient. Tyce et son groupe recommencèrent à jouer, et Whitney s’apprêta à partir à la recherche de Clementine. Mais un peu plus loin, elle vit deux adolescents à l’air sympathique ramasser son chat et le cajoler. Rassurée, Whitney put ainsi profiter du reste du concert.

Le groupe jouait avec une énergie incroyable. Whitney trouvait déjà Tyce très doué avant, mais à présent elle sentait que chacune des paroles de ses chansons sortait tout droit de son cœur. Elle dansa jusqu’à la toute fin, ne s’arrêtant que lorsque la musique se tut.

Lorsque Tyce descendit enfin de la scène d’un bond, elle l’accueillit avec un autre baiser. Il le lui rendit avec une telle ardeur que Whitney faillit lui suggérer de quitter la soirée pour aller chez lui.

Les proches de Tyce vinrent le féliciter pour ses formidables chansons. Au fond de la salle, Whitney aperçut Sebastian embrasser sur la joue une fille qui devait avoir son âge. L’amie de son frère avait manifestement aussi apprécié le concert, songea Whitney en souriant. Elle fut heureuse d’entendre les journalistes présents assurer à Tyce que leurs critiques seraient très élogieuses.

Une journaliste se tourna vers Whitney pendant que ses confrères se pressaient autour de Tyce.

— J’étais en train de penser que « Une héritière Banning en couple avec une star montante » serait un titre bien plus accrocheur que « La sortie de l’album d’un musicien local », dit-elle. Mais je voulais avoir votre accord avant.

Il y a peu de temps encore, Whitney se serait inquiétée de la réaction de sa famille ou des conséquences d’un tel article sur la réputation de l’entreprise Banning. Mais elle se contenta de rire. Elle avait vraiment envie que le monde entier soit au courant de sa relation avec Tyce. Elle était si fière d’être liée à lui.

— Si plus de gens encore écouteront ainsi la musique de Tyce, je n’y vois pas d’inconvénients.

Whitney sentit deux paires de bras chauds et familiers l’entourer. Elle n’y avait pas songé jusque-là, mais bien entendu, ses parents étaient venus voir jouer Sebastian.

— Ce n’est pas pour lui que j’ai rompu avec Kenneth, s’empressa de dire Whitney. En réalité, je n’aurais jamais dû accepter de l’épouser.

Sa mère lui sourit.

— Tyce a l’air merveilleux, ma chérie.

— Tout ce que nous voulons, c’est ton bonheur, dit son père. Et nous sommes désolés de ne pas nous être rendus compte que tu sacrifiais tes rêves pour nous.

Elle les serra dans ses bras.

— Tous mes rêves se réalisent maintenant.

C’était vrai, songea-t-elle en voyant Tyce arriver près d’elle et en le présentant à ses parents. Enfin, elle avait tout pour être heureuse.

Une famille qu’elle adorait.

Un travail dans lequel elle s’épanouissait.

Et un amour sans lequel elle ne pouvait pas vivre.

Après le départ de ses parents, Whitney et Tyce retournèrent dans la grande salle, main dans la main. Tout le monde était parti à l’exception du groupe… et de Clementine.

La chatte faisait tranquillement sa toilette, assise au milieu de la pièce. Elle n’avait pas remarqué Milo, qui s’avançait furtivement derrière elle. Le petit chien resta tapi un moment sur le sol, puis aboya avec force, voulant visiblement que Clementine s’enfuie pour pouvoir la pourchasser.

Mais Clementine lui jeta à peine un regard et continua à se lécher, imperturbable.

Voyant que Milo s’approchait encore, Whitney s’apprêta à intervenir avant que Clementine ne devienne le jouet en caoutchouc du petit chien. Mais brusquement, la chatte se retourna et donna un coup de patte sur le museau de Milo.

Le petit chien s’assit vivement, tellement surpris qu’il faillit perdre l’équilibre. Il poussa alors un gémissement et s’allongea, en regardant Clementine avec un air hésitant.

Clementine paraissait très contente d’elle. Elle vint s’asseoir près de Milo et le poussa jusqu’à ce qu’il soit contraint de lui céder la place où il s’était installé. Elle s’allongea alors et posa sa tête sur le chien comme s’il s’agissait d’un oreiller, puis se roula en boule et ferma les yeux.

— Les choses sont claires entre eux, dit Tyce en prenant Whitney dans ses bras et en appuyant sa tête sur la sienne. Pauvre Milo. Il n’a jamais eu la moindre chance.

— Moi non plus, murmura-t-elle en se retournant pour effleurer ses lèvres. (Elle recula pour pouvoir contempler l’homme qu’elle aimait.) Le problème est donc réglé pour nos animaux, mais pour nous ? Comment allons-nous faire marcher notre relation ?

— Nous allons y réfléchir, promit Tyce. Je me disais que je pourrais commencer par m’installer dans le Colorado pour être avec toi pendant tes études.

— Tu serais prêt à faire cela ? À tout laisser derrière toi pour me rejoindre ? Je croyais que ta vie ici te plaisait beaucoup.

— Mais je t’aime davantage. Et je peux faire de la musique partout. (Il lui sourit.) Partout, tant que tu es avec moi. Nous pourrions chercher une jolie petite maison avec un grand jardin pour les animaux, pas trop loin du cabinet vétérinaire que tu vas ouvrir.

— Est-ce que tu lis dans mes pensées ?

Tyce prit ses mains dans les siennes.

— Je te connais, ma chérie. Et je veux que tu puisses réaliser tes rêves. Tous tes rêves.

Elle mit ses bras autour du cou de Tyce.

— J’en ai un en tête en ce moment-même.

— Je crois que j’ai le même, dit Tyce en l’attirant tout près de lui. (Mais il s’écarta à son tour, pour la regarder dans les yeux.) Penses-tu qu’il y aura pour finir un autre mariage Banning au Rose Chalet ?

Whitney se serra contre lui, savourant la sensation de son corps contre le sien après avoir été loin de lui pendant si longtemps.

— Oui, dit-elle doucement. Après tout, je n’ai pas encore eu mon mariage de rêve, ajouta-t-elle avec un sourire

— Tu peux avoir tous les rêves que tu veux, Whitney, dit Tyce. Tant qu’il ne s’agit pas d’Autant en emporte le vent.

Whitney se mit à rire.

— Je crois que nous pouvons laisser cela à tante Marge.

Whitney embrassa Tyce, là où tant de mariées avant elle avaient déjà embrassé leur époux.


Épilogue

En quittant le Rose Chalet après le concert, Anne Farleigh ne put s’empêcher de sourire en voyant le couple romantique et charmant que formaient Tyce et Whitney. Ils étaient parfaits l’un pour l’autre, cela ne faisait pas de doute, et Anne se réjouissait que tout ait fini par s’arranger pour eux.

Elle espérait que leur union serait aussi heureuse que celle de ses parents, qui étaient amoureux depuis l’adolescence. Ils s’étaient rencontrés au lycée, lorsque son père avait involontairement bousculé sa mère dans le couloir, l’avait aidée à ramassé ses livres, puis invitée à sortir avec lui. Depuis ce jour, ils avaient passé peu de temps loin l’un de l’autre. Ils étaient allés dans la même université et s’étaient mariés dès qu’ils avaient eu leur diplôme en poche. Son père avait refusé une opportunité de travail très bien payé pour pouvoir rester près de sa mère, et plus tard, elle l’avait soutenu pour qu’il puisse écrire des romans.

Ils avaient connu une mort tragique dans un accident, mais leur amour était toujours resté vivant. Les secours avaient retrouvé leur voiture au fond d’un ravin. À l’intérieur, ses parents se tenaient la main, comme s’ils avaient voulu se manifester un dernier geste d’affection avant de quitter ce monde.

Anne espérait un jour trouver un amour aussi pur et parfait, un homme qui l’aimerait autant que son père avait aimé sa mère.

Les robes qu’elle créait étaient un mode d’expression différent des sculptures de sa mère ou des romans de son père, mais malgré tout, Anne aimait à penser qu’elle tenait de ses parents.

Elle travaillait beaucoup avec son amie Rose et les mariées du Chalet, car c’était pour elle une merveilleuse occasion de concevoir des robes pour des mariées qui les appréciaient vraiment. Elle trouvait qu’il n’y avait rien de plus beau au monde que de voir l’amour sur le visage d’un homme et d’une femme lorsqu’ils se disaient oui.

Anne n’était plus qu’à quelques pâtés de maisons de chez elle lorsque le van de Tyce s’arrêta près du trottoir.

— Tu ne veux pas qu’on te ramène ?

— Merci, répondit-elle, mais c’est une soirée agréable pour marcher.

— Agréable ? demanda Whitney, qui tenait Milo et Clementine ses genoux. Mais il pleut. Et votre robe commence à être toute mouillée.

— J’aime bien la pluie, répondit Anne.

Sa robe était effectivement trempée, mais elle l’avait faite spécialement pour l’occasion et la modifierait sans doute complètement avant de la porter de nouveau. Elle leur sourit :

— Ton concert de ce soir était génial, Tyce. Et je suis très contente que vous ayez pu revenir, Whitney. (Elle leur fit un signe de la main.) Bonne soirée.

La maison dans laquelle elle habitait était celle de ses parents, mais elle lui appartenait désormais. C’était une grande bâtisse familiale de style Craftsman, située non loin du Rose Chalet.

En arrivant dans sa rue, Anne fut surprise de voir une fourgonnette noire garée devant chez elle, et un homme qui attendait debout devant, sous la pluie. Il portait un jean et une veste sombres. Il la regarda fixement, sans l’ombre d’un sourire, mais Anne ne put s’empêcher de penser qu’il était très beau, avec ses cheveux bruns un peu longs et ses yeux d’un bleu perçants, visibles malgré la pluie.

Anne sentit un frisson la parcourir, et supposa que c’était à cause des vêtements froids et mouillés qui collaient à sa peau. Elle sourit à l’homme et monta les marches de sa maison pour s’abriter de la pluie.

— Bonjour, lança-t-elle. Vous cherchez quelqu’un ?

— Êtes-vous Anne Farleigh ?

Comme elle hochait la tête, il s’avança sous le porche. Il plongea la main dans la poche de sa veste noire et en tira une enveloppe.

Anne s’en empara avec surprise et l’ouvrit immédiatement, curieuse de savoir ce qui s’y trouvait. Elle écarquilla légèrement les yeux en lisant le papier.

— Vous faites erreur, dit-elle en rendant l’enveloppe à l’homme. Je ne suis pas la personne que vous cherchez.

— Vos parents étaient Edward et Chloe Farleigh ?

— Oui.

L’homme secoua la tête.

— Alors je crains qu’il n’y ait pas d’erreur, dit-il, paraissant sûr de lui. Je suis là pour vous remettre des documents juridiques concernant l’autre fille de votre père.

Fin


La Robe

Série « Quatre mariages et un fiasco » – 4

© Lucy Kevin, 2014 pour la traduction française, 2012 pour le texte original

Traduction : Constance de Mascureau

Correction : Christiane Mouttet

Suivez Lucy sur Twitter

Retrouvez Lucy sur Facebook

http://www.LucyKevin.com

lucykevinbooks@gmail.com

Recevez la newsletter en français de Lucy

Les robes somptueuses créées par Anne Farleigh contribuent en partie à la renommée du Rose Chalet en matière de réceptions de mariages. Alors qu’elle est sur le point de créer la robe la plus importante de sa carrière, Anne découvre des informations surprenantes sur le passé de son père. Elle qui croyait que ses parents filaient le parfait amour... Etait-ce vraiment le cas ou bien n’était-ce qu’une mascarade ?

Gareth Cavendish mène sa vie et son entreprise de détective privé d’une main de maître. Mais, lorsqu’il doit dévoiler à Anne des documents relatifs à la liaison supposée de son père vingt ans auparavant, et à la fille illégitime qu’il a eue, il a bien du mal à rester professionnel. Il se trouve qu’Anne est la femme la plus belle, la plus douce et la plus généreuse qu’il ait jamais rencontré. Combien de règles Gareth devra-t-il contourner pour parvenir à convaincre Anne qu’il est possible de croire de nouveau en l’amour ?


Chapitre premier

Anne Farleigh monta précipitamment les marches qui menaient à sa porte d’entrée pour s’abriter de l’averse.

Même trempée jusqu’aux os, avec sa robe et ses cheveux longs dégoulinants, elle ressemblait à un ange.

Un ange très mouillé.

Cela faisait une heure que Gareth Cavendish attendait sous la pluie devant la maison d’Anne Farleigh. Il avait donc eu amplement le temps de s’interroger sur la femme qui habitait cette demeure ancienne, visiblement bien entretenue, et entourée d’une palissade blanche – signe pour Gareth qu’une famille heureuse y avait vécu pendant longtemps.

Toutefois, les apparences pouvaient évidemment être trompeuses. Le contenu de l’enveloppe qui se trouvait dans la poche de sa veste le prouvait.

Le cas était clair. Jasmine Turner, une jeune femme de vingt-et-un ans originaire de l’Oregon, voulait retrouver la trace du père qui les avait abandonnées, sa mère et elle. Elle avait fait appel au cabinet d’avocats de Richard Wells pour la représenter.

Depuis qu’il avait quitté la police six mois plus tôt et fondé Cavendish Enquêtes, une agence de détectives privés, Gareth avait travaillé sur plusieurs dossiers de particuliers pour Richard. La plupart du temps, il s’agissait malheureusement d’histoires d’adultère. L’affaire Farleigh comportait cependant un avantage non négligeable : si Jasmine obtenait gain de cause en se voyant attribuer la moitié des biens de son père biologique, Gareth obtiendrait une prime, qui lui permettrait de maintenir à flot sa nouvelle société.

Lorsqu’Anne arriva près de sa porte d’entrée, Gareth vit qu’elle souriait. Attitude surprenante après avoir été surprise par une averse !

Plus étrange encore : elle n’avait pas du tout semblé méfiante lorsqu’elle avait fini par l’apercevoir, debout sous la pluie près du porche de sa maison. Elle lui avait souri en le regardant dans les yeux, ce qui l’avait un moment pris de court.

— Bonjour, lança-t-elle. Vous cherchez quelqu’un ?

Reprenant rapidement ses esprits, il lui demanda :

— Êtes-vous Anne Farleigh ?

Elle hocha la tête et lui sourit de nouveau de façon charmante. Il s’avança sous le porche, s’apprêtant à sortir l’enveloppe de la poche de sa veste, quand il plongea son regard dans celui de la jeune femme et s’arrêta net.

Elle avait des yeux d’un bleu incroyable, évoquant la couleur de l’océan par une journée ensoleillée. Malgré la pluie torrentielle, il fut réchauffé par sa manière de le regarder.

Gareth devait lui remettre les papiers et partir. Pourtant, en dépit du temps et de la situation, il n’était pas pressé de quitter une femme aussi ravissante.

Chassant cette pensée de son esprit, il finit par sortir l’enveloppe de sa poche et la lui tendit.

— C’est pour vous.

Elle s’en empara et l’ouvrit avec une excitation fébrile, comme si elle s’attendait à une bonne surprise. Alors qu’elle en sortait les documents légaux, Gareth prit conscience qu’elle était assez près de lui pour qu’il puisse sentir son doux parfum floral.

Elle parcourut les papiers puis lui rendit l’enveloppe.

— Vous faites erreur. Je ne suis pas la personne que vous cherchez.

— Vos parents étaient Edward et Chloe Farleigh ?

Anne hocha la tête.

— Oui, mais…

— Alors, je crains qu’il n’y ait pas d’erreur. Je suis là pour vous remettre des documents juridiques concernant l’autre fille de votre père.

Anne secoua vivement la tête.

— Non, je suis désolée. C’est une terrible méprise. Mon père n’avait pas d’autre fille. Je suis fille unique.

— Il avait une autre fille, Ms. Farleigh. Elle s’appelle Jasmine Turner. Elle est sa fille biologique, fruit de la relation qu’il a eue avec Deirdre Turner il y a vingt-deux ans. (Même si Gareth ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable en lui annonçant la nouvelle aussi brutalement, il devait faire son travail.) Ce papier est un avis vous informant qu’on vous intente un procès pour obtenir une part de l’héritage de votre père.

Les gens ne réagissaient jamais bien lorsqu’on leur annonçait qu’ils étaient poursuivis en justice, et Gareth savait à quoi s’attendre. Ils ressentaient généralement de la colère, de l’incrédulité, de la surprise, du désarroi et du ressentiment.

Mais, à son grand étonnement, Anne se contenta de lui remettre l’enveloppe dans la main. Elle la lâcha rapidement, et il dut s’empresser de la saisir pour éviter de la laisser tomber dans la flaque qui s’élargissait à ses pieds.

— Je suis désolée, monsieur …

— Cavendish. Gareth Cavendish. Et vous ne pouvez pas simplement me rendre ces papiers. Ils vous ont officiellement été remis.

— Je ne comprends pas comment une telle erreur a pu se produire, mais je peux vous assurer que vous avez affaire à la mauvaise personne, parce que mon père n’aurait jamais agi ainsi.

Elle avait parlé sur un ton parfaitement aimable, presque comme si elle était désolée et s’excusait d’avoir fait perdre son temps à Gareth. Elle paraissait si sûre d’elle qu’il comprit qu’il ne parviendrait pas à la faire changer d’avis. Sur ces mots, elle mit la clé dans la serrure de sa porte d’entrée.

— Ms. Farleigh, répéta-t-il, je suis certain qu’il ne s’agit pas d’une erreur.

— Et je suis certaine que c’en est une. Bonne nuit.

Elle franchit le seuil de sa porte et la referma derrière elle.


Chapitre 2

La maison d’Anne était pleine de souvenirs heureux, des bibelots que collectionnait sa mère aux vieilles photographies sur les murs. Depuis la mort de ses parents, elle avait fait quelques changements, mais il régnait toujours une atmosphère vivante et heureuse, avec des touches classiques. Ainsi, sa chambre était essentiellement décorée de meubles anciens qu’elle avait hérités, comme le grand lit à baldaquin de ses parents, et la vieille commode, en bas de laquelle ses petits pieds d’enfant avaient laissé des marques.

Elle retira ses vêtements mouillés et passa sous la douche chaude, en repensant avec un sourire au concert de Tyce au Rose Chalet. Elle se réjouissait que Whitney et lui se soient enfin déclaré leur amour. Elle avait bien plus envie de penser à ses amis qu’à l’homme qui était venu lui apporter des documents juridiques quelques instants plus tôt, même s’il était très beau.

Comme n’importe quelle femme, elle était sensible à la beauté masculine, mais elle avait eu une réaction inhabituelle face à cet homme. Sans doute parce qu’il émanait de lui un mélange de force et de douceur, songea-t-elle en se séchant puis en s’habillant. Il avait des cheveux bruns un peu trop longs qui ondulaient légèrement sur son col, et tout chez lui était large et robuste, aussi bien ses épaules que ses mains. Elle aurait pu rester le regard plongé dans ses yeux sombres pendant des heures.

Anne descendit l’escalier quelques minutes plus tard, vêtue d’une robe à manches longues. C’était l’une des préférées de sa mère, et Anne l’avait un peu retouchée pour l’ajuster à sa silhouette légèrement plus menue. Quelques dessins de robes encore inachevés étaient éparpillés sur la table de la salle à manger. Son travail de styliste au Rose Chalet la tenait très occupée. Elle n’était pas seulement chargée de créer des robes de mariée, mais aussi des tenues pour les demoiselles d’honneur et les enfants d’honneur.

Elle se dirigea vers l’évier pour remplir la bouilloire et se préparer une tasse de thé, mais s’immobilisa soudain. Gareth Cavendish se tenait toujours debout devant sa maison, sous la pluie battante.

Était-il resté là depuis qu’elle avait refermé la porte ? Pourquoi n’était-il pas parti ? Elle lui avait pourtant expliqué clairement qu’elle n’était pas la personne qu’il cherchait.

Elle se sentit prise d’un léger sentiment de pitié. Son chef devait certainement être un monstre qui l’accablerait de reproches ou le mettrait peut-être même à la porte pour le punir de s’être trompé. Anne était consciente de la chance qu’elle avait de travailler au Chalet avec Rose. Elles étaient meilleures amies depuis l’enfance, et pouvaient toujours compter l’une sur l’autre.

Gareth avait l’air profondément abattu. Si abattu qu’elle sortit un torchon propre d’un tiroir de la cuisine, puis retourna à la porte d’entrée et passa la tête dans l’air humide de la nuit.

— Voulez-vous entrer prendre une tasse de thé, Mr. Cavendish ?

A l’abri sous son parapluie, il lui lança un regard abasourdi.

— Je vous demande pardon ?

— Voulez-vous venir prendre un thé à l’intérieur ? répéta Anne. Vous devez être trempé et frigorifié.

Il s’avança rapidement et laissa son parapluie trempé sur le porche. Anne s’écarta pour le laisser passer.

— Vous ne devriez pas laisser des étrangers entrer chez vous ainsi, lui dit-il.

Anne haussa les sourcils.

— Vous m’avez déjà dit qui vous étiez et ce que vous vouliez, fit-elle remarquer. Je ne pense pas que les criminels agissent ainsi.

— Mais qui vous dit que je suis vraiment celui que je prétends être ? répliqua Gareth. Vous n’avez même pas exigé une pièce d’identité.

Comprenant qu’il serait rassuré si elle la lui demandait, elle tendit la main.

— Alors, vous feriez mieux de m’en montrer une, n’est-ce pas ? (Il sortit son permis de conduire et elle y jeta un coup d’œil.) Venez vous sécher et vous asseoir un moment. (Elle lui tendit le torchon bariolé.) Vous êtes resté sous la pluie pendant une éternité.

Après s’être essuyé le visage et les cheveux, il replia le torchon avec soin et le posa sur une table en marbre à côté, puis prit place sur le grand canapé en beau velours rouge foncé. La pièce était remplie de bibelots, d’esquisses, de vêtements, de piles de livres et de de tout le bric-à-brac personnel d’Anne. Pendant qu’elle remplissait sa tasse de thé, Gareth regarda autour de lui et aperçut la vieille machine à coudre Singer sur une petite table dans le coin du salon.

Elle lui tendit la tasse posée sur une soucoupe, et sa main effleura la sienne lorsqu’il s’en empara. Malgré le temps qu’il avait passé sous la pluie, il avait la peau étonnamment chaude. Il but une gorgée de thé puis, reposant sa tasse, il ressortit l’enveloppa de sa poche et la posa près de la théière.

Anne s’efforça de réprimer le léger serrement dans sa poitrine.

— Je ne suis certainement pas la seule Anne Farleigh. Ou peut-être qu’il y a erreur sur le nom de la personne que vous cherchez, réfléchit-elle à voix haute.

— Vous semblez très sûre de vous, Ms. Farleigh.

— Appelez-moi Anne, dit-elle avec un sourire, faisant mine de ne pas voir l’enveloppe que Gareth poussait vers elle.

— Très bien. Alors Anne, puis-je vous demander pourquoi vous êtes tellement convaincue que cette affaire ne vous concerne pas ?

— Parce que mon père et ma mère s’aimaient. Les gens disent parfois qu’ils s’aiment de façon machinale, mais ce n’était pas le cas de mes parents. Ils s’aimaient d’un amour profond et véritable. Ils sont même morts dans les bras l’un de l’autre. Quand l’accident de voiture s’est produit… (Elle dut s’interrompre un instant pour chasser l’image brutale qui était apparue dans son esprit.)… ils se sont pris la main et sont restés ainsi jusqu’à la fin. Auraient-ils agi ainsi si leur amour n’était pas aussi fort ?

— Je suis vraiment désolé qu’ils soient morts de façon aussi tragique…, commença Gareth.

— Je n’ai jamais été vraiment amoureuse, l’interrompit Anne, mais, si c’était le cas, je sais que je ne tromperais jamais l’homme que j’aime. Mon cœur et ma vie seraient comblés par lui, et il me suffirait. Il serait tout pour moi, et je n’aurais aucune raison d’aller voir ailleurs. Alors vous voyez, ce monsieur dont vous parlez, qui a trompé sa femme et avait une fille dont personne ne connaissait l’existence, ne peut pas être mon père.

Gareth hocha la tête comme s’il comprenait, et elle se réjouit d’être enfin parvenue à le convaincre. Mais son soulagement fut de courte durée.

— Votre père était écrivain et voyageait souvent dans l’Oregon pour faire la promotion de ses livres, n’est-ce pas ?

Elle hocha la tête.

— Alors, je suis désolé, sincèrement, mais vous êtes vraiment la Anne Farleigh que je cherche. Je suis conscient que ce n’est pas facile à entendre, mais votre père, Edward Farleigh, avait une maîtresse à Ashland. Elle a donné naissance il y a vingt-et-un ans à une fille qui porte le nom de Jasmine Turner. Jasmine considère comme une injustice le fait que votre père l’ait omise de son testament. Elle réclame ce qu’elle estime être sa part légitime de l’héritage.

— Mais c’est absurde, insista Anne d’une voix calme, malgré la colère qu’elle aurait pu manifester contre cette femme, Jasmine, et contre Gareth, qui s’obstinait à affirmer que sa cliente avait raison.

A vrai dire, s’emporter serait une façon de reconnaître qu’ils avaient raison. Et ce n’était pas le cas.

— Je ne sais pas comment vous êtes parvenu à cette conclusion, ou ce que votre cliente vous a dit, mais elle n’est pas la fille de mon père. Je vous le répète, mon père et ma mère s’aimaient trop pour que quelque chose de ce genre ait pu se produire.

Elle commença à repousser les papiers à l’autre bout de la table, mais Gareth leva la main pour l’arrêter.

— Anne, cela ne marche pas ainsi. Des documents juridiques vous ont été remis, et vous ne pouvez pas tout simplement les rendre. Si vous n’arrivez pas à trouver un terrain d’entente toutes les deux par le biais de la médiation, alors il faudra malheureusement aller au tribunal.

Au tribunal ? Elle dévisagea Gareth pendant plusieurs secondes, comprenant enfin de quoi il s’agissait.

— Je suis poursuivie en justice ?

— Oui, répondit-il en hochant gravement la tête, avec une expression de regret manifeste, vous êtes poursuivie en justice.


Chapitre 3

À l’instar de toutes les victimes que Gareth avait rencontrées lorsqu’il était dans la police, Anne paraissait abasourdie. Comme si elle n’arrivait pas à croire que le monde pouvait lui jouer un aussi mauvais tour.

C’était compréhensible : il venait de se présenter à sa porte pour lui annoncer qu’elle avait une sœur dont elle n’avait jamais entendu parler. Il avait envie de s’approcher d’elle et de lui dire que tout irait bien, mais, dans cette affaire, il travaillait pour la partie adverse. Il représentait le cabinet d’avocats de Richard Wells, dont la mission était d’obtenir pour Jasmine Turner la part d’héritage à laquelle elle estimait avoir droit.

Malgré tout, il se surprit à lui parler d’une voix plus douce que celle qu’il employait habituellement pour remettre des documents juridiques.

— Il arrive qu’on ne connaisse pas aussi bien qu’on le croit les gens les plus proches de nous.

En disant cela, il repensa à son meilleur ami, Brian, qui les avait trahis, lui et la loi.

— C’est une triste façon de voir les choses, murmura-t-elle.

Gareth haussa les épaules.

— Ainsi va le monde. Il n’est pas parfait. Les gens ne sont pas parfaits. On peut seulement espérer qu’en respectant les règles, on agit comme il se doit. Faites appel à un bon avocat, Ms. Farleigh, ne put-il s’empêcher de lui dire. Si vous avez l’intention de vous battre, vous en aurez besoin.

— De me battre ?

— L’alternative est de céder à la demande de Jasmine et de lui remettre la part des biens de votre père à laquelle elle prétend. Mais, quoi que vous décidiez, vous devrez assister à la médiation. Vous trouverez tous les détails dans les papiers que je vous ai remis.

Gareth avait parlé clairement et calmement, mais Anne paraissait encore sous le choc.

— Mais c’est juste… (Elle se leva, prit la théière et la rapporta dans la cuisine.) Je suis désolée, mais je vais vous demander de m’excuser. J’ai du travail pour demain.

Gareth comprit qu’elle mettait ainsi un terme à la discussion et qu’il était temps de partir. Il n’aurait jamais dû accepter de boire un thé avec elle.

Mais il ne se leva pas.

— Je suppose que vous êtes créatrice de robes ? demanda-t-il en montrant ses esquisses et sa machine à coudre.

Anne hocha la tête, et il se réjouit de voir son expression passer de la lassitude à l’enthousiasme.

— Je confectionne des robes pour les mariées au Rose Chalet.

Il avait entendu parler du lieu de réception de mariage par plusieurs de ses amis de la police qui s’y étaient mariés, et il savait que c’était un endroit superbe.

— Vous paraissez vraiment douée.

— J’aime beaucoup ce que je fais, répondit-elle en le regardant avec un grand sourire, qui lui donna un l’instant l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. J’essaie toujours de saisir l’amour que ressentent les mariés. Le fait d’avoir été témoin de la profondeur de l’amour entre mes parents m’aide beaucoup dans mon travail.

Il espérait revenir sur le sujet de la procédure légale de manière plus douce, mais de toute évidence, Anne n’avait pas l’intention de lui faciliter la tâche.

— Est-ce pour cette raison que vous refusez d’accepter la réalité de ce que je vous ai appris ?

— Vous rendez-vous compte de ce que je peux ressentir ? Vous faites irruption chez moi en accusant mon père de… (L’éclat de colère dans ses yeux disparut aussi vite qu’il était apparu.) Je suis désolée, ajouta-t-elle plus calmement. Vous êtes sûrement quelqu’un de très gentil. C’est juste que… Excusez-moi une minute.

Elle quitta la pièce et revint quelques instants plus tard, en tenant à la main quelque chose qui était entouré de papier sulfurisé.

— Il reste toujours du gâteau de mariage, et il est si bon qu’il serait dommage de le jeter. J’en ai rapporté du Rose Chalet, et je me suis dit que cela vous ferait plaisir. Je l’ai emballé pour qu’il ne prenne pas l’eau quand vous regagnerez votre voiture.

Gareth avait été jeté dehors bien souvent au fil des ans. Il était même sorti d’un bar de bikers la tête la première, après avoir apporté à un de ses clients la preuve que sa femme le trompait. Mais on ne l’avait encore jamais mis à la porte de cette façon.

Il prit le gâteau et se dirigea vers la porte. Cependant, mû par une étrange envie, il fit soudain volte-face.

— Malgré les circonstances, j’étais heureux de vous rencontrer, Anne, dit-il en lui tendant la main.

— Moi aussi.

Elle le prit de court en le serrant brièvement dans ses bras. Pendant quelques instants, Gareth ne sut comment réagir. D’habitude, les gens se contentaient de lui serrer la main, surtout dans une situation comme celle-ci. Sentant les courbes délicates d’Anne contre lui, il eut du mal à garder une attitude professionnelle et à rester de marbre lorsqu’elle s’écarta.

— Au revoir, Gareth, dit-elle d’une voix douce mais ferme.

Il marcha vers sa voiture, repensant à la scène qui venait de ce produire. C’était sans doute la première fois qu’il rencontrait une personne avec une vision aussi résolument positive de la vie. Mais n’était-ce pas naturel d’avoir des difficultés à croire que l’un de ses parents avait trompé l’autre ?

Gareth retourna dans son grand et bel appartement, qui jouissait d’une vue sur la Baie. Ses meubles modernes avaient été choisis par une décoratrice d’intérieur, parce que la perspective de les acheter lui-même ne lui disait rien du tout. Quand il était dans la police, il avait un salaire régulier qui couvrait largement ses mensualités. Mais, désormais, son revenu dépendait de la qualité et du nombre des dossiers qu’il traitait.

Il pensait que le cas Farleigh lui permettrait, à lui et à son assistante Margaret, de respirer un peu. Mais, à présent qu’il avait fait la connaissance d’Anne Farleigh, la situation était loin d’être aussi simple qu’il l’avait espéré.

En retirant sa veste, Gareth se rendit compte qu’il y avait quelque chose dans l’une de ses poches extérieures. Il en tira alors lentement l’enveloppe contenant les documents juridiques, et fut aussi étonné que s’il voyait un lapin sortir d’un chapeau.

Comment avait-elle…

Quand elle l’avait serré dans ses bras.

Il ne put s’empêcher de sourire.


Chapitre 4

Anne arriva au Rose Chalet tôt le lendemain, munie de son carnet de croquis, de ses échantillons de tissus et d’un superbe album de photos dans lequel se trouvaient toutes les robes de mariée qu’elle avait créées ces cinq dernières années. Elle était très impatiente de commencer à travailler pour Felicity Andrews, éditrice du magazine San Francisco, afin de l’aider à organiser son mariage de rêve.

Rose et RJ étaient en train de mettre de l’ordre dans la grande salle du Chalet après le concert de Tyce. RJ démontait les lumières tandis que Rose balayait la piste de danse. L’équipe de nettoyage du Chalet était déjà passée par là, mais Rose était une perfectionniste.

Aussi élégante qu’à l’ordinaire, la propriétaire du Chalet avait posé la veste de son tailleur sur une chaise et retroussé ses manches. Ses cheveux auburn étaient attachés en arrière, et Anne songea que cette coiffure mettait parfaitement en valeur les jolies pommettes de son amie et ses yeux d’un vert profond.

Anne avait toujours été impressionnée par l’efficacité de Rose et de RJ quand ils travaillaient ensemble. Ils donnaient presque l’impression que leurs mouvements étaient synchronisés. Elle était persuadée que leur relation n’était pas uniquement une relation d’amitié et de travail, mais qu’il y avait entre eux une attirance latente.

Cependant, Rose était fiancée. Elle n’aurait vraisemblablement pas accepté d’épouser Donovan si elle ne l’aimait pas. Peut-être que ce qu’elle ressentait pour RJ était seulement une passade, une amitié devenue un peu trop forte ?

Elle avait tenté d’interroger Rose à ce sujet un soir, mais en voyant son amie pâlir et pincer les lèvres, Anne s’était mise à rire comme s’il s’agissait d’une plaisanterie, puis avait rapidement changé de sujet.

— Tu as besoin d’un coup de main ?

Rose leva les yeux de son balai et lui sourit.

— Salut, Anne, tu arrives à point nommé. Avec les horaires irréguliers de Phoebe et de Tyce ces derniers temps, ton aide ne serait pas de refus.

Anne s’empara d’un sac poubelle. Leur petite famille du Rose Chalet se réduisait comme peau de chagrin, mais ce qui frappait le plus Anne était les belles relations qui s’y étaient développées ces derniers mois. Tout d’abord, Julie était tombée amoureuse d’Andrew, puis Phoebe et Patrick s’étaient trouvés, et à présent Tyce et Whitney formaient un couple.

Anne n’avait jamais eu ce genre de chance en matière d’amour. Elle avait bien sûr fréquenté des hommes, et la plupart d’entre eux étaient très gentils, mais elle attendait bien plus d’une relation.

Elle se promit qu’un jour, elle trouverait un amour aussi beau et pur que celui qu’avaient connu ses parents.

— Rose, est-ce que toute l’équipe va travailler sur le mariage de Felicity Andrews ?

Son amie cessa un instant de balayer.

— Phoebe reviendra de Chicago juste à temps pour s’occuper des fleurs, et Julie et Andrew ont accepté de se charger du cocktail et du repas. Tyce a trouvé quelqu’un pour veiller à la musique à sa place pendant son congé au Colorado avec Whitney. (Elle soupira.) Tout va bien se passer, j’en suis sûre, mais je regrette que tout le monde ne soit pas là pour cet événement.

— Nous ferons en sorte que tout se passe au mieux, la tranquillisa RJ.

— J’espère que tu as raison, dit Rose. Le San Francisco n’est pas n’importe quel magazine. Si Felicity n’est pas satisfaite de notre travail pour son mariage, cela pourrait vraiment nous porter préjudice. Mais si elle aime ce que…

— Elle va adorer, insista RJ. Tu ne crois pas, Anne ?

— Bien sûr que si.

Anne sourit à son amie avec un air rassurant, même si elle avait plus de mal qu’à l’ordinaire à rester positive et joyeuse, compte tenu de ce qui s’était passé la veille avec Gareth.

— Nous allons en mettre plein la vue à Felicity !

Une trentaine de minutes plus tard, une fois le matériel d’éclairage démonté, RJ quitta la pièce, si propre qu’elle en étincelait. Rose se tourna vers Anne.

— Est-ce ça va ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette ce matin.

— Oh, tout va bien, s’empressa de répondre Anne avec un sourire sans joie.

— Anne, tu peux tout me dire, dit doucement Rose. On se connaît depuis tellement longtemps.

— Depuis la classe de Mrs. McKlusky, se rappela Anne. Tu te souviens de ce garçon qui faisait toujours…

Rose secoua la tête.

— Ne change pas de sujet. Je vois bien que quelque chose ne va pas. Est-ce que tu veux en parler ?

Non. Anne n’avait aucune envie d’en parler, ni d’accorder la moindre crédibilité à cette histoire insensée.

Mais elle savait que Rose ne lâcherait pas le morceau tant qu’elle ne lui aurait pas dit ce qui n’allait pas. Parce qu’elle était une véritable amie.

— Hier soir, quand je suis rentrée chez moi, il y avait un homme qui attendait sous la pluie devant ma maison.

Rose écarquilla les yeux avec un air alarmé.

— Est-ce que ça va ? Tu as appelé la police ?

— Ne t’inquiète pas, s’empressa de la rassurer Anne. C’était presque un membre de la police lui-même. Et il s’est comporté comme un vrai gentleman. Sans compter qu’il était très attirant.

— Je ne comprends pas, dit Rose avec une expression perplexe. Qu’est-ce qu’il voulait ?

— C’est un détective privé. Il m’a raconté une histoire absurde à propos… Enfin, à quoi bon te le dire, tu ne me croirais pas si je te le disais.

— Essaie toujours.

Anne fit un effort pour continuer à sourire et pour rester convaincue que ce qui s’était passé la veille n’était vraiment qu’une stupide méprise.

— Il a dit que mon père avait une fille cachée née d’une liaison qu’il avait eue il y a vingt ans, et que cette fille voulait faire valoir ses droits sur l’héritage que mes parents m’ont laissé.

Rose écarquilla les yeux.

— Je t’avais dit que tu ne me croirais pas, dit Anne. Il a essayé de me remettre des documents juridiques, et quand je lui ai dit qu’il faisait erreur, il est resté debout sous la pluie à attendre. (Elle s’interrompit un instant.) J’ai eu tellement pitié de lui que je lui ai proposé de rentrer.

— Et que s’est-il passé ensuite ? demanda Rose avec un air inquiet.

— Je lui ai servi du thé, il a essayé de me redonner les papiers, puis il est parti avec une part de gâteau.

— De gâteau ? demanda Rose, sans se départir de son expression soucieuse. Il t’a remis des papiers ?

— Oh, non, je les ai glissés dans la poche de sa veste quand il est parti.

— Quoi ?

À présent, Rose paraissait réellement affolée. Anne ne l’avait pas vue dans cet état depuis le jour où elle avait trouvé trois routards australiens dormant dans son abri de jardin.

— Anne, tu ne peux pas faire ça.

— Pourtant, je l’ai fait.

— Mais tu ne peux pas.

Cette fois, ce fut au tour d’Anne de froncer les sourcils.

— C’est exactement ce qu’a dit Gareth.

— Gareth ?

— Le détective, Gareth Cavendish. (Malgré les raisons de sa visite chez elle la veille, Anne sourit en pensant à lui.) Il était vraiment très charmant.

Pendant qu’Anne parlait, Rose avait sorti son téléphone portable de sa poche et parcourait la liste de ses contacts.

— Je me moque qu’il soit charmant ou pas. Il travaille pour quelqu’un qui te poursuit en justice. Il faut que nous te trouvions un avocat.

Anne posa la main sur le bras de son amie.

— C’est une erreur, Rose. Mon père n’a pas fait cela. C’est impossible.

Rose leva un instant les yeux de son téléphone et passa le bras autour des épaules de son amie.

— Je sais que c’est difficile, mais crois-tu vraiment que quelqu’un se donnerait autant de peine et dépenserait tout cet argent pour te faire un procès s’il ne pensait pas avoir une chance de gagner ?

— Mais c’est…

Anne sentit une boule se former dans le creux de son estomac, mais elle se força à continuer à sourire. Toute sa vie durant, son sourire avait été son armure.

Tant qu’elle continuait à sourire, rien ne pouvait aller mal.

— Je suis de ton côté, lui assura Rose. Mais il faut vraiment que tu…

Elle fut interrompit par la sonnette.

— Ce doit être Felicity Andrews, dit Anne, en sentant une bouffée de soulagement l’envahir. (Elle n’avait encore jamais accueilli l’arrivée d’un client avec une telle reconnaissance.) Il vaut mieux ne pas la faire attendre.

Rose ne faisait jamais attendre ses clients. Malgré tout, elle parut hésiter.

— Très bien, finit-elle par dire. Allons organiser un mariage digne de l’éditrice du plus grand magazine de San Francisco.


Chapitre 5

— Raconte-moi encore ce qui s’est passé, demanda Margaret, l’assistante de Gareth. (Légèrement tachée d’eau, l’enveloppe contenant les documents juridiques était posée sur son bureau, entre son ordinateur et la photo de ses quatre enfants.) Je veux être sûre d’avoir bien saisi.

Ils avaient travaillé ensemble dans la police pendant quinze ans. Quand Gareth avait donné sa démission, elle avait eu suffisamment confiance en sa capacité à réussir comme détective privé pour partir avec lui. Il ne pouvait pas la laisser tomber.

— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que tu y prends plaisir ?

— Tu te trompes, dit Margaret en secouant la tête. (Mais elle esquissa un sourire.) J’aimerais juste comprendre comment Gareth Cavendish, le plus dur à cuire des détectives privés, a réussi à se faire jeter à la porte d’une maison par une créatrice de robes de mariée.

— Cela ne s’est pas passé ainsi, soutint Gareth.

— À d’autres ! Si les papiers que tu devais remettre à Anne Farleigh sont sur mon bureau et non entre ses mains, il doit bien y avoir une raison.

— C’est très simple. Elle les a glissés dans la poche de ma veste quand je suis parti.

Il préféra éviter de mentionner qu’Anne Farleigh l’avait serré dans ses bras pour y parvenir. Il n’avait pas non plus l’intention d’admettre le temps qu’il avait passé à penser à elle depuis leur rencontre la veille.

— Pourquoi n’es-tu pas directement retourné là-bas pour la forcer à les prendre ? (Margaret paraissait préoccupé.). Gareth, cela ne te ressemble pas.

— Il y a quelque chose de… (Il ne savait pas vraiment comment formuler la chose.) de différent chez Anne.

Margaret haussa les sourcils.

— Anne ?

— Ms. Farleigh, se reprit-il vivement.

— Comment ça, différent ? demanda son assistante avec un soupir.

Comment pouvait-il lui dire ce qu’il avait ressenti en regardant Anne marcher sous la pluie en souriant, comme si elle y prenait plaisir ? Et comment lui expliquer que, pour la première fois depuis qu’il avait digéré les mensonges de son ancien partenaire, il avait senti que son cœur était touché, malgré les murailles qu’il avait érigées autour pour le protéger ?

— C’est une personne gentille, finit-il par dire.

— Gentille, répéta Margaret en tapotant sur le bureau avec son stylo, comme elle le faisait toujours quand elle réfléchissait. Même si elle est gentille, nous devons gérer la situation avant qu’elle ne parvienne aux oreilles de Richard Wells. Il pourrait décider que tu n’es pas l’homme dont il a besoin pour s’occuper de mademoiselle Je-garde-tout-pour-moi.

— Ne l’appelle pas comme ça, Margaret. (Il ressentait un étrange besoin de protéger la femme qu’il avait rencontrée moins de vingt-quatre heures plus tôt.) De toute évidence, elle ignorait tout de cette histoire. Ce n’est sûrement pas facile pour elle de découvrir que son père bien-aimé n’était pas l’homme irréprochable qu’elle avait imaginé.

— Une procédure judiciaire a été entamée, fit remarquer Margaret. Tu sais ce que tu as à faire, même si cela ne te fait pas plaisir. Qu’elle les ait encore en sa possession ou non, les papiers lui ont été remis. Mais je peux te garantir que Richard sera furieux s’il apprend qu’elle les a glissés dans ta poche à ton insu. Tu dois aller les lui rendre. Et cette fois, assure-toi qu’elle les garde ! (Il ne répondit pas immédiatement, et l’expression de Margaret s’adoucit.) Tu sais que je t’aime comme un fils, n’est-ce pas ? Et que j’ai quitté le commissariat avec toi parce que je suis convaincue que tu es le meilleur détective privé de la ville ?

— Je sais.

Il était sincère. Il la connaissait cependant suffisamment bien pour savoir ce qui allait venir ensuite.

— J’ai envie que tu réussisses. J’ai envie que nous réussissions. Et je suis sûre que ce sera le cas. Mais ce dossier est essentiel à notre succès, tu dois donc te demander si tu veux vraiment y arriver, et ce que tu es prêt à faire pour parvenir à tes fins. (Elle s’interrompit un instant.) J’accepterai et je respecterai ta décision, quelle qu’elle soit. Mais promets-moi simplement que tu n’agiras pas sans réfléchir.

Gareth savait que Margaret avait raison. D’un autre côté, il savait aussi à quel point Anne allait être blessée… Et cette seule pensée suffisait à lui serrer le cœur.

Pourtant, s’il n’arrivait pas à lui faire prendre la situation au sérieux et à la convaincre d’assister à la médiation, l’affaire finirait devant le tribunal. Il connaissait à peine Anne, mais il se doutait que la dernière chose qu’elle voulait était de voir les infidélités de son père étalées en public.

Margaret attendit qu’il soit sur le point de sortir de son bureau pour ajouter :

— Autre chose encore. Brian a appelé. Je lui ai dit que tu n’étais pas là et il va essayer de te joindre plus tard sur ton portable.

Gareth s’efforça d’ignorer la boule qui s’était formée dans son estomac à la mention de son ancien partenaire et plus vieil ami.

— Merci de me prévenir.

Brian appelait-il pour lui présenter enfin des excuses ? Croyait-il vraiment que cela suffirait pour arranger les choses ? Il avait délibérément falsifié des rapports pour éviter que le fils de sa petite amie ne soit impliqué dans une histoire de possession de drogue. Dès que Gareth l’avait découvert, il avait insisté auprès de Brian pour qu’il passe aux aveux. Après tout, la loi était la loi, en particulier pour un officier de police. Mais Brian avait refusé, affirmant que l’adolescent méritait une deuxième chance dans la vie, sans casier judiciaire, et qu’il avait l’intention de la lui accorder.

Gareth avait alors dû prendre la décision la plus difficile de sa carrière : dénoncer ou non son ami. Mais il ne s’en était pas senti capable. Il ne pouvait pas gâcher la vie de son ami ainsi. Il ne pouvait qu’espérer que Brian ferait le bon choix, ou bien démissionnerait.

Mais voyant que celui-ci ne faisait ni l’un ni l’autre, Gareth avait su que c’était à lui de partir.

C’était la raison pour laquelle il devait de nouveau remettre ces papiers à Anne Farleigh et s’assurer qu’elle assisterait à la médiation. Elle avait beau être ravissante et gentille, il se devait de faire tout son possible pour son client, pour Margaret et pour lui-même.

Et d’une étrange manière, pour Anne également. Parce que s’il pouvait la convaincre de se rendre à la médiation, peut-être pourrait-il ainsi empêcher que la situation ne s’envenime.

Il retourna dans le bureau de Margaret et prit l’enveloppe couverte de taches d’humidité sur son bureau.

— J’ai besoin de l’adresse de l’endroit où travaille Anne Farleigh.

Vingt minutes plus tard, il se gara près du Rose Chalet. Il dut reconnaître que le lieu était superbe, avec sa situation idéale près de la Baie, et ses jardins magnifiques. En franchissant la grille, il aperçut une élégante femme rousse qui parlait avec un homme en tenue de travail.

— Tu maintiens vraiment que tu as bien fait de ne pas porter de bleu de travail pour nettoyer le sol ce matin ? entendit-il l’homme lui demander.

La femme parut légèrement choquée.

— Et si Felicity était arrivée en avance et m’avait vue dans cette tenue ?

— Je ne pense pas qu’elle s’en serait formalisée. La manière dont j’étais habillé ne l’a pas dérangée, non ?

— Nous savons très bien tous les deux que c’était parce qu’elle te reluquait… même si elle se marie ici bientôt. Je ne crois pas que j’aurais obtenu la même réaction.

— Je n’en suis pas si sûr, répondit l’homme. Je trouve que tu es toujours jolie, quoi que tu portes.

La femme aperçut alors Gareth. Elle rougit légèrement, sans doute gênée qu’il ait surpris leur conversation.

— Bonjour, dit-elle. Je suis Rose. Est-ce que je peux vous aider ?

Gareth comprit rapidement qu’il s’agissait de Rose, la propriétaire du Rose Chalet.

— Je cherche Anne Farleigh. Est-ce qu’elle est là ?

— C’est à quel sujet ? demanda Rose avec une note de méfiance dans la voix.

Elle semblait très protectrice vis-à-vis de ses collègues, et Gareth s’en réjouissait. Même s’il avait passé peu de temps avec Anne, il savait qu’elle méritait des bons amis, qui prenaient soin d’elle.

Il espérait pour elle qu’ils se révèleraient plus fidèles que son ancien ami Brian.

Ne voulant pas expliquer la situation à Rose, il dit simplement :

— J’espérais la trouver ici.

Rose l’observa pendant un long moment, et Gareth eut l’impression qu’elle le jaugeait de la tête aux pieds.

— Désolée, finit-elle par dire, mais vous l’avez ratée. Je crois qu’elle est rentrée chez elle il y a une demi-heure.

Gareth hocha la tête en signe de remerciement et retourna vers sa voiture. Il devrait sans doute faire le pied de grue devant la maison d’Anne avant qu’elle en ressorte.

Heureusement, la pluie avait cessé.


Chapitre 6

Anne regarda les boîtes éparpillées à ses pieds, en essayant de se rappeler où elle avait bien pu ranger le rouleau de tissu que ses parents avaient rapporté d’un voyage en Inde, bien des années plus tôt. Il serait parfait pour la robe de mariée de Felicity Andrews.

Encore faudrait-il qu’elle parvienne à remettre la main dessus, ce qui n’était pas gagné vu le nombre de boîtes.

Celles-ci contenaient des souvenirs des tournées promotionnelles de son père pour ses romans, des livres qui ne rentraient plus dans les étagères, des coupures de journaux, et même des vieux vêtements encore en bon état. Anne ne pouvait se résoudre à les jeter car ils évoquaient trop de moments heureux.

La réunion avec Felicity Andrews au Rose Chalet s’était très bien déroulée, songea Anne en fouillant dans une autre boîte, où elle découvrit une collection de poupées en porcelaine qu’elle avait complètement oubliée. Elle mit la boîte de côté, avec l’intention d’étudier de plus près dans les semaines à venir les robes de l’époque victorienne des poupées.

Anne demandait toujours aux mariées pour lesquelles elle travaillait de lui parler de leur fiancé et leur relation, qu’elle soit douce et tendre, ou bien furieusement passionnée, comme dans le cas de Felicity Andrews. C’était ainsi qu’elle arrivait le mieux à déterminer le type de robe qui leur correspondait.

Ce matin-là, tandis qu’elle écoutait Felicity lui parler de la profondeur de sa passion – et de son amour – pour son fiancé, Anne s’était mise à penser à l’homme qu’elle n’arrivait pas à se sortir de la tête, s’interrogeant sur les passions de Gareth Cavendish.

Anne savait pourtant qu’elle ferait mieux de se concentrer sur la cliente la plus importante qu’avait jamais connue le Rose Chalet, au lieu de fantasmer sur le beau détective privé. D’autant plus que Felicity lui avait fait retrouver sa bonne humeur habituelle. L’éditrice leur avait confirmé que son magazine sortirait un numéro spécial sur le mariage, avec les créations d’Anne en vedette. Lorsque Felicity avait su qu’elle avait encore chez elle la robe de mariée de sa mère, elle avait suggéré qu’elles en fassent la pièce maîtresse de la séance photo, pour la plus grande joie d’Anne.

Si seulement elle parvenait à mettre la main sur le tissu qu’elle cherchait pour confectionner la robe de Felicity ! Si Rose était là, elle aurait sans doute méthodiquement fait l’inventaire de chaque boîte et retrouvé le tissu en un quart d’heure. Seulement, à chaque fois qu’Anne ouvrait une boîte, elle ne pouvait s’empêcher de replonger dans ses souvenirs. Le petit ours en peluche que sa mère lui avait donné quand elle était bébé. Les bijoux fantaisie qu’elle dénichait dans les vide-greniers avec elle quand elle était petite, et qu’elle portait quand elles jouaient à prendre le thé avec la reine.

Mais rien ne lui était aussi précieux que la série de poèmes d’amour que son père avait écrits pour sa mère.

Chaque fois qu’elle les relisait, Anne avait l’impression d’entendre la voix profonde de son père lorsqu’il les récitait à sa femme, assise à côté de lui sur la causeuse. Ils étaient si bien ensemble. Si heureux.

Inévitablement, ses pensées dérivèrent vers Gareth. Elle sentit une bouffée de colère l’envahir en songeant à ce qu’il avait affirmé sur son père, mais la réprima aussitôt.

La sonnette retentit alors, et Anne alla ouvrir la porte. Gareth se tenait sur le proche. Elle eut l’impression de l’avoir fait apparaître comme par magie, en pensant si souvent à lui pendant la journée.

— Nous devons discuter, déclara-t-il d’une voix grave qui donna la chair de poule à Anne. Je peux entrer ?

Au fond d’elle, elle avait su qu’il reviendrait. Surtout lorsqu’elle avait glissé l’enveloppe dans la poche de sa veste juste avant son départ. Et même si elle appréhendait de se retrouver mêlée à une affaire judiciaire, elle ne pouvait nier que d’un point de vue purement personnel, elle était heureuse de le revoir.

Sans savoir vraiment pourquoi, elle avait été attirée par lui dès le premier instant où elle avait posé les yeux sur lui. Évidemment, ce n’était sans doute pas sans lien avec son physique très séduisant, mais c’était bien plus que cela. Gareth était très différent de la personne créative et artiste qu’était son romancier de père. Il émanait de lui une impression de stabilité. De fiabilité.

— Cela ne prendra pas longtemps, promit-il alors qu’elle s’écartait pour le laisser entrer.

Il s’avança dans le salon et haussa les sourcils d’un air interrogateur en apercevant toutes les boîtes éparpillées sur le sol.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je cherche un tissu, expliqua Anne. Je suis sûre qu’il est dans l’une de ces boîtes. (Elle leva les yeux vers lui en souriant.) Je suppose que votre bureau est parfaitement rangé ?

— La plupart du temps, oui, répondit-il avec un petit sourire qui la fit fondre. Grâce à Margaret.

— Margaret ? demanda Anne, en sentant un petit pincement qu’elle mit un peu de temps à identifier.

Elle était jalouse. De Margaret… qui qu’elle soit.

— C’est mon bras droit au bureau, expliqua-t-il, même si j’ai parfois plus l’impression que c’est ma patronne, quand j’ai du mal à tenir les délais.

Anne sourit.

— Cela m’arrive aussi. Il y a parfois tellement de robes à faire en peu de temps, et malgré tout elles doivent être parfaites. Jamais je ne pourrais laisser une femme se marier dans une robe imparfaite.

Même si elle n’en laissa rien paraître, elle était encore sous le choc de l’émotion qu’avait fait naître chez elle le fait d’entendre le nom d’une autre femme dans la bouche de Gareth. Si elle était jalouse, cela signifiait que…

— La machine à coudre a l’air d’avoir bien vécu, dit Gareth en posant sa grande main forte sur la Singer.

Anne fut frappée par le contraste entre ses doigts virils et bronzés et la machine délicate de couleur vert-olive délavé.

— Ma mère l’a achetée quand j’étais petite. Chaque fois que je m’en sers, je la revois, assise ici.

Gareth hocha la tête.

— En voyant toutes ces boîtes, j’ai pensé un instant que…

— Qu’avez-vous pensé ? demanda-t-elle, sans pouvoir s’empêcher de s’approcher de lui.

— Que vous preniez l’affaire suffisamment au sérieux pour chercher des preuves que votre père n’avait pas…

— Pourquoi ferais-je cela ? (Au prix d’un violent effort, elle repoussa une nouvelle vague de colère et de frustration.) Mon père aurait-il écrit cela s’il n’aimait pas ma mère ? demanda-t-elle en ramassant les poèmes d’amour. Alors, je vous en prie, ne recommencez avec cette histoire de demi-sœur cachée.

— Croyez-le ou non, dit-il doucement, mon intention n’est vraiment pas de salir l’image que vous avez de vos parents.

— Alors ne le faites pas. Voulez-vous du thé ? demanda Anne de façon automatique. (Elle éprouva presque un sentiment de reconnaissance en voyant Gareth secouer la tête.) Mon amie Rose pense que je ne devrais pas prendre cette affaire à la légère.

Gareth la regarda avec intensité.

— J’ai fait sa connaissance tout à l’heure en passant au Rose Chalet. C’est une de vos très bonnes amies, non ?

— En effet. C’est presque une sœur pour moi, dit-elle sur un ton insistant. Et c’est la raison pour laquelle je vous serais très reconnaissante de demander à cette femme d’abandonner la procédure.

Gareth se contenta cependant de secouer la tête.

— Si vous croyez vraiment que Jasmine Turner n’est pas votre sœur, alors vous devriez le prouver avant que les choses ne dégénèrent.

— Comment cela ? demanda Anne.

Elle eut alors des visions d’huissiers de justice se présentant à sa porte pour lui prendre tout ce qui lui appartenait.

Ils n’avaient pas le droit de faire cela. Ce n’est pas possible, le monde devait être plus juste.

Gareth tendit le bras vers elle comme s’il allait lui prendre la main, mais au dernier moment, il la mit dans sa poche.

— Souhaitez-vous que toute cette affaire devienne publique ? Sachez que si vous n’assistez pas à la médiation, c’est ce qui se produira.

Anne se figea à cette idée. La perspective que le nom de ses parents apparaisse dans la presse et soit traîné dans la boue lui était insupportable.

— Vous avez l’intention d’en parler aux journalistes ? demanda Anne sur un ton incrédule. Vous ne feriez pas cela, si ?

— Non, mais si vous passez devant le tribunal, l’affaire deviendra publique. Edward Farleigh n’était peut-être pas l’écrivain le plus célèbre du monde, mais il était suffisamment connu pour que les gens s’intéressent à cette histoire. Nous ne pourrons rien faire pour l’empêcher.

Tout en l’écoutant, Anne essayait de comprendre comment sa vie avait ainsi pu basculer en vingt-quatre heures.

— Même si vous êtes certaine que votre père n’aurait pas pu agir ainsi, vous devriez malgré tout vous rendre à la séance de médiation, de préférence avec votre propre avocat. Je serai juste devant la salle, Anne, je vous le promets. Il y aura seulement Jasmine, son avocat, vous et votre avocat, et un médiateur professionnel. Allez défendre votre cause. Montrez à Jasmine et au médiateur qu’ils ont tort. Je vous en prie, allez au moins leur parler. C’est la meilleure chose à faire.

Au fond d’elle, elle savait que Gareth avait raison. Assister à cette réunion était la seule manière d’empêcher que la réputation de son père ne soit ternie. Il lui paraissait pourtant si injuste que quelqu’un fasse ainsi irruption dans sa vie et remette en cause le mariage de son père.

Tout aussi injuste que l’avait été la mort brutale de ses parents, qui n’auraient pas dû être arrachés à la vie de cette façon. Et voilà que quelqu’un essayait à présent de lui prendre les souvenirs qu’elle avait d’eux. Anne sentit les larmes lui monter aux yeux.


Chapitre 7

Gareth sentit son estomac se nouer en voyant Anne se mettre à pleurer. Un autre détective que lui aurait peut-être essayé d’ignorer la douleur de cette femme gentille, drôle et belle, mais il n’en était pas capable. Il s’approcha d’elle et tenta de la calmer en passant un bras réconfortant autour d’elle.

Il s’attendait à ce qu’elle sursaute à son contact. Après tout, il était l’ennemi. Une fois de plus, elle le surprit. Elle posa sa tête sur son épaule et s’assit sur le canapé avec lui en sanglotant. Gareth ne put s’empêcher d’éprouver du plaisir à la tenir ainsi.

— Tout ira bien, lui promit-il.

Elle tourna la tête vers lui et il plongea alors son regard dans ses magnifiques yeux bleus profonds. Il était si proche d’elle que ses lèvres n’étaient plus qu’à quelques centimètres des siennes.

— Gareth, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.

Il était sorti avec de nombreuses femmes, jolies, intelligentes et talentueuses. Pourtant, aucune d’entre elles ne lui avait fait un tel effet. Aucune ne lui avait donné l’envie de se confier, de dévoiler des parties de lui qu’il avait jusque-là tenues cachées.

Peut-être était-ce parce que, même s’il ne connaissait Anne que depuis un jour, il sentait qu’elle ne profiterait pas de lui.

Elle approcha lentement ses lèvres des siennes, de façon presque imperceptible. Gareth fut tenté de prétendre ne pas s’en rendre compte, pour laisser cette femme magnifique l’embrasser.

Mais il ne pouvait pas.

Il représentait la partie adverse.

Les règles étaient très claires dans une situation comme celle-ci. Et il avait toujours vécu en se conformant strictement aux règles.

Il dut faire appel à toute la force de sa volonté pour reculer, retirer le bras passé autour des épaules de la jeune femme et se lever. Mais il y parvint.

— Je dois vous rendre ceci, dit-il en sortant de sa poche l’enveloppe avec les documents et en la lui tendant.

Gareth sentit de nouveau son estomac se nouer en voyant l’expression déçue – et blessée – sur le visage d’Anne lorsqu’elle se leva à son tour. Il aurait aimé pouvoir lui avouer qu’il avait été attiré par elle dès le premier instant où il l’avait aperçue. Et qu’il la désirait plus qu’il n’avait jamais désiré aucune autre femme.

Mais cela manquerait totalement de sérieux, et irait complètement à l’encontre de la loi.

Tout ce qu’il pouvait faire, c’était lui donner des conseils pour la procédure.

— Gareth, j’ai fait quelque chose qui vous a déplu ?

— Non, bien sûr que non, dit-il doucement. Je vous en prie, promettez-moi que je vous verrai à la médiation demain.

Anne le regarda fixement pendant un long moment, avant de hocher la tête.

— Très bien, j’irai. Mais sans avocat. Je suis sûre que je peux tout expliquer moi-même. Êtes-vous certain que vous ne voulez pas rester ? Pour un thé, ou… ?

Il serait si facile de dire oui. Si facile, et avec Anne, si parfait. Mais il ne pouvait pas transgresser les règles ainsi.

Pas même pour elle.

— Je dois retourner au bureau.

Il eut des difficultés à garder une attitude neutre et professionnelle et à se diriger vers la porte d’entrée comme si de rien n’était. Il réussit à marcher jusqu’à sa voiture sans se retourner, mais ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil dans le rétroviseur de sa voiture. Anne agitait la main pour lui dire au revoir, comme si elle disait au revoir à un vieil ami venu lui rendre visite.

Mais ils avaient failli devenir bien plus que cela.

Malgré lui, Gareth n’arrêtait pas de penser à ce qui aurait pu se passer s’il avait franchi la distance qui les séparait et goûté la douceur de ses lèvres, au lieu de s’écarter.

— Ça suffit, dit-il à voix haute. Cela n’arrivera pas. C’est impossible.

Gareth fit démarrer sa Jaguar et s’éloigna, car chaque seconde qu’il passait à regarder Anne augmentait son envie de retourner chez elle et de céder à son désir.

— Est-ce que tu l’as fait ? demanda Margaret à son retour au bureau.

Gareth hocha la tête. Son cœur se serra lorsqu’il repensa aux larmes d’Anne.

— Je suis fière de toi, dit-elle. Quelqu’un t’attend dans ton bureau, mais je dois d’abord te dire que…

Gareth n’était pas d’humeur à attendre. Il avait justement besoin d’un nouveau client pour se changer les idées et arrêter de penser à Anne.

Il poussa la porte de son bureau et entra.

— Je suis désolé de vous avoir fait attendre, Ms… Kyra ! que fais-tu ici ?

La petite amie de Brian se leva et lui sourit.

— Gareth, cela me fait plaisir de te revoir. (Malgré ce qui s’était passé six mois plus tôt, sa voix était chaleureuse.) Brian m’a dit que tu ne voudrais sans doute pas me voir, et que tu serais en colère contre moi.

— Ce n’est pas à toi que j’en veux.

— Ta secrétaire est très protectrice. Elle ne voulait pas que je t’attende ici. (Kyra secoua la tête.) Toute cette colère. Est-ce qu’on ne peut pas passer à autre chose ? Vous étiez inséparables, Brian et toi.

— C’était avant qu’il transgresse la loi, dit Gareth.

— C’est vrai, reconnut-elle, il a enfreint quelques règles. Mais il m’aime et il aime Bobby, mon fils. Il veut seulement ce qu’il y a de mieux pour nous. Tant que personne n’est blessé, c’est l’amour qui compte le plus, tu ne crois pas ?

— Les règles comptent, insista Gareth. Sinon c’est l’anarchie, et plus rien ne va.

Kyra recula.

— Je ne suis pas là pour me disputer avec toi, mais pour te donner une invitation.

Gareth fut immédiatement sur ses gardes.

— Quelle sorte d’invitation ?

— Brian et moi allons nous marier. Nous organisons une soirée de fiançailles en fin de semaine, et nous aimerions que tu sois là. Brian ne l’a pas dit, mais je sais que cela lui ferait très plaisir. Et qu’il espère que vous parviendrez tous les deux à oublier le passé. S’il te plaît, dis-moi au moins que tu vas y réfléchir.

Elle posa l’invitation sur son bureau et sortit. Gareth regarda fixement l’épaisse enveloppe couleur crème, se demandant comment Kyra pouvait croire un seul instant qu’il voudrait venir à leur soirée de fiançailles ou qu’il accepterait de repasser du temps avec Brian, alors qu’il ne pouvait plus lui faire confiance.

Pensaient-ils vraiment tous les deux que Gareth était capable de mettre de côté tout ce en quoi il croyait, toutes ses convictions, juste au nom de l’amour ?


Chapitre 8

Le lendemain matin, tout en s’habillant pour aller travailler, Anne se rendit compte qu’elle n’arrêtait pas de soupirer.

Que lui arrivait-il ?

Cela ne lui ressemblait pas de broyer du noir ainsi, et elle ne voulait surtout pas devenir une personne négative. Pourtant, la scène qui s’était déroulée avec Gareth la veille l’avait tenue éveillée pendant la moitié de la nuit. Elle ne pouvait s’empêcher de ressasser avec frustration le moment où ils avaient failli s’embrasser. Malgré son optimisme habituel, un autre soupir lui échappa.

Ces derniers mois, elle avait assisté au changement qui s’était produit chez son amie Phoebe, devenue bien moins cynique grâce à sa relation avec Patrick Knight. Anne espérait que l’inverse n’allait pas lui arriver.

Pourtant, elle s’était sentie si bien avec Gareth la veille, quand sa bouche avait frôlé la sienne. Comme si c’était naturel.

Anne avait passé des années à chercher l’homme parfait, se laissant même parfois convaincre par Phoebe et Tyce de rencontrer l’un de leurs amis. Avec le mariage de ses parents pour modèle, reconnaître la bonne personne lorsque celle-ci croiserait sa route lui semblait une évidence. Hélas, aucun des hommes avec qui elle était sortie n’avait touché son cœur.

Elle descendit dans la cuisine, fit chauffer de l’eau pour son thé et sortit un paquet de céréales du placard. Lorsqu’elle était dans les bras de Gareth sur le canapé, elle aurait pu jurer qu’il y avait un lien spécial et rare entre eux, que rien ne pouvait briser.

Du moins jusqu’à ce qu’il s’écarte d’elle.

Pourtant, s’il y avait vraiment eu quelque chose d’aussi fort entre eux, il aurait dû le sentir aussi, non ? Le véritable amour devait certainement être parfait, et non inspirer la confusion, faire fuir, ou...

Baissant les yeux, elle se rendit compte qu’elle était en train de verser le thé dans son bol de céréales.

— Zut !

Anne s’arrêta net. Elle ne se reconnaissait pas ce matin-là.

Il y avait autre chose qu’elle n’arrivait pas à comprendre. Ses parents avaient formé un couple si parfait, si heureux et si amoureux. Mais Gareth était au cœur d’une procédure judiciaire qui déchirait lentement le cœur d’Anne.

Cela ne voulait-il pas dire qu’il n’était certainement pas fait pour elle ?

Anne regrettait pourtant qu’il ne se soit pas penché vers elle pour l’embrasser la veille.

Abandonnant son petit déjeuner, elle retourna dans le salon, où des dizaines de boîtes étaient toujours éparpillées par terre. Sur l’une d’elles se trouvait une photo de ses parents le jour de leur mariage.

Radieuse dans sa robe blanche, sa mère ressemblait à une princesse. Quant à son père, il était superbe en costume.

Felicity Andrews et le magazine San Francisco avaient l’intention d’utiliser la robe de mariée de sa mère pour la séance photos. Heureusement, Anne n’avait pas mis longtemps à la retrouver. Elle l’avait souvent sortie de sa boîte au fil des années, lorsqu’elle était à court d’idées. Il lui suffisait de penser à l’amour qu’il y avait toujours eu entre ses parents pour trouver l’inspiration.

Anne souleva la robe vers la lumière et l’examina avec un œil critique, comme elle le ferait avec une robe prête à être essayée par une mariée. Elle était très belle, mais Anne allait avoir du pain sur la planche pour la remettre en état. Le temps avait usé les broderies de perles, et certaines coutures étaient devenues lâches. Tout le travail devrait être réalisé à la main. Elle passa ses doigts sur la soie pour en vérifier l’état.

Sa mère lui avait dit que les perles lui avaient été offertes par son père spécialement pour la robe, et Anne se demanda alors s’ils les avaient choisies ensemble. Ou bien son père les avait-il rapportées d’un de ses voyages ? Il partait souvent seul en tournée pour ses livres.

Sur un coup de tête, elle sortit son téléphone de sa poche et appela Rose.

— Salut, Anne, dit Rose en décrochant au bout d’une sonnerie. Comment vas-tu ?

— Très bien, répondit mécaniquement Anne. Je viens de commencer à travailler sur la robe de ma mère pour la séance photo

— Ce numéro spécial est vraiment important pour nous, dit Rose. Il devrait nous faire beaucoup de publicité, et à toi en particulier.

— J’espère, dit Anne. Je vais ainsi avoir l’occasion de passer en revue toutes les vieilles affaires de mes parents.

— Ah ! dit Rose. Les fameuses boîtes.

— Oui ! (Rose aimait la taquiner sur les nombreuses boîtes qui s’entassaient chez elle, dans les placards et tous les recoins. Son téléphone collé à l’oreille, Anne sortit la boîte à couture que Rose lui avait offerte pour son dernier anniversaire, et commença à défaire avec précaution le fil de la broderie perlée là où il était usé.) Ma mère passait son temps à coudre, tu te souviens ? demanda-t-elle, sans s’arrêter de travailler.

À leur retour de l’école, sa mère les accueillait toutes les deux avec du lait et des biscuits. Elle s’asseyait alors avec elles et les écoutaient raconter leur journée, tout en réalisant de jolies broderies de perles de ses doigts agiles.

— Oui, elle adorait cela, mais c’était aussi pour elle une manière de s’occuper, dit Rose. Surtout quand ton père n’était pas là.

C’était vrai. Son père était souvent absent, et la maison était très calme sans lui.

— Beaucoup de couples passent du temps séparés, fit remarquer Anne. Regarde Tyce et Whitney.

— C’est vrai, mais dès que Whitney aura obtenu son diplôme de vétérinaire, ils ont l’intention de s’installer ensemble pour de bon.

— Et Phoebe et Patrick ?

— Ils font si souvent la navette entre San Francisco et Chicago que je ne sais jamais si j’aurai une fleuriste, dit Rose.

— Mais ils sont très amoureux, tu ne crois pas ? Comme Donovan et toi. Tu ne le vois peut-être pas tous les jours parce qu’il travaille tellement, mais vous avez vraiment envie de passer le reste de votre vie ensemble.

— C’est le projet, dit Rose d’une voix détachée. (Son ton se fit alors plus sérieux.) Est-ce une manière détournée de me parler de ce qui s’est passé avec le détective hier ?

— Tout ce que je veux dire, c’est que ce n’est pas parce que mon père était parfois absent que quelque chose n’allait pas.

— Je le sais bien, répondit Rose. Ton père n’avait pas le choix, il était bien obligé de partir en tournée pour son travail.

— Exactement.

Anne revit soudain avec précision sa mère debout près de la fenêtre, en train de regarder s’éloigner le taxi qui emmenait son père vers l’aéroport, une fois de plus. Elle essayait de rester courageuse devant sa fille, mais sa souffrance était perceptible.

— Maman avait l’air tellement seule parfois, c’est vrai, mais cela montre simplement à quel point ils s’aimaient, non ? Ils tenaient tant l’un à l’autre que chacune de leurs séparations était douloureuse. Ce n’est pas pareil pour Donovan et toi ?

— Je le vois presque tous les jours. D’ailleurs, il va arriver d’une minute à l’autre.

— Zut ! tu aurais dû me dire que j’appelais à un mauvais moment.

— Anne, j’ai toujours le temps pour toi. Et, si tu as besoin de parler…

— Dis bonjour à Donovan de ma part. Je ferais mieux de me remettre au travail, dit-elle, avant de raccrocher et de reprendre la robe.

Anne se souvenait que sa mère comptait presque les minutes qui la séparaient du retour de l’homme qu’elle aimait. C’était romantique, d’une certaine façon. Quoi qu’il en soit, il était bien trop douloureux de donner un autre sens à cette attitude. Anne chassa cette idée de sa tête et se concentra pour enfiler le fil dans le chas de l’aiguille et commencer à remettre en état les broderies de perles. Ce n’était pas un travail difficile d’un point de vue technique, mais il nécessitait de l’application et de la patience.

Seules les photographies du grand jour ainsi que son imagination fertile lui permettaient de se représenter le mariage de ses parents, mais cela ne l’empêchait pas de sentir leur amour mutuel à chaque fois qu’elle touchait la robe. Il lui suffisait de …

— Aïe !

Elle suça son doigt jusqu’à ce qu’il ne soit plus douloureux, et quand elle fut certaine qu’elle ne tacherait pas la robe avec son sang, elle tenta de se reconcentrer sur son travail. C’était plus délicat que prévu : elle devait coudre avec délicatesse pour ne pas déchirer la soie, mais faire des points suffisamment robustes pour consolider les broderies.

Anne avait presque le nez sur le tissu et travaillait en plissant les yeux, s’efforçant de ne pas penser à Gareth, à la procédure, ou…

Elle s’arrêta en remarquant qu’elle avait fait un accroc sur le tissu fragile de la robe. Si elle ne faisait pas plus attention, il pourrait se déchirer.

Reconnaissant que ce n’était pas son jour, elle mit la robe de sa mère de côté. Elle savait qu’elle devrait travailler, mais elle ne voulait surtout pas faire plus de dégâts qu’elle n’en avait déjà fait.

Que lui arrivait-il ?

Un coup d’œil à sa montre lui fournit la réponse qu’elle cherchait. La séance de médiation allait débuter dans quinze minutes.

Anne avait essayé de l’oublier toute la matinée, en pensant à ses parents, à la robe, en téléphonant à Rose… Elle ne voulait surtout pas penser à ce qui l’attendait : être assise en face d’une femme qui prétendait être sa sœur et essayer de garder son calme tandis qu’un médiateur proférait des accusations sur son père.

Gareth lui avait pourtant clairement expliqué que c’était selon lui la seule manière d’empêcher que cette affaire aille plus loin. Et elle lui avait promis qu’elle irait.

À l’idée de revoir Gareth, Anne eut un vrai sourire pour la première fois de la journée. Elle savait qu’il n’entrerait pas dans la salle où aurait lieu la médiation, mais elle pouvait se l’imaginer en train de les attendre, debout devant la porte, aussi beau que le soir où elle l’avait aperçu pour la première fois devant sa maison.

Lorsque la vérité au sujet de son père aurait été rétablie, Anne rirait avec Gareth de toute cette histoire insensée, puis, peut-être pourraient-ils continuer ce qu’ils avaient commencé la veille. Cette fois, il ne s’écarterait pas au dernier moment. Et quand tout serait enfin rentré dans l’ordre, elle s’appliquerait à redonner son éclat d’origine à la superbe robe de mariée de sa mère.


Chapitre 9

Anne s’attendait à une salle d’audience, ou tout au moins à la présence d’un juge, et non à une petite salle de conférence dans le palais de justice. Très élégant, Gareth attendait debout devant la porte. Il était vêtu comme à l’ordinaire d’un costume impeccable, si formel qu’Anne était tentée de le serrer dans ses bras juste pour le froisser un peu.

Une jeune femme se tenait à côté de lui, sans doute Jasmine Turner. Elle était blonde avec des yeux bleus, mais Anne trouva que sa ressemblance avec elle s’arrêtait là. Elle la regarda droit dans les yeux avec un éclat dur qu’Anne n’avait encore jamais vu, ni dans les yeux de son père, ni dans les siens.

Malgré tout, Anne allait s’efforcer d’être dans de bonnes dispositions envers Jasmine Turner, car cela ne lui ressemblait pas de détester quelqu’un au premier regard. Lorsqu’on prenait le temps de connaître les gens, on se rendait compte qu’ils étaient la plupart du temps plus gentils qu’on avait pu le penser au départ.

— Bonjour, Anne, dit Gareth. Voici Jasmine Turner, et Richard Wells, son avocat.

— Elle est en retard, dit sèchement Jasmine. La médiatrice est déjà dans la salle.

— Je suis au beau milieu d’un projet très important, et j’ai été prévenue au dernier moment de l’organisation de cette réunion. J’aimerais savoir combien de temps elle va durer, dit Anne. Je dois retravailler toutes les broderies d’une robe et…

— Cela ira plus vite si vous arrêtez de parler de robes, fit remarquer Jasmine sur un ton cassant.

L’avocat à la chevelure grise ouvrit la porte de la salle de médiation.

— Nous allons débuter la séance, si vous le voulez bien, dit-il, s’efforçant visiblement de calmer le jeu.

Anne hocha la tête. Plus vite ils commençaient, plus vite elle pourrait leur expliquer à quel point cette histoire était ridicule.

— Dès que vous êtes prêts.

— C’est déjà le cas depuis cinq minutes, dit Jasmine en levant les yeux au ciel.

Gareth intervint sur un ton conciliant.

— N’oubliez pas que l’objectif de cette réunion aujourd’hui est d’essayer de parvenir à un accord à l’amiable.

Anne avait envie de sauter au cou de Gareth pour le remercier de ce rappel à l’ordre. L’avocat et les deux jeunes femmes entrèrent dans la salle de conférence, laissant Gareth près de la porte. Une femme en tailleur gris était assise au bout d’une grande table de conférence. Elle les regarda au-dessus de ses lunettes. Jasmine et Richard se dirigèrent d’un côté de la table, tandis qu’Anne allait s’installer de l’autre côté. Elle fit de son mieux pour garder son attitude joyeuse habituelle, et sourit à la médiatrice en s’asseyant.

— Vous devez être Jasmine Turner et Anne Farleigh, dit la médiatrice, s’adressant aux deux jeunes femmes plutôt qu’à l’avocat. Je suis Rebecca Williams, et je vais animer cet entretien. Nous allons essayer d’éviter que cette affaire ne passe devant le tribunal. J’aimerais que vous parliez de façon ouverte et courtoise. Je suis consciente que c’est difficile dans ces circonstances délicates, mais je ne laisserai pas la discussion dégénérer en dispute. Vous aurez chacune l’occasion de dire ce que vous avez à dire, mais vous devrez également vous laisser parler sans vous couper la parole. (Elle se tourna vers Jasmine.) Si j’ai bien compris, Ms. Turner réclame la moitié des biens d’Edward Farleigh ?

— C’est exact, dit Jasmine. C’est la part dont j’aurais dû hériter il y a des années. Je demande seulement ce qui me revient de droit.

La médiatrice se tourna vers Anne.

— Et vous, Ms. Farleigh, vous vous opposez à cette demande parce que...

— Parce que c’est absurde, dit Anne. Je suis désolée, mais jamais mon père n’aurait trompé ma mère. Je refuse de croire qu’il ait pu avoir une autre famille.

— Et pourtant c’est le cas ! insista Jasmine.

La médiatrice leva la main.

— Ms. Turner, expliquez-nous pourquoi vous pensez qu’Edward Farleigh est votre père.

Richard Wells ouvrit le dossier qu’il avait apporté et le fit glisser devant sa cliente.

— Ma mère m’a élevée seule, mais il y avait un homme qui venait parfois chez nous quand j’étais petite. Je ne savais pas qui c’était, mais en grandissant, j’ai commencé à poser des questions sur mon père. Je ne pouvais m’empêcher de me demander si c’était cet homme. Il y a quelques mois seulement, ma mère m’a enfin révélé le nom de mon père biologique. Il s’appelle Edward Farleigh.

— Peut-être que votre mère vous a seulement donné un nom pour que vous arrêtiez de poser des questions, dit Anne, s’efforçant de trouver une explication.

— Ma mère ne ferait pas cela.

— Et mon père n’aurait jamais eu de relation avec quelqu’un d’autre que ma mère, répliqua Anne. Il l’aimait trop.

— Nous sommes ici pour discuter des faits d’une affaire, leur rappela Ms. Williams, par pour spéculer sur les motivations.

Jasmine hocha la tête.

— Très bien. Voici des faits : j’ai vu la photo d’Edward Farleigh dans un journal, j’ai reconnu l’homme qui venait chez nous quand j’étais petite, et j’en ai parlé à ma mère, qui a fini par reconnaître qu’il était mon père.

— Votre mère est-elle là pour confirmer cela ? demanda Ms. Williams.

Jasmine parut légèrement mal à l’aise et s’agita sur son siège.

— Elle a dit … qu’elle ne souhaitait pas être impliquée dans cette affaire

Anne sourit intérieurement. Comment pouvait-on croire cette femme, alors que sa propre mère ne voulait pas prendre part à la procédure ?

— Si votre mère refuse d’être mêlée à cette histoire, dit Anne, c’est que vous avez dû faire une erreur. Peut-être que quelqu’un pourrait vous aider à trouver votre vrai père ? Quelqu’un comme Gareth ?

Jasmine leva les yeux au ciel.

— C’est lui qui nous a aidées à reconstituer le reste de l’histoire.

— Cet homme que vous prenez pour votre père, combien de fois l’avez-vous vu ? Deux ou trois fois ?

— Je dirais plutôt une douzaine. En comparant les dates de ses visites et de la liaison qu’il a eue avec ma mère avec celles des voyages professionnels d’Edward Farleigh, nous avons constaté qu’elles coïncidaient.

— Vous êtes sûre que vous n’avez pas plutôt adapté vos souvenirs aux dates des tournées de mon père ? demanda Anne. Si vous vouliez vraiment qu’il soit votre père…

— Il est vraiment mon père ! lui cracha Jasmine à la figure.

— Intéressons-nous plutôt aux dates, les interrompit Ms. Williams. Cela sera un point de départ.

Jasmine serra fermement ses papiers et commença à énumérer les dates.

Anne ne voyait pas l’intérêt de lire cette liste. Elle était encore petite à l’époque et ne se souvenait pas des dates exactes des tournées de son père.

Mais l’une d’elles la fit soudain réagir.

— Vous avez dit le 17 mai ? demanda-t-elle, sans pouvoir s’empêcher de rire.

C’était terminé. Enfin terminé.

— Pourquoi est-ce si drôle ? demanda Jasmine. Vous croyez que c’est une plaisanterie ?

Ms. Williams intervint.

— Ms. Farleigh, pourquoi ne nous expliquez-vous pas ce qui s’est passé le 17 mai ?

Anne sourit.

— C’est mon anniversaire. Pensez-vous vraiment que mon père, ou n’importe quel père d’ailleurs, aurait manqué l’anniversaire de sa fille pour être avec une autre famille ? C’est ridicule.

Jasmine se leva, et son avocat prit la parole.

— La médiation ne fonctionnera manifestement pas. Merci pour le temps que vous avez pris, Ms. Williams.

Jasmine sortit de la pièce à grands pas, sans un regard pour Anne. Richard Wells emboîta précipitamment le pas à sa cliente.

Mais Anne s’en moquait bien. Elle remercia la médiatrice puis sortit vivement de la pièce pour aller retrouver Gareth près de la porte.

Il la regarda avec inquiétude.

— Comment ça s’est passé ?

Anne lui adressa un grand sourire.

— Je suis contente que vous m’ayez convaincue de venir aujourd’hui.

— Ah bon ? demanda Gareth, sans cacher son étonnement.

— Oui. (Anne s’approcha de lui et le serra dans ses bras.) Merci. Si je n’étais pas venue, ce cauchemar ne serait pas terminé.

Gareth haussa les sourcils.

— Terminé ? Vous avez déjà trouvé un terrain d’entente avec Jasmine ? Je suis surpris que Richard ne m’ait rien dit en sortant… Il n’avait pourtant pas l’air ravi.

— Non, il n’y a pas eu d’accord. Je lui ai simplement expliqué la raison pour laquelle il était impossible qu’elle soit ma sœur. Sa propre mère a refusé de défendre sa cause, c’est tout de même révélateur, non ?

— Anne, dit-il doucement. Je ne suis pas certain que les choses vont se régler aussi facilement. Pouvez-vous me raconter tout ce qui s’est passé ?

— Je suis obligée ? demanda Anne. J’ai juste envie de mettre cette stupide histoire derrière moi et de recommencer à vivre normalement.

— Je me sentirais beaucoup mieux si vous me racontiez.

Anne réfléchit un instant. Le plus raisonnable serait de rentrer chez elle pour travailler sur la robe de Felicity Andrews et sur celle de sa mère. Mais l’alternative était de passer du temps avec Gareth, et elle n’hésita pas longtemps.

Surtout en repensant à leur moment d’intimité de la veille.

— D’accord, répondit-elle. Je vais tout vous raconter. Mais seulement si vous acceptez d’aller déjeuner.


Chapitre 10

Gareth aurait évidemment dû refuser. Les détectives privés n’allaient pas déjeuner avec la partie adverse, sauf si c’était pour essayer de la convaincre d’accepter un accord. Et le fait qu’Anne soit une femme aussi merveilleuse, quoique impossible à raisonner, ne devait certainement pas entrer en ligne de compte.

Alors pourquoi était-il assis en face d’elle dans un petit restaurant avec une vue sur le pont du Golden Gate, les yeux plongés dans les siens ?

Officiellement, c’était pour qu’elle lui raconte la séance de médiation. Mais la véritable raison était qu’il avait été incapable de lui dire non. Il était tombé sous son charme dès le premier instant où son regard s’était posé sur elle, alors qu’elle marchait sous la pluie.

Malgré tout, il devait essayer de garder une attitude professionnelle.

— Alors dites-moi, comment s’est déroulée la médiation ?

Anne fit la moue.

— Ne pouvons-nous pas faire encore un peu semblant de juste apprécier un bon déjeuner ensemble ?

Gareth n’avait pas besoin de faire semblant avec Anne. Il se rendit compte avec étonnement qu’il n’était pas encore prêt à gâcher le moment en demandant plus de détails à Anne sur ce qui s’était passé avec Jasmine.

— Vous avez toujours vécu à San Francisco ?

En réalité, il connaissait déjà la réponse grâce aux recherches qu’il avait dû faire pour le dossier. Mais il avait juste envie d’entendre Anne parler. Elle avait une belle voix, pleine d’espoir et d’optimisme. Il aurait pu l’écouter toute la journée.

De plus, écouter Anne raconter son histoire était tout autre chose que d’étudier une liste de faits qu’il avait compilés à son sujet. D’une part, il ne ressentait pas son enthousiasme contagieux en regardant son document. D’autre part, cette liste ne pouvait contenir tous les petits détails et nuances subtiles qui faisaient d’un étranger une personne en chair et en os.

— Oui, et j’ai toujours vécu dans la même maison. Et vous ?

— Je n’habite pas très loin d’ici. Je me suis installé à San Francisco parce qu’on m’a proposé un poste intéressant dans la police, avant que… avant que je me mette à mon compte.

Elle resta un instant songeuse avant de réagir.

— Vous devez donc connaître tous les endroits à voir à San Francisco.

Il se demanda comment elle avait su qu’il ne voulait pas parler des raisons l’ayant conduit à quitter la police.

— À vrai dire, je reste le plus souvent dans mon quartier, sauf quand je dois bouger pour mon travail.

— Vous n’êtes jamais parti à la recherche de petits coins atypiques ? demanda Anne avec un air surpris, comme si elle n’arrivait pas à croire qu’il puisse exister des gens qui n’aient pas envie de découvrir la ville.

— Monter ma propre affaire m’a accaparé, dit-il, sans vraiment croire à son excuse.

Anne secoua la tête en souriant et se pencha au-dessus de la table pour prendre les mains de Gareth dans les siennes.

— Il y a tellement de choses magnifiques à voir à San Francisco. Il suffit de regarder autour de soi. Venez avec moi.

Elle se leva, sans lâcher Gareth. Gareth sentit une force inattendue dans les petites mains d’Anne, pas aussi délicates qu’on aurait pu le croire.

— Pour aller où ? demanda Gareth. Vous ne voulez pas déjeuner ?

— Oui, mais plus tard. (Elle lui sourit.) Je vais d’abord vous montrer ce que vous avez raté. (Anne le tira vers la porte avec un enthousiasme visible. La lueur de défi qui brillait dans ses yeux pétillants n’échappa pas à Gareth.) Qu’est-ce que vous avez à perdre ?

Peut-être beaucoup, étant donné qu’il n’aurait même pas dû accepter de venir déjeuner avec elle en premier lieu.

Pourtant, il lui fut étrangement facile de chasser cette idée de son esprit et de se laisser conduire hors du restaurant par Anne.

— Anne, nous venons juste de dépasser ma voiture.

— L’endroit où je vous emmène n’est pas loin, et c’est une belle journée.

Trop occupé à penser à la médiation, à la procédure, et surtout à Anne, Gareth n’avait pas vraiment fait attention au temps qu’il faisait. Mais elle avait raison, il y avait un magnifique soleil.

— Très bien, allons-y à pied alors.

Elle passa son bras sous le sien et ils descendirent la rue.

— Je suis toujours émerveillée par le nombre de choses que l’on peut découvrir quand on prend le temps de regarder. Des choses inattendues.

— M’emmenez-vous voir les Painted Ladies ? demanda Gareth.

Il était passé plusieurs fois en voiture devant les sept maisons victoriennes aux couleurs vives. Peut-être Anne pensait-elle qu’il ne les avait pas encore bien observées.

— Oh, non, je suis sûre que vous les connaissez déjà, dit Anne.

Il comprit à son sourire mystérieux qu’elle n’avait pas l’intention de gâcher la surprise en lui révélant où ils allaient.

Ils entrèrent dans un petit parc et empruntèrent des allées bordées de verdure. Ils avaient beau être tout près du restaurant, Gareth eut l’impression de se retrouver soudain loin de la ville.

— Vous les avez repérées ?

— Repéré quoi ?

Gareth regarda autour de lui mais ne vit que des fleurs, des arbustes et un ou deux arbres. À quoi Anne faisait-elle allusion ? Il regarda de nouveau, plus attentivement cette fois, scrutant lentement l’espace qui l’entourait.

Il finit par remarquer quelque chose d’étrange.

Des plantes jaillissaient de vieilles baskets, de talons aiguille, de souliers d’homme, et même de bottes. Il s’agissait essentiellement de fleurs de massifs, mais quelques spécimens de taille plus importante dépassaient de sandales, permettant aux racines de s’étendre.

— C’est beau, non ? dit Anne.

L’ensemble aurait pu être chaotique, voire ressembler à un dépotoir.

Pourtant, ce « jardin de chaussures » aux mille couleurs était magique. C’était à la fois étrange et beau. Il regarda autour de lui en souriant, étonné que quelqu’un ait pu avoir une telle idée.

— Qui a fait cela ?

— Des gens se sont mis à planter des fleurs dans de vieilles chaussures.

— Le résultat aurait pu être vraiment raté, lui dit-il, n’en revenant toujours pas.

Anne sourit.

— Sans doute, mais heureusement ce n’est pas le cas.

Elle l’emmena alors vers un endroit du parc où se trouvaient des bacs remplis de terre avec des plantes à repiquer. Gareth devina sans mal ce qu’elle avait en tête.

— Oh, non. Pas question !

— Tout le monde devrait le faire au moins une fois.

Elle retira sans hésitation ses belles chaussures à talon, assorties à la robe qu’elle portait. Gareth supposa qu’elle les avait customisées elle-même, ou bien qu’elle avait cousu la robe qui irait avec les chaussures.

— Vous allez vraiment planter une fleur dans ces chaussures ?

— Bien sûr. Allez, essayez ! Vous ne le regretterez pas.

Il hésita un moment, en raison du prix que lui avaient coûté ses chaussures. Mais quelques instants plus tard, Gareth se pencha pour défaire ses lacets.

Ils choisirent ensemble une plante pour chacun de leurs souliers puis se mirent au travail.

Anne mit ses chaussures à côté de celles de Gareth.

— Voilà, dit-elle. Cela fait du bien, non ?

Il devait admettre qu’elle disait vrai. Ils sortirent du parc en marchant sur la pointe des pieds, Gareth en chaussettes noires, et Anne pieds nus. À ce moment-là, il eut l’impression qu’il pouvait tout lui dire.

Mais il n’avait pas vraiment envie de parler de la procédure pour le moment.

— Vous vous souvenez quand je vous ai dit tout à l’heure que j’avais quitté la police ?

— Oui. À votre voix, je me suis demandé s’il s’était passé quelque chose pour vous faire partir.

— Brian, mon partenaire, a rencontré une femme et est tombé amoureux d’elle.

— Ce n’est pas la raison pour laquelle vous avez quitté la police, je suppose ?

— Pas directement, poursuivit Gareth. Mais cette femme a un fils qui s’est mis dans le pétrin parce qu’il avait de mauvaises fréquentations. Ses amis n’ont pas hésité à lui demander de transporter de la drogue pour eux, mais Brian a décidé de fermer les yeux. (Gareth songea alors qu’il devait lui dire toute la vérité.) En fait, c’est pire que cela. Il a « perdu » une partie des preuves.

— Il a fait cela simplement par amour ?

— Oui, mais c’était illégal. Je savais que la chose à faire était de le dénoncer, mais je n’en ai pas été capable. J’ai donc préféré quitter la police.

Anne leva les yeux vers lui, mais resta un instant silencieuse.

— Pourquoi me racontez-vous cela ?

— Je veux que vous sachiez à quel point la loi est importante pour moi. Je ne peux pas simplement l’ignorer, même si je le veux.

— Parce que vous voulez toujours agir comme il faut, dit Anne en levant la main pour toucher son visage.

— Je ne peux pas m’en empêcher, et pas simplement dans mon travail. Je suis ainsi.

— Et quelle serait la chose à faire maintenant ? murmura-t-elle.

— Je devrais y aller, répondit-il à voix basse, mais je n’y arrive pas.

Il se pencha alors vers elle et l’embrassa.


Chapitre 11

Anne s’abandonna dans les bras de Gareth. Quand ils se séparèrent enfin, elle le regarda avec intensité, tout essoufflée. Gareth était un perfectionniste… même quand il embrassait, songea-t-elle.

Son baiser avait été parfait.

— As-tu conscience que le trajet jusqu’à ma voiture va être long sans chaussures ? demanda Gareth.

Même s’il était visiblement troublé par ses sentiments pour elle, il lui souriait.

Anne sentit son cœur chavirer. D’ordinaire, Gareth affichait toujours un air sérieux, comme si la vie n’était pas faite pour s’amuser.

— Nous ne sommes pas pressés, non ? demanda-t-elle

— C’est vrai, répondit lentement Gareth. Tu n’as pas tort.

Anne apprécia le fait qu’il prenne du temps pour elle.

Tandis qu’ils marchaient, il lui caressait inconsciemment la paume de la main avec son pouce en dessinant des cercles, et elle savourait ce contact sensuel. Elle aimait aussi la façon dont il contemplait la ville autour d’eux comme s’il la voyait pour la première fois, sans cesser cependant de lui jeter des regards. Oh, oui ! il lui plaisait vraiment, c’était certain.

Peut-être même était-elle en train de tomber amoureuse de lui, songea-t-elle avec une légère sensation de vertige.

— Que dirais-tu de retourner au restaurant ? suggéra-t-elle. Je ne sais pas si c’est ton cas, mais j’ai faim.

— Sans doute parce que nous sommes partis avant d’avoir eu le temps de déjeuner.

— J’étais trop impatiente de te faire découvrir le coin, expliqua-t-elle en riant. Mais je crois que cela en valait la peine, non ?

— Absolument.

Ils retournèrent au restaurant et passèrent enfin commande. Anne mourait d’envie de se pencher au-dessus de la table et d’attirer Gareth vers elle pour l’embrasser encore.

Mais elle voulait aussi profiter du moment, et prendre son temps avant de passer à la suite, du moins elle espérait qu’il y aurait une suite.

Leur attirance physique était bien sûr importante, mais elle voulait apprendre à le connaître vraiment pour tisser un lien affectif avec lui.

— Tu as toujours voulu devenir détective ?

— Quand j’étais petit, je voulais être joueur de football américain, répondit Gareth en riant. Mais après m’être cassé le nez une deuxième fois, j’ai abandonné cette idée.

— C’est à ce moment-là que tu as décidé d’entrer dans la police ?

Il secoua la tête avec une expression redevenue sérieuse.

— Mon père était un homme honnête. C’est lui qui m’a appris l’importance d’obéir aux règles. Il était sévère, mais c’était un homme bon. Il l’a toujours été. (Gareth pinça les lèvres.) Un jour, son employeur l’a accusé d’avoir puisé dans les caisses. Mon père était innocent, et il n’y a jamais eu de réelle preuve, mais il a malgré tout été renvoyé. Notre situation familiale est devenue difficile.

— Oh, Gareth, je suis désolé. Cela a dû être terrible.

— Oui. Mais heureusement, un des inspecteurs de police chargés de l’affaire a commencé à creuser plus loin car il a senti que quelque chose ne collait pas. Il ne pouvait pas supporter l’idée qu’un homme avec une femme et de jeunes enfants soit puni injustement.

— A-t-il fini par prouver l’innocence de ton père ?

Gareth hocha la tête, retrouvant enfin le sourire.

— Oui. Maintenant, c’est ton tour. Décris-moi la plus belle robe que tu as créée.

Il fut surpris du vif intérêt avec lequel il l’écouta parler des caractéristiques du velours et de la soie, des différents types de clients avec lesquels elle travaillait, et du sentiment de fierté et d’étonnement qu’elle éprouvait quand elle regardait une mariée le jour de son mariage, en sachant qu’elle avait eu un rôle à jouer dans l’événement le plus important de sa vie.

— Est-ce qu’on prend un dessert ?

Anne n’avait envie que d’une seule chose pour le dessert : Gareth. Elle s’abstint cependant de le dire car elle ne voulait pas aller trop vite avec lui.

— Je devrais sans doute rentrer chez moi. Est-ce que je t’ai dit que j’avais une séance photo prévue avec le magazine San Francisco pour mes robes de mariée ?

— Tu passes une demi-journée à fleurir des chaussures avec moi dans un jardin alors que tu dois te préparer à un événement si important ?

— Je suis prête à tout pour t’empêcher d’enfiler ton imper noir et d’aller suivre des malfaiteurs dans des ruelles sombres, le taquina-t-elle.

Gareth se mit à rire.

— Je reconnais que cette promenade avec toi dans le jardin de chaussures était bien plus amusante.

Il la ramena en voiture et la raccompagna jusqu’à sa porte. Il serait si facile – et tellement merveilleux – d’inviter Gareth chez elle. Elle pourrait simplement lui proposer de prendre un café.

Ou bien être beaucoup plus directe et l’embrasser tout simplement.

Mais, bien qu’elle se sentît attirée par lui plus que jamais, elle savait au fond d’elle qu’il était préférable de ne pas précipiter les choses. De laisser leur relation se construire naturellement.

Bien sûr, elle pourrait inviter Gareth à entrer et passer une nuit fantastique avec lui… Mais elle avait envie de beaucoup plus que cela.

Il en allait de même avec les robes qu’elle créait. Elle était capable d’assembler des morceaux de tissu et de coudre une robe correcte en un après-midi, mais elle n’en serait pas satisfaite.

La robe ne serait pas parfaite, et certainement pas digne du plus beau jour de la vie de deux personnes sur le point de se marier.

— Merci pour aujourd’hui, dit-elle. J’ai passé un très bon moment.

Gareth se pencha vers elle, et, l’espace d’un instant, elle crut qu’il allait l’embrasser. Elle se demanda combien de temps elle résisterait s’il le faisait. Sans doute pas longtemps.

Mais il se contenta de déposer un baiser sur sa joue.

— Au revoir, Anne.

Elle regarda la voiture de Gareth s’éloigner, en se demandant combien d’hommes aussi délicats elle avait déjà rencontrés.

Et combien d’hommes aussi parfaits sous tous rapports ?

Anne ferma les yeux et sourit intérieurement, songeant que les choses ne pourraient pas mieux aller pour elle.

Il s’avéra pourtant que c’était possible. Dès son arrivée chez elle, Anne ramassa la robe de mariée de sa mère et se mit à faire avec une grande facilité ce qui lui avait semblé si difficile plus tôt dans la journée, recousant les bords brodés de la robe avec agilité.

Anne savait bien qu’on ne pouvait pas précipiter les choses pour les rendre comme elles devaient être. Il suffisait de leur accorder le soin et l’attention dont elles avaient besoin, et d’attendre le moment venu.

Elle repensa alors au baiser de Gareth dans le parc. Il était tellement facile de parler avec lui, tellement merveilleux de passer du temps avec cet homme parfait.

La journée avait finalement été très bonne, songea-t-elle avec un sourire en poursuivant son travail.

Presque parfaite.


Chapitre 12

Gareth arriva tôt au bureau le lendemain matin. L’après-midi qu’il avait passé avec Anne l’avait revigoré : son amour pour la vie lui donnait envie d’être un homme meilleur. Elle l’avait amené à réfléchir à son travail, en particulier à la raison pour laquelle il était détective privé. Il savait exactement pourquoi il était devenu policier, et il souhaitait avoir les mêmes certitudes que par le passé.

Margaret s’était absentée pour emmener son plus jeune fils chez le dentiste, aussi Gareth décrocha-t-il quand le téléphone sonna.

— Cavendish Enquêtes.

— Gareth, (Il reconnut immédiatement la voix de Richard Wells.) j’ai à te parler.

— Que puis-je faire pour toi, Richard ?

— Pourrais-tu récupérer un peu d’ADN de la fille Farleigh ?

Même s’il s’était empêché d’y penser, Gareth savait au fond de lui que cela arriverait. Il demanda malgré tout des précisions :

— Jasmine veut faire un test ADN pour prouver qu’elle a le même père qu’Anne ?

— Exactement. Le mieux serait de persuader la fille Farleigh de donner son ADN. C’est simple, cela fournira une preuve formelle et mettra un terme à la situation absurde à laquelle a abouti la séance de médiation.

Gareth prit plusieurs inspirations lentes et profondes pour apaiser la colère qu’il avait senti surgir en lui en percevant le dédain dans la voix de Richard, quand il avait parlé d’Anne.

— Tu es conscient qu’il ne sera pas facile de lui faire accepter ce test, n’est-ce pas ?

— À en croire la façon dont vous parliez ensemble devant la salle de médiation, j’ai l’impression que tu la connais plutôt bien maintenant. (L’avocat lâcha un ricanement lourd de sous-entendus, et Gareth serra les poings.) Cela t’aidera sans doute à la convaincre.

— Tu veux que ce soit moi qui la persuade de se soumettre au test ?

— C’est pour cela que je te paye.

— Et si Anne refuse ?

— Tu as bien réussi à la faire venir à la médiation, non ? dit sèchement Richard. Je suis sûr que si tu lui expliques que l’alternative est d’exhumer le corps de son père pour en prélever un échantillon d’ADN, elle sera beaucoup plus disposée à accepter.

Gareth avait vu et entendu beaucoup d’horreurs pendant ses années dans la police, mais malgré tout il fut choqué.

— Tu serais vraiment prêt à faire cela ?

— Sans hésitation. Mais il serait plus simple que tu « trouves » simplement un échantillon. Je me moque de la façon dont tu le fais, dit Richard. Mais fais-le.

Il raccrocha, et Gareth resta un instant sans bouger, le téléphone dans la main.

— On dirait que tu as vu un fantôme, dit Margaret en entrant dans le bureau. Qu’est-ce qui ne va pas ? (Il resta silencieux.) Ne m’oblige pas à deviner comme je dois le faire avec mes adolescents.

— Richard veut que je persuade Anne de fournir un échantillon d’ADN.

Elle fronça les sourcils.

— Cela n’a rien d’étonnant dans un cas comme celui-ci. Quel est le problème, Gareth ?

Le problème était que dans ce genre d’affaires, les gens ne demandaient pas de test ADN à moins d’être sûrs du résultat.

— Cela va l’anéantir.

Margaret s’approcha de lui et posa la main sur son bras.

— Tu n’y seras pour rien.

— Tu ne crois vraiment pas que je serai responsable, si c’est moi qui pousse Anne à faire un test prouvant que son père a trompé sa mère ? La vision qu’elle a de ses parents va s’en trouver détruite.

— Non, insista Margaret. Le seul coupable sera son père, pour avoir trompé sa mère. Tu dois faire ton travail. Tout ce que tu peux faire, c’est d’essayer de rendre les choses aussi faciles que possible. Et je pense que jusqu’à présent tu as fait preuve de plus de gentillesse envers Anne Farleigh qu’envers n’importe qui.

Gareth secoua la tête.

— Mais c’est moi qui l’entraîne dans cette affaire.

Margaret soupira théâtralement.

— Ce n’est pas facile de travailler pour un détective privé qui a une conscience. À ce rythme, je ne vais jamais réussir à payer les études de mes enfants. (Elle s’interrompit et lui adressa un petit sourire.) Mais je savais exactement qui tu étais quand je suis partie avec toi, Gareth. Tu es l’une des meilleures personnes que je connaisse. Et tu as besoin de faire ce qu’il faut.

Gareth décrocha alors le téléphone avec une expression déterminée.

— Gareth ? dit Richard Wells. C’était rapide. Tu as déjà réussi à régler cette histoire de test ?

— Non, répondit Gareth.

— Alors tu m’appelles pour me parler d’autres problèmes ? Je ne suis pas là pour te tenir la main pendant que tu fais ton travail.

— Je voulais justement te parler de mon travail, dit Gareth sans hésiter. Je démissionne.

— Quoi ?

— Je ne travaillerai plus pour toi sur cette affaire.

Un silence se fit pendant quelques secondes à l’autre bout de la ligne.

— C’est une plaisanterie, n’est-ce pas ? Tu as fait l’erreur de devenir trop proche d’Anne Farleigh, et maintenant tu me dis que tu ne peux plus faire ton travail.

— Alors ce n’est pas plus mal que je démissionne, nous sommes d’accord, dit Gareth. C’est terminé, Richard.

— Très bien, répondit Richard. Ne t’imagine pas que mon cabinet continuera à te donner du travail. Ou nos clients. Oh, ne t’empresse surtout pas d’aller raconter tout ce que tu sais à Anne Farleigh.

— Je ne travaille plus pour toi, fit remarquer Gareth.

— Peut-être as-tu oublié que tu avais signé un accord de confidentialité en acceptant ce travail ? Relis le contrat, et tu verras ce qu’il t’en coûtera si tu souffles ne serait-ce qu’un mot de cela à Anne Farleigh.

— Il y a une minute à peine, tu voulais que je la persuade de se soumettre à un test ADN.

— Et nous le ferons, dit Richard. Je crois que si nous choisissons bien notre moment, peut-être qu’elle cédera.

— Tu ne peux pas...

— Oh que si, je peux, dit Richard. C’est toi qui ne peux rien faire. Tu peux parler tant que tu le souhaites, mais si tu lui confies quoi que ce soit qui t’a été révélé en confidence…

Gareth raccrocha violemment le téléphone.

— Je vais devoir remettre à plus tard l’achat de cette île privée, non ? dit doucement Margaret.

Bien qu’ils soient désormais contraints de trouver de nouveaux clients, et rapidement, l’expression de Margaret montrait à quel point elle était fière de lui.

— Désolé, dit Gareth. Mais je dois aller…

Margaret posa la main sur son bras.

— Je sais où tu comptes aller. Promets-moi juste que tu ne feras rien pour te faire expulser de ton bel appartement. Mes enfants prennent déjà toute la place chez moi, je ne vois pas où je pourrais te loger !

Gareth se rendit d’abord chez Anne mais elle était absente. Il partit en direction du Rose Chalet et la trouva assise à une table dans la grande salle, en train de parler à une femme que Gareth ne connaissait pas. Un dictaphone était posé entre elles.

L’espace d’un instant, Gareth crut que Richard avait réussi à envoyer quelqu’un sur le lieu de travail d’Anne pour la contraindre à faire une déposition, et il s’avança vers les deux femmes. Mais il prit alors conscience qu’elles étaient en train de parler de robes. Dieu soit loué.

— Je ne prête pas une attention excessive aux tendances, disait Anne. J’essaie plutôt de me concentrer sur ce qui convient le mieux à chaque cliente pour son mariage. Trop souvent, les mariées portent de belles robes à la mode, mais qui ne leur correspondent pas vraiment.

— Et vous n’utilisez que des tissus spéciaux ? demanda la journaliste. Aujourd’hui, certains couturiers font très attention à la provenance de leurs matériaux.

— Je me sers de toutes les matières qui me plaisent, quel que soit l’endroit où je peux les trouver, répondit Anne avec un sourire. Pour la robe de Felicity par exemple, j’ai déniché le tissu parfait dans une boîte chez moi.

Gareth sentit sa poitrine se serrer en la regardant. Il fallait qu’il lui parle du test ADN. Il devait l’avertir, l’informer de ce que Richard et Jasmine risquaient de lui révéler lorsque l’affaire passerait devant le tribunal.

Et qu’arriverait-il ensuite ?

Gareth savait que les menaces de Richard n’étaient pas des paroles en l’air : il n’aurait aucun scrupule à poursuivre en justice Cavendish Enquêtes. Il gagnerait sans doute, et Margaret et Gareth devraient tous deux repartir de zéro.

Pourtant, ce n’était pas la peur d’un procès qui empêchait Gareth d’aller trouver Anne pour tout lui dire. S’il n’y avait que cela, il n’hésiterait pas une seconde.

Mais il n’avait pas le droit de dévoiler des informations confidentielles. Et même s’il tenait Richard Wells en piètre estime après leur conversation, Gareth avait donné sa parole. Il avait signé un contrat, il était légalement engagé.

Pouvait-il vraiment revenir là-dessus ? Même pour Anne ?

Quelques minutes plus tard, alors que l’interview touchait à sa fin, Anne leva les yeux et l’aperçut.

— Gareth ! Qu’est-ce que tu fais là ? (Elle se leva vivement pour aller lui dire bonjour en le serrant dans ses bras.) Tu veux aller déjeuner ? C’est un peu tôt, mais je pense que nous avons presque fini, n’est-ce pas, Tessa ?

La journaliste regarda Gareth de la tête aux pieds.

— En effet, vous pouvez y aller. Je crois que j’ai tout ce qu’il me faut, mais je vous contacterai par mail si j’ai d’autres questions.

— Alors, dit Anne en glissant sa main dans celle de Gareth, où allons-nous déjeuner ?

Il savait qu’il devrait lui dire « nulle part ». Ou la prévenir pour le test ADN. Maudites règles !

Mais Gareth ne pouvait penser à rien d’autre qu’aux lèvres d’Anne, si proches. Il avait pris tellement de plaisir à les embrasser qu’il mourait d’envie de recommencer.


Chapitre 13

— Comment as-tu découvert cet endroit ?

Le minuscule restaurant semblait sorti tout droit des années 1950. Il donnait l’impression d’être géré par une vingtaine de membres de la même famille, qui s’agitaient dans tous les sens.

— Je suis passée devant un jour, répondit Anne. Les gens à l’intérieur avaient tous l’air si joyeux que je me suis dit que ce devait être un bon établissement.

Anne était bien la seule personne qu’il connaissait capable d’essayer un restaurant uniquement pour ce motif.

Gareth avait commandé un hamburger, et devait reconnaître qu’il était vraiment bon. Mais s’il appréciait autant le moment, c’était principalement grâce à Anne.

Il était comme envoûté par sa présence, par chacun de ses gestes élégants et de ses sourires magnifiques.

Et elle souriait si souvent…

Il savait qu’il n’était pas raisonnable de prendre un jour de congé ainsi, surtout qu’il fallait qu’il trouve d’autres clients à présent qu’il s’était désisté du dossier de Jasmine et Richard. Mais, quand il était avec Anne, il ne voyait pas d’inconvénient à faire l’école buissonnière. Qu’est-ce qui expliquait cela ? Et pourquoi souriait-il ainsi sans raison, simplement en la regardant parler avec la serveuse ?

Gareth pensa alors au test ADN dont il devait lui parler, et son sourire s’effaça.

Il avait suffi de quelques minutes passées avec Anne pour lui faire prendre conscience que l’accord de confidentialité n’avait pas d’importance. Seule Anne comptait.

À présent, la difficulté allait être de trouver la bonne manière – et le bon moment – pour lui en parler.

Après le déjeuner, ils allèrent faire un tour dans le parc où ils avaient passé un si bon moment, et Anne regarda en riant les chaussures qu’ils avaient plantées. Ils continuèrent à bavarder gaiement, et Gareth lui raconta que la première fois qu’il avait poursuivi un criminel au début de sa carrière dans la police, ils étaient tous les deux si essoufflés à la fin de leur course que Gareth avait eu du mal à lui lire ses droits.

— Tu devais vraiment vouloir l’attraper pour lui courir après ainsi. Qu’est-ce qu’il avait fait ?

— Vol à l’étalage, dit-il avec un petit sourire ironique. Mais cela reste une infraction, et je n’avais pas l’intention de le laisser s’échapper.

Anne se mit à rire avec lui. Il était si facile de parler avec Gareth. Ils reprirent doucement la direction de sa voiture, mais s’arrêtèrent en chemin sur un banc dans un parc, à côté d’un petit étang. Ils achetèrent du pain dans une boulangerie non loin et jetèrent des miettes à la petite famille de canards qui s’agitaient sur l’eau.

Elle aimait l’attention avec laquelle Gareth l’écoutait toujours. Elle se mit à lui parler des différentes sortes de dentelle et de la jolie boutique où elle avait l’habitude d’en acheter, à proximité du parc où ils se trouvaient, mais s’interrompit en songeant que cela ne devait pas intéresser le moins du monde un détective privé. Cependant, au lieu d’essayer de changer de sujet, comme la plupart des hommes l’auraient fait, il lui proposa d’aller faire un tour dans le magasin.

— J’aimerais rester ici encore un petit moment, dit Anne en glissant sa main dans la sienne.

Un peu plus tard, ils allèrent contempler le coucher du soleil sur le Pier 39. Gareth avait entendu dire que c’était courant, mais qui le faisait vraiment ?

Anne.

Le visage levé vers le ciel pour s’imprégner des derniers rayons du soleil déclinant, elle était plus belle que jamais. Il n’aurait pas envisagé de venir ici seul, mais avec Anne, cela avait un sens.

Elle avait l’art de trouver la beauté dans les petites choses, et, grâce à elle, il y parvenait aussi, pour la toute première fois.

C’était presque suffisant pour éloigner ses pensées du test ADN.

Alors qu’elle marchait sur la plage au clair de lune avec Gareth, sa main dans la sienne, Anne avait l’impression de vivre un conte de fées.

Ce n’était pas uniquement parce qu’il était fort et qu’elle se sentait en sécurité avec lui. Elle était en train de vivre un moment spécial avec Gareth parce qu’elle avait l’impression qu’il ressentait la même chose. Il prenait plaisir à marcher à ses côtés dans le silence, qui n’était interrompu que de temps à autre lorsqu’elle remarquait un coquillage particulièrement beau, ou lui racontait une anecdote, comme ses sorties à la mer avec Rose quand elles étaient petites.

Et pourtant, Anne sentait que Gareth était préoccupé. Par quelque chose d’important.

Elle espérait qu’il se sentirait suffisamment en confiance pour lui en parler rapidement.

Gareth tournoyait en tenant Anne dans ses bras. Il n’en revenait toujours pas de s’être laissé convaincre de danser pieds nus sur la plage, sans musique. Ce n’était pas le genre de choses qu’il faisait.

Mais avec Anne, cela lui paraissait parfaitement normal.

— Voilà, dit Anne, un peu essoufflée. Il suffit d’écouter la musique des vagues.

Quelques minutes plus tard, leurs jambes s’entremêlèrent et ils se laissèrent doucement tomber dans le sable. Ils étaient si proches à présent qu’il leur fut facile de s’embrasser. À la fois facile et incroyable.

Ils restèrent serrés l’un contre l’autre pendant de longues minutes, à regarder les vagues, les bras de Gareth enserrant Anne.

C’était un moment parfait. Trop parfait pour que Gareth le gâche en disant quelque chose qu’il ne fallait pas.

Il lui parlerait du test ADN en la ramenant chez elle. Il préférait ne pas lui dire en public, pour pouvoir mieux la consoler si elle prenait trop durement la nouvelle.

— Veux-tu passer manger un morceau chez moi ? demanda soudain Anne.

— Chez toi ?

Anne hocha la tête.

— Je n’ai rien prévu, mais…

Gareth l’interrompit par un baiser.

— J’en serais ravi.

Son réfrigérateur ne contenait pas vraiment de quoi préparer un dîner romantique, mais Anne fit de son mieux avec ce qu’elle trouva : du poulet, du riz et un bocal de sauce qu’elle ne se souvenait pas d’avoir acheté.

— C’est délicieux, lui assura Gareth en goûtant ce qu’elle avait cuisiné.

Il était toujours tellement gentil. Tout en dînant, ils parlèrent de leur enfance, racontant tour à tour des petites aventures qui leur étaient arrivées.

Anne ne pouvait cependant se défaire du sentiment que Gareth essayait de lui dire quelque chose mais n’y parvenait pas. Elle s’efforça d’attendre patiemment qu’il se décide à parler.

Était-il possible qu’il veuille lui dire qu’il était amoureux d’elle ?

Il fallait qu’il lui en parle.

Gareth avait repoussé le moment toute la journée, mais Anne méritait de savoir pour le test ADN.

Il ferait n’importe quoi pour éviter de la faire souffrir. Il avait vu son désarroi quand il était venu chez elle pour la première fois, et la joie qu’elle avait ressentie après la séance de médiation, en pensant que tout était terminé. Mais il ne pouvait pas ne pas lui dire.

Richard Wells risquait de lui annoncer brutalement la nouvelle à tout moment.

Gareth reposa sa fourchette et réfléchit un instant, s’efforçant de trouver les mots justes.

— Anne, je veux te dire quelque chose depuis tout à l’heure, mais je ne sais pas comment m’y prendre.

— Je sais, Gareth, dit Anne en lui adressant un magnifique sourire.

Elle se pencha vers lui.

Anne embrassa Gareth avec passion. Glissant sa main dans la sienne, elle l’emmena dans le salon puis l’attira dans l’escalier.

En arrivant devant la porte de sa chambre, elle se retourna vers lui et fut parcourue par un frisson de désir en voyant l’ardeur avec laquelle il la regardait.

Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser de nouveau, avec douceur et tendresse.

Quand ils s’écartèrent, Anne vit que Gareth allait dire quelque chose, mais elle ne lui en laissa pas le temps.

— Je t’aime aussi.


Chapitre 14

Lorsqu’Anne se réveilla le lendemain matin, les rayons du soleil filtraient par la fenêtre de sa chambre, inondant la pièce de lumière. Le ciel était d’un bleu immaculé, les oiseaux gazouillaient, et les feuilles vert vif des arbres s’agitaient sous la brise légère.

Tout était parfait.

Elle entendait Gareth en bas dans la cuisine. Il avait fait tout ce qu’il pouvait pour ne pas la réveiller, mais Anne avait entrouvert les yeux dès l’instant où il avait bougé près d’elle. Elle en avait profité pour admirer son corps musclé pendant qu’il s’habillait.

Anne se rendit dans la salle de bains et prit une douche, savourant la sensation de l’eau chaude ruisselant sur sa peau, qui lui rappela les caresses de Gareth. Elle songea en riant que ce matin-là, tout lui faisait penser à Gareth.

La nuit qu’elle avait passée avec lui avait été aussi fantastique que dans ses rêves. Leur plaisir n’avait pas seulement été physique, mais aussi émotionnel. Il n’y avait eu aucune barrière entre eux, juste des moments si agréables qu’elle ne savait plus où elle s’arrêtait et où il commençait.

Elle se sécha, enfila un tee-shirt bleu ciel dont elle avait orné les bords de fil argenté, et un jean qu’elle avait customisé elle-même. Ce matin-là, elle regardait autour d’elle avec un œil nouveau, aussi bien les vieilles photographies accrochées au mur que la magnifique robe de mariée de sa mère exposée sur l’un des mannequins dans le salon.

Sans parler de Gareth. Debout devant la cuisinière, lui tournant le dos, il était en train de faire des œufs brouillés. Il se retourna quand Anne entra dans la pièce, et elle s’apprêtait à déposer un baiser sur ses lèvres quand ils furent interrompus par quelqu’un qui frappait à la porte.

Anne fut surprise de voir Gareth sortir vivement de la cuisine.

— Commence le petit déjeuner, je vais ouvrir.

Touché qu’il se soit donné la peine de le préparer, Anne s’exécuta. Elle se servit des œufs et une tranche de pain grillé et s’assit à la table près de la fenêtre. C’était délicieux, et elle songea qu’elle n’aurait pas fait mieux. Elle en était à sa deuxième ou troisième bouchée quand elle entendit Gareth élever la voix.

— Je me fiche de qui vous êtes. Vous n’entrerez pas.

— Vous croyez pouvoir l’aider à échapper à cela ? demanda une voix d’homme sur un ton dur. On m’a chargé de remettre ces papiers à Anne Farleigh, et vous ne m’empêcherez pas de faire mon travail.

— Vous voulez parier ?

Anne se leva brusquement, renversant ses œufs brouillés, et se précipita dans l’entrée.

L’homme qui se tenait à la porte était grand et robuste. Il était vêtu d’un costume sombre et tenait une enveloppe à la main.

— Que se passe-t-il ?

L’homme essaya de contourner Gareth, mais celui-ci l’en empêcha.

— Anne Farleigh ?

— Oui, répondit Anne, c’est moi. Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Terrence Blithe et je travaille pour Richard Wells, l’avocat de Jasmine Turner. Il m’a demandé de vous informer que Ms. Turner a l’intention de se soumettre à un test ADN afin de prouver qu’elle est bien la fille d’Edward Farleigh.

Il lui lança l’enveloppe et elle la rattrapa, par réflexe.

— Voici les détails. Il m’a également demandé de vous faire savoir que si vous n’acceptiez pas de vous soumettre au test ADN, il demandera au juge de tenir compte de votre refus de coopérer au moment de décider de la part qui sera attribuée à la plaignante. Et il se verra alors contraint de demander l’exhumation du corps d’Edward Farleigh pour obtenir les preuves ADN nécessaires.

— Attendez une minute, dit Anne en baissant les yeux vers l’enveloppe, puis en regardant l’homme. Je ne comprends pas.

— C’est votre problème, Ms. Bonne journée.

Sur ces mots, il sortit, laissant Anne les bras ballants, essayant de donner un sens à ce qui venait de se passer.

Bonne journée ? Elle avait eu une bonne journée jusque-là. La meilleure journée qui soit, et voilà que…

Les yeux d’Anne s’embuèrent en sentant Gareth l’enlacer et l’entraîner vers la salle à manger.

— Je suis désolé, dit-il d’une voix douce, j’aurais dû te prévenir, mais…

— Tu aurais dû me prévenir ? (Anne eut soudain l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.) Tu étais au courant ?

Comme elle le faisait si souvent, Anne s’efforça d’ignorer les pensées négatives qui l’assaillaient. Mais cette fois, ce fut peine perdue.

Elle repoussa Gareth et le dévisagea avec un air stupéfait. Elle n’avait plus l’impression de le connaître.

Surtout lorsqu’il lui répondit :

— Oui, j’étais au courant.

— Tu savais et tu ne m’as rien dit ? (Chaque mot lui écorchait les lèvres.) Comment as-tu pu les laisser me surprendre ainsi ?

— Je ne t’ai d’abord rien dit parce que je ne pouvais pas. J’étais légalement tenu de me taire.

— Et les règles sont les règles, dit Anne, qui se détourna en sentant les larmes lui monter aux yeux.

Elle était tellement déterminée à être heureuse qu’elle avait retenu ses larmes pendant des années. Mais elle n’en était plus capable.

— J’ai essayé de te le dire, insista-t-il.

— Quand ? Quand as-tu essayé ?

— Je voulais trouver une manière de t’en parler sans te faire souffrir, mais c’était tellement difficile que n’ai pas pu me résoudre à le faire hier soir. J’espérais que ce serait plus facile ce matin, et que j’arriverais à tout expliquer sans te blesser.

Anne se tourna brusquement vers lui en serrant les poings.

— Et tu crois que je ne suis pas blessée maintenant ?

Oh, Dieu, comme elle avait mal.

Tellement mal. C’était presque comme si ses parents mouraient une deuxième fois. Pendant des années, Anne avait lutté pour étouffer cette douleur au fond d’elle. C’était une douleur si violente que chaque fois qu’elle y pensait, elle avait du mal à respirer. Elle ne parvenait à la supporter qu’en se rappelant l’amour entre ses parents, et elle s’y raccrochait aussi fort qu’elle le pouvait.

Mais c’était un mensonge.

Un grand mensonge.

Jasmine et son avocat ne demanderaient pas un test ADN s’il y avait ne serait-ce qu’une possibilité infime qu’Edward Farleigh ne soit pas le père de Jasmine. Cela signifiait que pendant toutes ces années, lorsque son père affirmait aimer sa mère plus que tout, pendant toutes les années qu’avait duré leur mariage en apparence si parfait, il avait entretenu une liaison avec une autre femme.

Et il avait été le père d’une autre petite fille.

— Anne, commença Gareth en s’avançant pour toucher son épaule.

— Laisse-moi tranquille !

Anne avait eu envie de croire que Gareth et elle avaient trouvé le même amour magique que celui de ses parents. Mais à présent, elle savait que c’était tout aussi faux que pour eux. Pendant tout le temps qu’elle avait passé dans ses bras, à l’embrasser et à partager son lit, il avait su ce qui allait se passer.

Dans sa précipitation à s’éloigner de lui, elle heurta le mannequin sur lequel se trouvait la robe de mariée de sa mère.

Une robe de mariée était le symbole de la promesse d’amour entre deux personnes. De la promesse de fidélité. Anne avait fait de la confection de ce symbole d’amour parfait son gagne-pain, mais désormais elle savait que l’amour n’était qu’un immense mensonge.

— Je déteste cette stupide robe !

Elle arracha la robe du mannequin, résolue à la réduire en pièces puis à brûler les lambeaux, ces bouts de tissu insignifiants. Elle commença à déchirer les coutures et à ouvrir les lignes de points comme des blessures.

Malgré tout, les dégâts qu’elle venait de faire sur la robe, si belle quelques instants plus tôt encore, n’étaient rien comparés aux dégâts dans son cœur.

— Anne ! Qu’est-ce qui te prend ?

Il lui prit les bras et l’écarta de la robe, en la serrant contre lui. Anne se débattit pour se libérer de son étreinte. Elle ne se laisserait pas aller dans les bras de Gareth comme elle l’avait déjà fait. Et elle ne le laisserait certainement pas lui assurer que tout allait s’arranger.

Rien n’allait bien… et n’irait plus jamais bien.

— Lâche-moi !

— Je sais que tu es sous le choc, dit Gareth alors qu’elle le repoussait, mais ne continue pas à détruire la robe de ta mère. Je sais ce qu’elle représente pour toi.

— Tu ne sais rien sur moi, répliqua Anne, en laissant libre cours à sa colère pour la première fois. J’ai été assez stupide pour croire que je t’aimais, mais ce ne sont que des mots, pas vrai ? Quelque chose que les gens disent pour essayer de se sentir mieux et donner un sens à leur vie inutile.

— L’amour n’est pas cela, dit Gareth.

— Non, tu as raison, dit Anne. L’amour n’est même pas cela, parce qu’il ne permet pas de se sentir mieux. Il ne fait que nous déchirer de l’intérieur.

Gareth s’avança pour prendre Anne par la taille et la tint fermement, malgré ses efforts pour le repousser.

— Tu dois continuer à croire en l’amour.

— Et pourquoi ? Ce n’est qu’un mensonge de plus.

— Parce que l’amour existe.

— Et comment le sais-tu ?

— Parce que je t’aime, répondit-il sans hésiter.

Au fond d’elle, Anne avait désespérément envie de le croire. Parce que si elle croyait en son amour, alors peut-être…

Non, elle n’accorderait plus de crédit à ces sornettes. Ce n’était pas possible.

Elle s’arracha à son étreinte.

— Va-t-en, Gareth. Laisse-moi seule.

— Anne…

— Va-t-en !

Quelques secondes plus tard, lorsque la porte se referma derrière Gareth avec un petit bruit sec, Anne se laissa tomber sur la robe de mariée en lambeaux. Elle pleura à gros sanglots, laissant ruisseler toutes ces larmes qu’elle retenait depuis si longtemps, depuis qu’elle n’était qu’une petite fille tenant la main de sa mère près de la fenêtre, regardant partir le taxi qui emmenait son père, une fois de plus.


Chapitre 15

Gareth patientait dans sa voiture garée devant le bâtiment où travaillait Richard Wells, attendant de le voir sortir. Il avait pris rendez-vous avec l’avocat sous un faux nom pour l’éloigner de son bureau, car c’était indispensable pour que son plan fonctionne. Gareth allait cependant enfreindre un si grand nombre de lois qu’il n’en revenait toujours pas de ce qu’il était sur le point de faire.

Effraction, cambriolage, peut-être même espionnage industriel. S’il se faisait prendre, sa licence de détective privé lui serait retirée et il risquait même de se retrouver en prison.

Mais il était prêt à tout pour aider Anne.

Toutes les années qu’il avait passées à respecter les règles à la lettre furent oubliées en un instant. Il ne pouvait chasser de son esprit l’expression de profonde déception sur le visage d’Anne lorsqu’elle avait appris qu’il était au courant pour le test ADN. Si transgresser la loi lui permettait de regagner sa confiance, alors le jeu en vaudrait la chandelle.

Était-ce ce qu’avait ressenti Brian quand il avait découvert que le fils de sa petite amie était mêlé à une bande de voyous?

Gareth avait toujours eu une vision manichéenne du monde, et il avait longtemps été persuadé que Brian avait mal agi. Pourtant, à présent que le bonheur d’Anne était en jeu, il comprenait soudain avec une lucidité nouvelle la raison pour laquelle on pouvait accepter d’enfreindre la loi pour quelqu’un que l’on aimait.

Comme l’avait dit la fiancée de Brian, l’amour changeait tout.

Absolument tout.

Gareth sortit de sa voiture et entra à grands pas dans le bâtiment. Il salua la réceptionniste avec un air assuré, puis prit la direction des bureaux, sans que personne ne tente de l’arrêter. Après tout, il était venu suffisamment souvent pour qu’on le reconnaisse, et il savait visiblement où il allait.

Il se dirigea droit vers le bureau de Richard Wells. Une jeune femme vint à sa rencontre.

— Est-ce que je peux vous aider ?

Elle devait trouver Gareth à son goût dans son costume sombre, car elle lui avait posé la question sur un ton charmeur.

Heureusement, Gareth avait la mémoire des prénoms.

— Nikki, quel plaisir de vous revoir ! J’ai rendez-vous avec Richard.

— Oh, non, dit-elle avec une petite moue, il doit y avoir une erreur. Richard vient de partir pour une réunion en ville.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, grommela-t-il, voulant montrer qu’il était contrarié mais ne la tenait pas pour responsable.

— Souhaitez-vous un café pendant que vous patientez dans son bureau ? demanda-t-elle tout en commençant à remplir une tasse.

Il la remercia.

— Je peux l’attendre quelques minutes.

La chance était de son côté, car les lumières du téléphone de Nikki se mirent soudain à clignoter.

— N’hésitez-pas à me dire si vous avez besoin d’autre chose, dit-elle, avant de retourner avec empressement au standard pour répondre aux appels.

Pénétrer dans le bureau de Richard n’aurait pu être plus simple. Pendant les minutes qui suivirent, Gareth resta seul dans la grande pièce avec vue sur les gratte-ciel de San Francisco, et sirota sa tasse de café en admirant les souvenirs rapportés par l’avocat de ses voyages autour du monde. Et surtout, il jeta un coup d’œil au dossier concernant l’affaire entre Jasmine et Anne.

Par chance, celui-ci se trouvait en haut de la pile sur le bureau de Richard.

Vérifiant qu’il entendait encore la voix de Nikki au téléphone, Gareth enfila des gants pour ne pas laisser d’empreintes. Puis, s’approchant de la caméra de sécurité placée au-dessus de la porte, il colla un morceau de scotch noir dessus. S’il trouvait quoi que ce soit dans le dossier de Richard, il prendrait en photo les documents avec son téléphone, ne pouvant prendre le risque de les dérober.

Dix minutes plus tard, il retira le morceau de scotch de la caméra puis informa Nikki qu’il devait reprendre rendez-vous avec Richard. Il n’avait pris aucun cliché car le dossier ne contenait rien d’autre que de simples faits.

La seule information qu’il ignorait était qu’Anne avait fourni un échantillon d’ADN, et que les résultats ne tarderaient pas à arriver.

Quand avait-elle accepté de se soumettre au test ?

Il ne savait pas vraiment ce qu’il s’attendait à trouver dans le dossier de Richard, car rien ne viendrait changer le fait qu’Edward Farleigh était le père de Jasmine. Alors, qu’essayait-il de faire en réalité ? Gagner l’affaire pour Anne ? La protéger contre Jasmine Turner ? L’emporter contre Richard Wells ?

Dans le fond, tout ce qu’il désirait était qu’Anne soit heureuse. Et pour cela il était prêt à tout.

Mais comment allait-il s’y prendre ?

Heureusement, une idée lui vint avant même qu’il ne soit sorti du bâtiment. Il espérait qu’elle fonctionnerait.

Prenant conscience de tout ce qu’il devait faire avant que les résultats du test ADN ne soient envoyés, il appuya sur l’accélérateur et appela son bureau avec son portable.

— Gareth ? dit Margaret à l’autre bout du fil. Où étais-tu ce matin ? Nous avons eu plusieurs demandes de nouveaux clients, et j’aimerais planifier les rendez-vous avec toi dès que possible.

— C’est une excellente nouvelle, dit-il, mais je dois d’abord m’occuper de quelque chose. J’aurais besoin de l’adresse de la mère de Jasmine Turner. Elle habite dans l’Oregon.

Cinq heures plus tard, il traversait en voiture la jolie ville d’Ashland, Oregon. La nuit était tombée, et les petites lumières placées devant les jardins éclairèrent sa route jusqu’à ce qu’il s’engage dans l’allée menant à la maison de Deirdre Turner. À peine avait-il frappé à la porte qu’elle vint lui ouvrir.

Elle devait approcher de la cinquantaine, mais ressemblait beaucoup à sa fille. Gareth fut frappé par sa similitude avec la mère d’Anne, qu’il avait vue sur les photos de la famille Farleigh : elle avait les mêmes cheveux blonds, les mêmes yeux bleus et la même élégance.

— Deirdre Turner ? Je m’appelle Gareth Cavendish…

— Oui, vous êtes le détective qui a aidé Jasmine à retrouver la fille d’Edward.

— C’est un peu plus compliqué que cela en réalité, et c’est la raison pour laquelle j’aimerais vous parler.

— Je suis désolée, Mr. Cavendish, mais j’ai déjà dit à Jasmine que je ne l’aiderais pas.

Elle referma la porte, mais Gareth coinça son pied dans l’ouverture pour l’en empêcher. Il avait déjà transgressé la loi à plusieurs reprises ce jour-là, et songea qu’il n’en était plus à une infraction près.

Mais les autres fois, il n’avait pas eu l’impression de s’être cassé plusieurs orteils.

— Ms. Turner, s’il vous plaît. Je ne suis pas ici à la demande de Jasmine. Je suis venu parce que je suis amoureux d’Anne Farleigh, et que j’aimerais tout faire pour éviter qu’elle souffre.

— Vous êtes amoureux d’elle ? (Deirdre ouvrit légèrement la porte, et Gareth eut du mal à retenir une grimace de douleur.) Alors que vous travaillez pour Jasmine et son avocat ?

— Je ne travaille plus pour eux, dit-il. J’aime trop Anne pour cela. Mais je ne peux pas non plus la laisser se débrouiller seule, alors que la situation est sur le point de devenir incontrôlable.

La mère de Jasmine le dévisagea pendant un long moment avant de reculer d’un pas.

— Alors, entrez. Je vais voir si je peux trouver de la glace pour votre pied.

Elle le conduisit dans son salon, rempli de photos de Jasmine à tous les âges. Cela rappela à Gareth les photos de famille qui se trouvaient chez Anne.

Deirdre lui tendit une poche de glace pour son pied et posa une tasse de café sur la table à côté de lui avant de s’asseoir, un café dans les mains.

— J’aime ma fille plus que tout, lui dit-elle, même si je n’approuve pas ce qu’elle fait.

— Pourquoi ?

— Edward n’aurait pas voulu cela. Jasmine est tellement en colère concernant toute cette histoire qu’elle refuse d’écouter ce qui s’est passé entre son père et moi.

— Et pouvez-vous me le raconter ? demanda Gareth.

Il crut un instant que Deirdre allait refuser, mais elle finit par acquiescer.

— Je l’ai rencontré lors de son passage à Ashland pour la tournée promotionnelle d’un de ses livres. J’avais lu tous ses romans, et je crois que j’étais un peu tombée amoureuse de l’idée que je me faisais de lui, si vous voyez ce que je veux dire. Quoi qu’il en soit, une fois la séance de dédicace terminée, et alors que tout le monde était parti, je lui ai proposé de m’accompagner à une soirée avec des amis à moi. Il paraissait si seul… Nous avons parlé pendant des heures. Je devais lui rappeler sa femme, et une chose en a entraîné une autre. J’étais jeune et stupide, et je n’ai pas songé à y mettre un terme, même s’il était évident qu’il n’avait jamais eu d’aventure dans sa vie, et que ce n’était pas ce qu’il recherchait. S’il n’y avait pas eu Jasmine, je ne crois pas que je l’aurais revu un jour.

— Il est donc absolument certain qu’Edward Farleigh est le père de Jasmine ? demanda Gareth.

Deirdre hocha la tête.

— Je lui ai dit que j’étais enceinte, et il n’a pas voulu me laisser élever l’enfant seule. Il m’envoyait de l’argent pour m’aider, et venait de temps en temps rendre visite à Jasmine. Nous n’avons couché ensemble qu’une seule fois, se sentit-elle obligée d’expliquer, et je sentais bien qu’il s’en voulait terriblement de ce qu’il avait fait à son épouse.

— Venait-il vous voir régulièrement ?

Deirdre soupira.

— C’est sans doute à ce moment-là que tous les problèmes ont commencé. Je ne voulais pas qu’Edward vienne nous voir trop souvent parce que je savais à quel point Jasmine serait perturbée d’avoir un père qui s’absentait sans cesse. Je me suis dit qu’il était préférable qu’elle le prenne simplement pour un « ami de la famille », parce que je savais qu’Edward ne quitterait jamais sa femme et sa fille pour nous. Il aimait trop Chloe et Anne, et elles lui manquaient chaque fois qu’il en était séparé. Mais il aimait aussi Jasmine, j’en suis certaine. Il aurait souhaité passer bien plus de temps avec elle, mais sachant qu’il ne serait jamais complètement à nous, et que cela ne ferait que briser le cœur de Jasmine, j’ai coupé les ponts avec lui quand elle était encore petite. (Son regard était triste.) Je pensais honnêtement que c’était préférable ainsi. Mais en grandissant, Jasmine a commencé à poser des questions sur lui, et elle a fini par tomber sur une photo de lui…

— Je comprends, dit Gareth. Vous avez été confrontée à un choix horriblement difficile. Et vous avez fait celui qui vous semblait le meilleur.

— J’aimerais que ma fille comprenne la situation comme vous le faites. Mais elle a grandi en se demandant qui était son père et ce qu’elle avait fait pour le faire fuir, même si je lui répétais qu’elle n’y était pour rien. Cette procédure judiciaire qu’elle a entamée… Je ne crois même pas que c’est une question d’argent. Elle veut simplement quelque chose qui appartenait à Edward, parce qu’elle n’a jamais pu l’avoir, lui.

— Contrairement à Anne, dit doucement Gareth. Ms. Turner, je sais que vous ne me connaissez pas et que vous ne me devez rien du tout, mais j’aimerais vous demander un service.


Chapitre 16

— Je n’avais jamais remarqué que le plafond était aussi beau, déclara Anne.

Allongée à côté d’elle sur la piste de danse du Rose Chalet, Rose tourna la tête vers son amie.

— Tu as trop bu.

— Toi aussi.

C’était vrai. Elles étaient complètement soûles ce soir-là.

— C’est bien à cela que servent les meilleures amies, non ? demanda Rose.

— Tu es vraiment ma meilleure amie, dit Anne, qui avait du mal à articuler. Mais ce n’est pas seulement pour m’accompagner que tu as bu, n’est-ce pas ?

— Si. Bien sûr que si !

— Non, insista Anne. RJ est parti dîner avec une autre femme, et maintenant tu es toute…

Rose émit un son à mi-chemin entre un grognement et un hoquet, et Anne referma vivement la bouche. Du moins aussi vivement qu’elle le put, compte tenu de l’insensibilité de ses lèvres.

Un bref silence se fit, interrompu par les bruits que faisaient les deux femmes en buvant au goulot de leur bouteille.

Le champagne pétillant et sucré délia la langue d’Anne :

— Je t’ai dit que j’avais déchiré en morceaux la robe de mariée de ma mère ?

— Non ! Quelle idée horrible, Anne. Pourquoi as-tu fait ça ?

Malheureusement, boire ne l’avait pas aidée à oublier quoi que ce soit. Anne se souvenait encore parfaitement de la souffrance et du désespoir qu’elle avait ressentis quand elle avait crié à Gareth de partir.

Et que son départ n’avait en rien atténués, bien au contraire.

— Parce que c’était un mensonge ! déclara Anne.

— Je ne comprends rien. Cela n’a aucun sens.

Rose se tourna pour faire face à Anne, et celle-ci l’imita. Elle avait l’impression que les traits de son amie étaient légèrement flous.

— C’est une robe. Pas un mensonge. Cela ne peut pas être les deux à la fois. (Rose leva une main devant son visage comme si elle comptait ses doigts pour s’assurer qu’ils étaient tous là.) Non, ce n’est pas possible.

— Je ne parle pas de la robe, dit Anne.

— Tu viens de dire que c’était justement la robe.

Rose paraissait de plus en plus perplexe. Mais à la vérité, compte tenu de la quantité d’alcool qu’elles avaient toutes deux ingéré, même le motif peint sur le plafond leur paraissait troublant.

— Tout, insista Anne. Tout n’est qu’un mensonge.

— Oh, mon Dieu, dit Rose. J’ai l’impression d’être retournée dans le cours de philo de Mrs. Findler. Tu te souviens d’elle ?

— Je me souviens de toutes sortes de choses, lui assura Anne.

L’alcool ne l’aidait pas à oublier. À l’inverse, il semblait faire disparaître les murailles qu’elle avait érigées autour de ses souvenirs.

Toutes ces fois où son père était absent. Bien que profondément déprimée, sa mère était résolue à faire comme si tout était normal. Et Anne se rappelait particulièrement la façon dont elle devait elle aussi jouer le jeu. En souriant davantage. En faisant des câlins à sa mère.

— Mon père avait une maîtresse, dit-elle doucement, avant de le répéter d’une voix plus forte, remplie de colère. Mon père avait une maîtresse, et je pense que ma mère était au courant. Et maintenant, sa fille cachée réclame la moitié de tout ce qu’il possédait. Gareth ne m’a pas averti de ce qu’ils comptaient faire, alors que nous avons couché ensemble et qu’il le savait depuis le début. La prochaine séance de médiation a lieu demain matin avant le mariage, et nous aurons les résultats du test ADN. Mais ils sont morts, Rose. Ils sont morts.

Rose passa un bras autour d’elle. Elles étaient toujours affalées sur le sol, à côté des bouteilles.

— Je sais, mon chou, je sais. Mais tu dois rester positive.

— Pourquoi ? demanda Anne. J’en ai tellement marre d’être positive. Mes parents meurent et je dois être positive, comme si rien ne s’était passé. Gareth me ment et je dois être positive. Cela rend-il vraiment les choses moins douloureuses ?

Ce n’était certainement pas le cas sur le moment.

— J’ai l’impression… J’ai l’impression qu’il ne reste plus rien de beau de mon enfance, dit Anne. (Elle s’interrompit pour boire un peu de champagne.) C’est comme si j’avais tout imaginé, et que les seules choses qui étaient réelles sont celles qui me font mal aujourd’hui.

Rose la regarda avec un air farouche. Mais elle était toujours aussi floue.

— Il y a eu plein de bons moments. Comme le jour où ma mère nous a emmenées pêcher dans la Baie, tu te souviens ? Nous nous sommes toutes levées dans le bateau et nous sommes tombées dans la boue verte et gluante.

Anne devait reconnaître qu’elles s’étaient plutôt bien amusées.

— Et te rappelles-tu la fois où tu nous as confectionné des robes pour la soirée du lycée ? poursuivit Rose. J’y suis allée avec Billy Stevens, et tu étais avec…

— Neil l’intello, dit Anne en esquissant un sourire.

— Il avait de ces lunettes ! Les verres devaient faire au moins deux centimètres d’épaisseur. Je crois que c’était le seul garçon de l’école qui pensait qu’aller chez une fille pour « l’aider à faire ses devoirs de maths » signifiait vraiment cela.

— Mais nous avons eu de bonnes notes en maths, fit remarquer Anne.

— Et une année, tu as voulu entrer dans l’équipe des pom-pom girls parce tu aimais leur état d’esprit gai et positif. Cela a duré quoi, une semaine ?

— Je n’y peux rien si les filles n’ont pas voulu me laisser redessiner leur uniforme. J’avais proposé cela uniquement par gentillesse.

Rose poursuivit sur sa lancée, évoquant d’autres souvenirs drôles et joyeux. Petit à petit, Anne fut forcée d’admettre qu’elle avait eu une enfance plutôt belle.

— La robe de mariée de ta mère est vraiment fichue ? demanda Rose, qui dut reboire un peu de champagne à cette idée.

— Je l’ai déchirée en petits morceaux, confirma Anne.

Rose écarquilla soudain les yeux.

— Mais rassure-moi, tu n’as quand même pas découpé aussi la robe de Felicity ?

— Bien sûr que non. Cela aurait été un vrai gâchis. Sa robe est tellement belle…

— Celle de ta mère l’était aussi, fit remarquer Rose.

Anne resta silencieuse pendant quelques secondes, les yeux mi-clos, au bord des larmes.

— Oui, dit-elle, elle était belle. Mais ce n’était plus le cas ensuite.

— Je crois que je suis trop ivre pour comprendre, dit Rose.

— Je ne sais pas si je me sens encore capable de créer des robes de mariée, dit Anne. Elles sont censées symboliser l’amour et le bonheur éternels.

— Eh bien j’espère que tu changeras d’avis une fois que nous aurons dessoûlé, dit lentement Rose. Surtout qu’il y a une robe que je tiens absolument à ce que tu fasses.

— Je te le répète, dit Anne. La robe de Félicité est terminée.

— Je ne parle pas de la sienne, dit Rose, mais de la mienne.

Bon sang ! La consommation d’alcool entraînait donc vraiment des troubles de la mémoire.

Comment avait-elle pu oublier le mariage de sa meilleure amie ? Alors qu’il était prévu dans si peu de temps ?

— Il y a tellement de gens qui viennent se marier ici, dit Anne, un peu sur la défensive, et toi tu te maries, et Julie a Andrew, et Phoebe a Patrick… Même Tyce a Whitney. Et moi ?

Rose la serra contre elle.

— Ton tour viendra.

Anne secoua la tête.

— Avant, je pensais que l’homme de ma vie arriverait un jour, que je me marierais et que j’aurais une vie parfaite.

— Je ne crois pas qu’il soit possible d’avoir une vie parfaite, dit Rose, devenue philosophe. C’est simplement une vie.

— Cela ne devrait pas se passer ainsi.

— Pourtant c’est le cas.

— Mais ce n’est pas juste. (Anne s’obligea à s’arrêter avant qu’elles ne commencent un petit jeu qui pourrait durer pendant des heures.) Est-ce qu’en t’embrassant, un homme t’a déjà donné l’impression que tout était parfait ? Comme si tous tes rêves venaient de se réaliser ?

Rose resta quelques instants silencieuse, avant de murmurer de façon presque inaudible :

— Oui.

— Ah oui, bien sûr, dit Anne. Tu épouses Donovan. C’est ton prince charmant.

— Quelqu’un a demandé un prince charmant ?

RJ venait de faire irruption dans la pièce. Une fois n’était pas coutume, il était vêtu d’une chemise et d’un pantalon.

— Tu n’es pas censé être à un rendez-vous galant ? demanda Anne, sans se relever.

— Mes projets ont été annulés à la dernière minute, et j’en ai profité pour revenir ici et vérifier que tout était prêt pour demain.

— Nous avons déjà vérifié, dit Rose d’une voix légèrement pâteuse, en s’efforçant de se redresser.

RJ haussa les sourcils.

— Alors, qu’est-ce que vous faites ici toutes les deux à cette heure-ci ?

Anne avait une réponse toute prête.

— On se soûle. Tu pourrais te joindre à nous, mais je crois qu’on a déjà bu tout le champagne.

— Il en reste un peu dans ta bouteille, fit remarquer RJ, mais il vaudrait peut-être mieux que je vous ramène chez vous, vous ne croyez pas ?

Anne sourit en voyant RJ se baisser pour aider Rose à se lever, en la dressant presque sur ses pieds. Il était toujours tellement serviable. Beau et gentil aussi. Il revint quelques instants plus tard pour s’occuper d’Anne.

— Allez, viens, dit-il doucement, voyons si tes jambes fonctionnent encore.

Elles fonctionnaient, mais plus très bien. Anne apprécia le soutien de RJ, même si elle aurait préféré sentir les bras de Gareth autour d’elle.


Chapitre 17

Le lendemain matin, Gareth arriva chez Anne en trombe. Il écrasa la pédale de frein de sa Jaguar, laissant des marques sur les pavés, puis bondit de sa voiture. Il avait conduit pendant des heures sans dormir, mais son amour pour Anne lui donnait des ailes. Et s’il parvenait à lui remettre à temps l’enveloppe qui se trouvait dans la poche de sa veste, sa nuit blanche n’aurait pas été inutile.

II frappa à la porte, mais n’obtint pas de réponse.

— Anne, tu es là ? C’est moi. (Il était cependant conscient qu’elle ne voulait probablement pas le voir.) Anne, s’il te plaît, ouvre la porte.

Était-elle assise chez elle, tellement accablée par le malheur qu’il avait contribué à faire entrer dans sa vie, qu’elle ne pouvait même pas venir jusqu’à la porte ? À cette pensée, Gareth sentit sa poitrine se serrer douloureusement. Il essaya de l’appeler sur son portable mais tomba directement sur le répondeur.

Il ne pouvait pas prendre le risque qu’elle soit là, toute seule. Après toutes les règles qu’il avait transgressées pour elle, quelle importance avait une infraction de plus ?

Il donna un violent coup d’épaule sur la porte d’entrée, et le verrou céda à sa première tentative. Il y avait encore des lambeaux de robe de mariée sur le sol du salon, mais aucune trace d’Anne. Il jeta un rapide coup d’œil à l’étage, puis ressortit son téléphone et composa avec empressement le numéro du tribunal.

— J’aimerais connaître l’horaire de la séance de médiation Turner contre Farleigh, dit-il à l’homme à la voix lasse qui décrocha. Elle était censée avoir lieu à 15 heures cet après-midi.

— Je regrette de ne pouvoir divulguer cette information, monsieur.

Par chance, Gareth reconnut la voix rocailleuse de l’homme.

— Jerry ? C’est Gareth. Comment allez-vous ? Cela fait un bout de temps que je ne vous ai pas vu.

— Gareth, quel plaisir de vous avoir au téléphone ! J’ai passé quelque temps à New York chez mes petits-enfants. Je ne savais pas que c’était vous. Accordez-moi une minute, je vais vérifier le programme. (Il y eut un silence, et Gareth l’entendit chercher dans ses papiers.) Je vois qu’il y a eu des changements. La séance est sur le point de commencer.

Après avoir promis qu’il passerait regarder les photos des petits-enfants de Jerry, Gareth retourna en courant vers sa voiture. Priant pour arriver au tribunal à temps, il conduisit à toute allure, brûlant presque deux feux rouges et faisant des embardées entre les voies, sans se soucier le moins du monde du code de la route.

La seule chose qui comptait était Anne.

Cinq minutes plus tard – c’était un record, compte tenu du fait qu’Anne habitait à dix minutes du tribunal –, Gareth bondit de sa voiture et se précipita dans le bâtiment.

Une vague de soulagement l’envahit lorsqu’il aperçut le nouveau détective de Richard Wells, debout près de la porte de la salle de conférence où avait eu lieu la première séance de médiation.

Terrence se mit en travers de la route de Gareth en levant la main.

— Où allez-vous ?

— À la médiation.

Les années qu’il avait passées à poursuivre des malfaiteurs avaient affûté ses réflexes, et il n’eut aucune difficulté à esquiver Terrence et à pénétrer dans la salle.

Richard s’y trouvait avec Jasmine et la même médiatrice que la dernière fois, Ms. Williams. Mais Gareth leur accorda à peine un regard. Il n’avait d’yeux que pour Anne.

Elle était… eh bien, à vrai dire, elle paraissait avoir une sacrée gueule de bois. Et elle avait l’air si sérieux dans son tailleur sombre uni.

Malgré tout, elle restait la plus belle femme qu’il avait jamais vue.

Son ange.

Visiblement, elle était stupéfaite de le voir.

— Gareth ? Qu’est-ce que tu fais là ?

Richard ne lui laissa pas le temps de répondre :

— Tu n’as rien à faire dans cette pièce, Cavendish. Je t’ai mis à la porte, tu t’en souviens ?

Ignorant l’avocat, Gareth se tourna vers Anne :

— Anne, j’ai quelque chose à te montrer. C’est urgent.

— Il ne peut pas faire irruption ici de cette façon, n’est-ce pas ? demanda Jasmine. Nous étions sur le point de prendre connaissance des résultats du test ADN.

Sans relever l’intervention de Jasmine, Gareth sortit l’enveloppe de sa poche.

— S’il te plaît, Anne.

Le regard de la jeune femme oscilla entre Gareth et l’enveloppe.

— La dernière fois que tu m’as apporté une enveloppe, ce n’était pas une très bonne nouvelle.

— Cette fois… (Gareth s’interrompit.) Je ne sais pas si c’est mieux, mais je crois que cela va aider.

— Aider ? (Le visage de Wells s’empourpra sous l’effet de la colère.) Ms. Williams, cela va trop loin. Il ne peut pas présenter une nouvelle pièce ainsi. Il ne devrait même pas être ici. Il n’a aucun droit de…

Anne se leva et se tourna vers la médiatrice.

— Pouvons-nous faire une pause, s’il vous plaît?

— Nous arrivions justement à la partie importante ! s’exclama Jasmine. Elle ne peut pas sortir comme ça, juste parce que les choses se passent mal pour elle. Richard, je vous demande de les arrêter !

Mais Ms. Williams en avait manifestement assez entendu.

— Silence tout le monde ! (Elle fusilla Gareth du regard.) Vous faites irruption au beau milieu de ma séance de médiation, vous êtes impliqué dans je ne sais quelle relation compliquée avec les parties engagées, et vous semblez déterminé à introduire une nouvelle pièce dans la procédure. Puis-je vous demandez pourquoi vous faites cela, alors que vous savez que vous risquez d’être mis dehors par la sécurité ?

Il n’y avait qu’une seule réponse à cette question. Une réponse qu’il donnerait volontiers à tout le monde.

— Parce que j’aime Anne Farleigh.

— Oh, comme c’est charmant, ironisa Richard. Très mignon. Nous sommes au milieu d’une procédure judiciaire sérieuse, et tu débarques ici pour déclarer ton amour. Franchement, quelle sorte de …

— Mr. Wells, dit Ms. Williams, dont l’expression s’était radoucie. Je ne crois pas que faire une pause serait une mauvaise idée. Cela nous fera du bien à tous et nous permettra de nous calmer. Je vous retrouve ici dans quinze minutes.

— Merci, dit Gareth en prenant la main d’Anne et en l’entraînant hors de la pièce jusqu’à un coin calme.

— Je…, commença Anne en secouant la tête. Gareth, j’ai envie de croire ce que tu viens de dire devant tout le monde. J’ai tellement envie de te croire, mais les gens mentent. Ils trompent. Les choses évoluent mal.

— Elles évoluent bien aussi, lui assura Gareth. (Il prit délicatement son menton entre ses mains et le releva.) Peux-tu me dire en me regardant droit dans les yeux que tu ne ressens pas la même chose ?

Anne secoua la tête.

— C’est vrai, je t’aime. Si fort. Mais je ne suis plus sûre que l’amour soit suffisant. (Elle s’interrompit et regarda l’enveloppe dans la main de Gareth.) Qu’est-ce qui est si important pour que tu interrompes ainsi la séance de médiation ?

— C’est une lettre, dit Gareth. De la mère de Jasmine.

Anne leva les yeux avec une expression stupéfaite.

— De… d’elle ? Je ne comprends pas. Pourquoi m’apportes-tu cela ?

— Je voulais trouver quelque chose qui pourrait te faire gagner cette affaire. Quelque chose qui mettrait fin à toute cette histoire. Je suis même entré par effraction dans le bureau de Richard Wells pour chercher une preuve.

— Tu as fait cela pour moi ? demanda Anne. Mais c’est illégal.

— Je sais. Mais je n’y ai rien trouvé, parce qu’il n’y avait rien à trouver. Je veux te protéger, Anne. Je veux te rendre heureuse. Mais j’ai fini par comprendre que je ne pouvais pas transformer la réalité pour toi et affirmer que quelque chose est faux quand ce n’est pas le cas. (Il lui montra la lettre.) Jasmine est ta demi-sœur, et rien de ce que je ferai ne pourra changer cela. Mais j’espère que cette lettre rendra la situation un peu moins pénible. Hier soir, je suis allée rendre visite à Deirdre Turner, la mère de Jasmine. Nous avons eu une longue discussion à propos de Jasmine, de ton père, de ta mère et de toi. Et elle a écrit cette lettre pour toi.

Gareth lui tendit l’enveloppe.

Anne finit par s’en emparer, en la regardant fixement avec un air terrifié. Gareth repensa à l’impatience avec laquelle elle avait ouvert la première enveloppe qu’il lui avait apportée. À l’excitation qu’elle avait ressentie à la pensée qu’un étranger lui donne quelque chose.

Il aurait aimé pouvoir lui redonner cette joie, mais peut-être que c’était le prix à payer pour voir le monde tel qu’il était.

Il se rendait compte qu’elle l’avait aidée à concevoir la vie différemment, et il avait envie de faire la même chose pour elle.

— Tu sais ce qu’elle a écrit ? demanda Anne.

— Non, répondit Gareth. Mais Deirdre m’a raconté beaucoup de choses. Lis-la, Anne. Fais-moi confiance, je ne te l’aurais pas apportée si je pensais que cela te blesserait encore davantage.

Avec un geste vif, Anne déchira l’enveloppe, en sortit la lettre et commença sa lecture.


Chapitre 18

Chère Anne,

Je suis sûrement la dernière personne de qui tu as envie de recevoir une lettre. Je ne peux pas imaginer à quel point il a dû être difficile pour toi de découvrir toute cette affaire.

C’était presque suffisant pour qu’Anne s’arrête de lire. Elle ne voulait surtout pas de la compassion de la part de la mère de Jasmine. Mais en voyant que Gareth la regardait fixement, impatient qu’elle poursuive, elle baissa de nouveau les yeux vers la lettre.

Aucun de nous n’est en mesure de changer ce qui s’est passé, mais, même si je le pouvais, je ne changerais rien, car j’ai une fille que j’aime. Je peux toutefois essayer de te donner des explications.

Cette dernière phrase avait éveillé l’intérêt d’Anne. La jeune femme ferma un instant les yeux. Ces derniers jours, elle avait si souvent essayé de donner un sens à cette histoire, en vain. Tout semblait s’effondrer dans sa vie. Peut-être une explication pourrait-elle l’aider ?

Tu es sans doute très en colère contre ton père pour l ’aventure qu’il a eue. Rien de ce que je pourrais dire ne rendra sans doute cela acceptable, mais sache que je suis désolée pour la souffrance dont je suis la cause. N’oublie pas que lui et moi étions très jeunes à l’époque, et que ton père se sentait terriblement seul quand il était loin de ta mère.

Anne n’avait jamais vu cette solitude chez son père, mais elle ne s’en souvenait que trop bien chez sa mère. Chaque fois que son mari était absent, elle essayait de les tenir toutes les deux occupées et s’efforçait de remplir leurs journées pour qu’elles n’aient pas le temps de penser à lui. Pourtant, cela n’avait jamais fonctionné. Lorsqu’elle y repensait à présent, Anne se souvenait des pauses et des silences, et des regards mélancoliques de sa mère quand elle croyait que sa fille ne la voyait pas.

Nous avons passé seulement une nuit ensemble, et je sais que nous l’avons tous les deux rapidement regretté. Mais ce n’est plus mon cas, car c’est ainsi que j’ai eu Jasmine. Edward était un homme bien, et son seul défaut était peut-être de vouloir donner trop d’amour. Il aimait ta mère, il t’aimait et il aimait Jasmine aussi, même si elle n’en a pas conscience pour le moment.

Les yeux d’Anne étaient remplis de larmes, mais elle poursuit sa lecture.

Quand nous aimons quelqu’un, nous voulons le protéger, même si ce n’est pas toujours la bonne chose à faire. Edward voulait vous protéger, ta mère et toi, en vous épargnant la douleur de découvrir l’erreur qu’il avait commise avec moi. Ta mère a peut-être voulu en faire de même, parce que je pense qu’elle a fini par apprendre ce qui s’était passé. Et si j’ai caché à ma fille l’identité de son père, c’était aussi pour la protéger.

Anne ne douta pas de la sincérité de Deirdre Turner. Sa mère avait vraiment essayé de la protéger. N’était-ce pas aussi ce que son père avait voulu faire ?

Je ne te demande pas de me pardonner. Je te demande de comprendre. En tant que parents, en tant que personne, nous essayons de faire de notre mieux. Nous essayons d’être parfaits pour les gens que nous aimons, parce que nous savons mieux que personne à quel point ils méritent cette perfection. Pourtant, personne n’est parfait. Nous commettons des erreurs, puis d’autres erreurs en voulant protéger les gens que nous aimons. Mais rien de cela ne change l’amour que nous portons à nos proches.

Je ne prétends pas avoir connu Edward Farleigh aussi bien que ta mère, mais je le connaissais suffisamment pour savoir qu’il faisait de son mieux pour les personnes qu’il aimait. Et il vous aimait profondément, ta mère et toi.

Deirdre Turner

Anne replia la lettre avec soin.

Son père avait mal agi à tellement d’égards. Il avait trahi sa mère. Il l’avait trahie, elle. Il y avait toute une partie de sa vie dont Anne ignorait tout.

Et pourtant, même en laissant libre cours à sa colère et en acceptant la douloureuse vérité sur ce que son père avait fait, Anne se rendit compte qu’elle était envahie par une autre émotion.

La compréhension.

Oui, l’idée que son père ait trompé sa mère et qu’il ait eu une fille dont il ne leur avait jamais parlé lui était insupportable. Mais pour la première fois de sa vie, Anne voyait sa mère et son père pour les personnes qu’elles étaient réellement.

Anne ne vivait plus dans le monde imaginaire qu’elle avait créé autour du concept d’amour véritable. Elle était parvenue à se détacher de l’image de ses parents se tenant la main dans la voiture accidentée, et de celle du couple parfait qu’ils formaient le jour de leur mariage.

Ils restaient les merveilleux parents qu’elle avait tant aimés, mais elle acceptait désormais qu’ils avaient, comme n’importe qui, leurs défauts, leurs faiblesses et leurs problèmes.

Il était si difficile pour elle de les voir ainsi, et de savoir que sa mère était au courant de l’infidélité de son père… Et qu’ils avaient tous les deux simplement essayé de faire de leur mieux pour faire fonctionner leur couple malgré ce qui s’était passé.

Mais était-ce cela, le véritable amour ? Accepter les défauts plutôt que la perfection facile dont elle avait toujours rêvé ? Et était-ce seulement face aux difficultés et aux problèmes que la force de l’amour entre deux personnes se révélait, s’il était suffisamment fort pour résister ?

Anne connaissait déjà la réponse. Elle se tenait juste devant elle.

Elle s’approcha de Gareth et passa ses bras autour de son cou.

— Merci pour ce que tu as fait.

— Je ferais n’importe quoi pour toi.

Ms. William passa la tête par la porte de la salle de réunion.

— Il est temps de reprendre.

Anne rentra dans la pièce avec Gareth. Jasmine et Richard Wells étaient assis de l’autre côté de la table, affichant une expression sombre. Mais en regardant Jasmine, Anne ne voyait plus que la souffrance qu’elle avait dû endurer toutes ces années, en pensant que son propre père ne tenait pas assez à elle pour s’en occuper.

Spontanément, Anne poussa la lettre de l’autre côté de la table.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jasmine en regardant Anne avec un air soupçonneux.

— Quelque chose que vous devriez lire, je pense.

Richard Wells s’empressa d’intervenir.

— Je veux d’abord voir de quoi il s’agit.

Mais Anne n’était pas le moins du monde intimidée par l’avocat.

— Si Jasmine veut que vous lisiez cette lettre, soit, mais elle devrait la lire avant. C’est une lettre de sa mère.

— De ma mère ?

Jasmine ouvrit l’enveloppe et commença sa lecture. Anne observa le visage de la jeune femme, qui était animé par un tourbillon d’émotions contradictoires.

Anne savait exactement ce qu’elle ressentait. Quand elle eut terminé, Jasmine leva les yeux.

— J’ai besoin de temps pour réfléchir. (Elle se tourna vers Ms. Williams.) Je dois parler avec ma mère. Est-il possible de remettre à plus tard la séance de médiation ?

— Jasmine, dit Richard, la situation évolue exactement comme nous le souhaitons. Qu’est-ce que vous faites ?

— Je réfléchis. Je le répète, j’aimerais décaler la médiation.

— Si c’est ce que tout le monde veut, dit Ms. Williams en regardant Anne, qui hocha la tête.

— Laissez-moi voir cela, dit Richard en s’emparant de la lettre et en la parcourant rapidement. Ce n’est rien, Jasmine. Rien. (Il regarda Gareth avec un air mauvais.) Comment t’es-tu procuré cela ? Approcher la famille du client est une violation flagrante de l’accord de confidentialité.

— Et comment cela ? demanda Anne, devançant Gareth.

— Eh bien, il a visiblement utilisé l’adresse dans le dossier…

— Et ne croyez-vous pas qu’il ait pu la chercher lui-même ? répliqua Anne avec un sourire. L’adresse de Deirdre n’est pas difficile à trouver, Mr. Wells.

Richard Wells se leva en pointant le doigt vers Gareth.

— Je trouverai un moyen de te coincer, et si cela ne marche pas, je peux toujours me servir de ton intrusion dans mon bureau. Pensais-tu que je ne l’apprendrais pas ?

Anne posa la main sur le bras de Gareth pour lui faire comprendre qu’elle s’occupait de Richard. Elle soutiendrait Gareth comme il l’avait soutenu.

— Gareth est passé dans votre bureau pour vous voir. Comme vous étiez absent, il est parti.

Le regarda de l’avocat passa de Gareth à Anne.

— On se cache derrière sa petite amie maintenant, Cavendish ? Mais ne t’inquiète pas, je ferai le nécessaire pour te faire retirer ta licence de détective privé. Plus jamais tu ne travailleras dans cette ville.

— Je ne pensais pas qu’on pouvait avoir l’audace de dire cela, dit Anne, prenant plaisir à regarder l’expression sur le visage de l’avocat lorsqu’elle lui reprit la lettre des mains. (Elle posa son bras sur celui de Gareth.) Allons-nous en.

Elle attendit qu’ils soient sortis de la pièce et se retrouvent dans un coin tranquille pour l’embrasser. Il lui rendit doucement son baiser, avec tendresse.

— Tu es merveilleuse, tu le sais ? dit Gareth.

— Je t’aime.

— Je t’aime aussi, répondit Gareth. Et je vais faire tout ce qui est mon pouvoir pour que nous ayons une vie parfaite.

Anne secoua la tête.

— Elle ne sera pas parfaite. Elle sera désordonnée, compliquée… mais c’est la vie, pas vrai ?

En voyant Richard Wells passer devant eux et se diriger vers la sortie, elle ne put s’empêcher de demander à Gareth :

— Peut-il vraiment mettre ses menaces à exécution ?

Gareth haussa les épaules.

— Peut-être. J’ai fait plusieurs choses que je n’avais pas le droit de faire. Mais je ne suis pas trop inquiet. (Elle aimait quand il la regardait avec ce sourire si plein d’amour.) Et maintenant, si je te ramenais chez toi pour t’aider à recoudre une robe de mariée ?


Chapitre 19

Debout près de la porte de la grande salle du Rose Chalet, Gareth observait la séance photo précédant le mariage de Felicity Andrews. La mariée était éblouissante dans sa robe confectionnée par Anne, et radieuse à l’idée d’être sur le point d’épouser l’homme qu’elle aimait.

Elle partit rejoindre ses demoiselles d’honneur, et Anne sortit alors la robe de mariée de sa mère. La photographe du magazine San Francisco écarquilla les yeux.

— Vous êtes sûre que cela va convenir, Anne ? En voyant la robe de Felicity, j’ai pensé que votre style était plutôt classique.

Anne passa une main sur la robe. Elle avait cousu et raccommodé frénétiquement dans son salon, à l’aide de la petite machine Singer de sa mère. Pendant la dernière heure, Gareth avait tenu la robe pour l’aider à terminer plus rapidement, avec du fil et une aiguille à la main.

Malgré tout, le résultat était loin d’être parfait. Anne avait réparé la plupart des accrocs, mais elle en avait également agrandi certains pour exposer très légèrement la doublure en dessous. Elle avait créé un effet de patchwork complexe en cousant des morceaux de tissu provenant de vieilles robes de sa mère, et elle n’avait pas touché aux broderies en perles usées. Il y avait même des parties jaunies, si bien que la robe autrefois d’un blanc immaculé était désormais plus proche de la couleur ivoire.

— Absolument, assura Anne à la photographe.

— Vraiment ? Si vous aviez besoin d’une ou deux heures de plus, je pourrais prendre les photos après le mariage.

— Cette robe de mariée symbolise le mariage de mes parents, dit doucement Anne. Pas seulement le premier jour, parfait, mais l’ensemble. Certains des accrocs et des déchirures ont été raccommodés, d’autres non, mais ils représentent des souvenirs. Malgré tout, cette robe reste belle parce qu’elle est réelle. Elle n’est pas un idéal de conte de fées.

— Très bien, dit la photographe, si vous êtes sûre.

— Je suis sûre. (Elle chercha Gareth du regard.) Je suis sûre de beaucoup de choses maintenant.

La photographe commença à prendre des photos. Gareth sortit dans le parc et prit son téléphone portable dans sa poche. Il parcourut la liste des appels entrants jusqu’à ce qu’il trouve le numéro qu’il cherchait.

Une femme décrocha.

— Allo ?

— Kyra, c’est Gareth.

— Gareth ? (La fiancée de Brian paraissait presque aussi surprise qu’il l’était lui-même de passer cet appel, après tout ce temps.) Tout va bien ?

Il pensa à Anne dans la pièce à côté et à la façon dont elle souriait, pas pour l’appareil photo, mais pour lui.

— Cela ne pourrait pas aller mieux. Est-ce que Brian est là ?

— Oui, je vais le chercher. Ne quitte pas.

Il ne savait pas exactement ce qu’il allait dire à son ancien partenaire, mais il était sûr d’une chose : il devait lui parler.

— Gareth ?

La voix de Gareth n’avait pas changé : elle était chaleureuse et rieuse comme s’ils s’étaient parlé il y a à peine une heure, et non un an.

— Salut, Brian.

Ils avaient vécu tant de choses ensemble, pendant les années qu’ils avaient passées dans la police. Gareth n’avait pas oublié ce que Brian avait fait pour protéger celui qui allait bientôt devenir son beau-fils, mais il le comprenait un peu mieux à présent.

— Je t’appelle à propos de ton mariage, dit Gareth. (Brian n’avait pas seulement été son partenaire, mais aussi son ami le plus proche.) Je sais que j’ai raté votre soirée de fiançailles, mais j’espère être présent à votre mariage.

Il pouvait presque voir Brian en train de sourire.

— Je l’espère aussi, répondit Brian. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

— Plein de choses, dit Gareth en regardant Anne par la fenêtre. Est-ce que je peux venir accompagné ?

— Accompagné d’Anne Farleigh ?

Gareth se demanda comment son ami savait cela, mais il ne lui fallut pas longtemps pour trouver la réponse.

— Richard Wells t’a contacté.

— Il m’a appelé au commissariat pour me raconter une histoire absurde. Il a affirmé que vous étiez tous les deux entrés par effraction dans son bureau, dit Brian en éclatant de rire à l’idée que Gareth puisse faire cela.

— Écoute, Brian. Ce qui est fait est fait, et j’assumerai les conséquences. Mais Anne n’a rien à voir là-dedans. Elle ignorait tout. Je sais que je n’ai aucun droit de te demander cela, mais quelles que soient les répercussions de cette histoire, je voudrais juste que tu t’assures que tout retombe sur moi. Juste moi.

— Il n’y aura pas de répercussions, dit Brian. Richard Wells n’avait même pas les images de la vidéo-surveillance. La caméra a apparemment cessé de fonctionner pendant quelques minutes hier après-midi. Quel dommage qu’on ne puisse pas toujours compter sur la technologie…

Gareth ne put s’empêcher de sourire. Son ancien partenaire lui manquait. Mais le mariage de Brian n’était pas l’unique raison de son appel.

— Comment va Bobby ?

— Bien. Il choisit beaucoup mieux ses amis maintenant. Il est même en train d’essayer d’entrer dans une bonne université.

— Tu dois être fier.

— En effet, je le suis.

— Brian, je voulais te dire que j’étais désolé. Je comprends enfin pourquoi tu as agi ainsi.

— Je suis désolé aussi, dit son ami. Je n’aurais pas dû te mettre dans cette position.

Ils parlèrent pendant quelques minutes encore. En raccrochant, Gareth eut le sentiment qu’on lui avait enlevé un poids des épaules. Il revint dans la salle où avait lieu la séance photo. Felicity Andrews était de retour et se faisait photographier avec Anne et la robe de mariée de sa mère.

— C’est une interprétation tellement originale du thème, déclara Felicity en regardant l’œuvre d’Anne. J’adore ! Elle est presque aussi parfaite que celle que vous avez faite pour moi. Vous verrez. Dans six mois, tout le monde voudra une robe comme celle-ci, symbolisant l’amour dans toute sa complexité. C’est vraiment une excellente idée

Rose entra dans la pièce.

— Felicity, je ne veux pas vous presser, mais le mariage commence dans une heure. Il vaudrait peut-être mieux que vous commenciez à vous préparer.

— Déjà ? Très bien, je vais devoir vous laisser alors. Viens, Marsha.

Elle emmena la photographe avec elle, et Gareth s’approcha d’Anne.

Elle souriait, mais pas de la manière dont elle le faisait toujours avant, comme si le monde entier était parfait. Son nouveau sourire était encore plus beau.

Ce n’était plus une armure. Et il ne semblait pas mécanique, ce qui le rendait d’autant plus précieux… Anne ne souriait plus que lorsqu’il y avait vraiment de quoi sourire.

Et en prenant Anne dans ses bras, Gareth songea qu’il y avait vraiment de nombreuses raisons de sourire.


Chapitre 20

Le mariage de Felicity Andrews était l’événement de l’année.

Des journalistes de magazines renommés étaient présents, et Anne reconnut plusieurs personnalités qu’elle avait vues à la télévision, vêtues de superbes tenues. À l’évidence, tout le monde avait fait un effort pour le mariage de l’éditrice du plus grand magazine de la ville.

Faire un effort, songea Anne avec un sourire. Parfois, c’était nécessaire.

Oui, Felicity était parfaite dans sa robe, mais Anne savait désormais qu’il n’était pas question de perfection dans un mariage. Un mariage était aussi la somme de tous les moments imparfaits. La vie était souvent compliquée et difficile, et parfois rien n’allait comme on le voulait. Tout ce qu’elle pouvait espérer était que Felicity et son nouveau mari s’aiment suffisamment pour faire face à l’adversité.

Gareth et Anne regardaient la cérémonie, blottis l’un contre l’autre. Les musiciens commencèrent alors à jouer.

— Veux-tu danser ?

Anne se laissa guider par Gareth sur la piste de danse et tournoya dans ses bras, savourant l’instant présent.

Elle ignorait de quoi serait fait l’avenir, mais le moment qu’elle était en train de vivre était parfait. Et, à la réflexion, ne pas connaître les surprises qu’il leur réservait était en réalité assez excitant. Bien sûr, il ne s’agirait pas que de bonnes surprises, mais avec Gareth à ses côtés, elle se sentait capable de tout surmonter.

Gareth étendit son bras et Anne fit gracieusement un petit tour, avant qu’il l’attire de nouveau à lui et l’embrasse.

— C’est merveilleux, dit Anne.

— D’après les commentaires que j’ai entendus sur la robe de Felicity, les choses vont devenir encore plus merveilleuses. Beaucoup de gens voudront porter l’une de tes robes et se marier au Rose Chalet.

— C’est une bonne nouvelle, reconnut Anne, mais je ne pensais pas à cela. Je me disais qu’il était merveilleux de t’avoir aussi près de moi.

Et, à en croire la façon dont il la serrait avec force, Anne devina qu’il pensait la même chose.

— J’aimerais que la journée d’aujourd’hui ne se termine jamais.

— Moi aussi, dit Anne. Mais quand elle se terminera, je ne m’inquiéterai pas pour l’avenir. En tout cas pas si tu es dans les parages.

— Sache que j’ai l’intention d’être dans les parages pendant très, très longtemps, lui promit Gareth.

— Bien. (Anne passa ses bras autour de son cou.) Dans ce cas, tu devrais savoir que j’ai décidé de donner à Jasmine la moitié de ce que mon père m’a légué.

Gareth ne parut pas surpris.

— Mais Jasmine ne deviendra pas pour autant ta meilleure amie du jour au lendemain, tu le sais ?

— Oui, malgré tout, c’est la bonne chose à faire. Je n’ai pas envie de me battre pendant un long procès qui aura pour seul effet de remplir les poches de Richard Wells. Qui plus est… j’ai une sœur, Gareth !

— Une sœur qui a voulu te faire un procès, souligna Gareth.

Anne perçut la note d’inquiétude dans sa voix.

— Mais je la comprends. Honnêtement. Jasmine est en colère, et je suppose que je me rends compte maintenant qu’elle est en droit de l’être. Quand elle me regarde, elle voit la personne qui a reçu toute l’attention de son père. Et quand je la regarde, je verrai sans doute toujours un rappel de ce que mon père a fait, et cela me fera un peu mal.

— Alors pourquoi cette décision ?

— Parce que ce n’est pas grave si cela fait mal, dit Anne. Cela veut dire que nous affrontons la réalité, et un jour… (Elle s’interrompit avec un soupir puis sourit.) Tu as raison, peut-être que nous ne serons jamais amies, mais au moins nous pourrons apprendre à nous connaître. Et surmonter ainsi notre souffrance.

— Si tu lui laisses la moitié de l’héritage, tu sais que Richard en obtiendra aussi un pourcentage ?

Anne haussa les épaules.

— Je ne peux rien faire pour l’empêcher, et toi non plus. Mais peut-être que j’essaierai de tenir bon jusqu’à ce qu’il accepte de te laisser tranquille. Je n’ai pas aimé la façon dont il t’a menacé.

— Tu le lui as bien fait comprendre, dit Gareth. Mais tu n’as pas besoin de t’inquiéter. J’ai parlé avec mon ancien partenaire Brian avant la cérémonie.

Anne savait à quel point c’était important pour lui. Elle porta les mains de Gareth à ses lèvres et les embrassa.

— Je suis tellement fière de toi.

— C’était finalement beaucoup plus facile que je le craignais. Brian n’a pas l’air de penser que Richard pourra me causer des problèmes.

— Cela ne doit pas être facile pour toi d’avoir enfreint tellement de règles en si peu de temps, dit doucement Anne.

— En effet. Et je n’ai pas l’intention que cela devienne une habitude. Mais je me suis rendu compte qu’il pouvait parfois y avoir de bonnes raisons de le faire, et je ne peux pas penser à une meilleure raison que toi. Je comprends maintenant ce que Brian a fait pour Kyra. Tu viendras avec moi au mariage, n’est-ce pas ?

— J’adore les beaux mariages ! (Elle s’interrompit en riant.) Bien sûr que je viendrai. J’ai envie d’être partout où tu es.

Anne pouvait si facilement s’imaginer se réveiller à ses côtés dans dix ans, vingt ans, ou même quarante.

L’expression de Gareth devint sérieuse.

— Je voulais te parler d’autre chose.

— Tu peux tout me dire.

Il sourit.

— J’ai décidé de changer la spécialité de mon agence et de me consacrer à réunir des familles. Retrouver des êtres aimés perdus de vue, ou encore les (héritiers) de personnes décédées sans laisser de testament ou de renseignements permettant de contacter leur famille. C’est un domaine d’enquête qui m’intéresse vraiment.

Anne ne doutait pas que Gareth réussirait très bien. Réunir des familles et changer des vies, pour le meilleur.

— L’idée que tu aides à réunir des familles me plaît beaucoup.

— Ce n’est pas tout ce que je veux faire, dit-il en l’attirant plus près de lui, bien que la musique se soit arrêtée.

— Dis-moi.

Elle avait le sentiment qu’elle le voudrait aussi, quoi qu’il s’agisse.

— J’ai envie de fonder une famille. Avec toi.

— Cela me semble… (Anne s’efforça de trouver le mot juste, et se rendit compte qu’il n’y en avait qu’un seul.) parfait.


Épilogue

Les rangements après un mariage étaient épuisants, quel que soit le nombre de personnes qui y participaient. Même avec l’aide de Gareth, qui arrivait pourtant à motiver Anne mieux que Rose ne l’avait jamais fait. Il y avait tant à faire après un grand mariage comme celui de Felicity Andrews que cela semblait interminable.

Rose regarda Anne et Gareth et songea qu’ils allaient vraiment bien ensemble. Anne s’approchait de temps en temps de lui pour le toucher, comme si elle n’arrivait pas à croire qu’il soit réel. Ou peut-être qu’elle le faisait juste parce qu’elle en avait la possibilité. Rose se réjouissait pour son amie. Si quelqu’un méritait d’être heureuse, c’était bien Anne.

Phoebe était également présente et s’occupait de jeter les fleurs. Elle avait tellement changé ces derniers temps, et Rose savait bien pourquoi : elle passait désormais tout son temps libre avec Patrick.

Tyce était encore au Colorado avec Whitney. Il n’avait pas été simple d’organiser ce mariage sans lui, mais Rose était absolument ravie qu’ils se soient retrouvés après cinq ans de séparation.

Rose était entourée d’amis qui semblaient tous avoir trouvé le bonheur. C’était l’un des aspects qui lui plaisaient tant dans son métier. Même lorsque les détails demandaient un énorme travail, comme dans le cas du mariage de Felicity, il était essentiellement question d’amour.

Bientôt, cela serait son tour de remonter l’allée.

Donovan et elle avaient pris leur temps, planifiant leur avenir avec soin. Ils avaient même commencé à faire construire une maison ensemble. Leur mariage était à présent imminent.

Alors, pourquoi avait-elle le sentiment que quelque chose clochait ? Compte tenu de tout ce qu’ils avaient préparé et de son expertise, leur mariage devrait être absolument superbe.

Énervée par les pensées qui lui passaient par la tête, Rose ramassa un lourd sac poubelle et se dirigea vers la benne à ordures au bout de la propriété. Mais elle s’arrêta à mi-chemin, essoufflée.

RJ sortit du bâtiment et fronça les sourcils en la voyant debout au milieu de la pelouse, cramponnée au sac poubelle comme si sa vie en dépendait.

— Les effets du champagne d’hier se font encore sentir ? la taquina-t-il. Prends une grande bouteille d’eau et repose-toi, nous devrions réussir à nous passer de ton aide pour la fin.

En temps normal, jamais elle n’aurait accepté de laisser les autres travailler sans elle après un mariage. Mais ce soir-là, elle était si fatiguée qu’elle ne put que hocher la tête et laisser RJ la débarrasser du sac.

— Tu as fait un très beau travail pour ce mariage. Tu peux être fière de ce que tu as accompli au Rose Chalet. Vraiment fière.

Elle le regarda s’éloigner pour jeter le sac poubelle, en songeant qu’il n’avait pas tort à propos du champagne : une migraine lui martelait le crâne depuis le matin. Anne avait beau être sa meilleure amie, elle n’aurait pas dû boire autant avec elle la veille du plus gros mariage de sa carrière. Rose n’arrivait même pas à se rappeler comment tout cela était arrivé.

Mais elle n’avait pas oublié la personne qui l’avait ramenée chez elle, ni la question qu’Anne lui avait posée un peu plus tôt. Son amie lui avait demandé si elle avait déjà reçu un baiser qui lui avait donné le sentiment que tout était parfait.

Rose n’avait pas révélé à Anne l’identité de l’homme qui l’avait embrassée ainsi.

Comment le pouvait-elle, alors qu’il ne s’agissait pas de Donovan ?

Fin
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Rose Martin, la propriétaire du Rose Chalet, l’une des salles de mariages les plus courues de San Francisco, tente de se convaincre que l’homme qu’elle est sur le point d’épouser dans une semaine est le bon. Mais c’est compter sans RJ Knight, le jardinier et homme-à-tout-faire du Chalet, qui ne peut plus taire ses sentiments, sept jours avant de voir l’élue de son cœur convoler avec un autre homme. Même s’il ne fait pas partie de la haute société de San Francisco comme le riche fiancé de Rose, RJ est secrètement fou amoureux d’elle… et il la soupçonne d’éprouver les mêmes sentiments à son égard. Il ne lui reste plus qu’à lui ouvrir les yeux, avec l’aide de l’équipe du Rose Chalet.


Chapitre premier

Rose Martin inspecta du regard le salon d’Anne Farleigh.

— Tu es sûre que je ne peux pas t’aider ? demanda-t-elle à Anne pour la troisième fois.

— J’en suis absolument certaine.

Rose et Anne étaient meilleures amies depuis la maternelle. Cinq ans plus tôt, quand Rose avait ouvert le Rose Chalet, un lieu de réception de mariages, elle avait immédiatement demandé à Anne d’intégrer son équipe comme styliste de robes de mariée.

— C’est toi la reine aujourd’hui, rappela Anne à Rose. Pour une fois, tu ne vas pas courir partout et t’occuper de tout. Tu vas t’asseoir, te faire traiter comme une princesse et laisser les autres préparer cette fête organisée en l’honneur de ton mariage. (Anne lui lança un regard admiratif.) Tu es magnifique. Ce serait dommage de froisser ou de salir ta belle tenue.

Rose avait détaché ses cheveux, et sa robe vert bouteille assez habillée contrastait joliment avec sa coiffure. Si elle s’était vêtue de façon aussi élégante, c’était essentiellement pour faire bonne impression sur la mère de son fiancé, Mrs. McIntyre.

Rose prit une profonde inspiration et se força à sourire à son amie, puis s’installa docilement sur un fauteuil à imprimé floral. Tenant ses mains serrées sur ses genoux, elle regarda tout le monde s’affairer autour d’elle.

Julie Delgado dressait le buffet avec l’aide de son fiancé, Andrew Kyle. Julie avait brièvement géré le service traiteur du Chalet l’année précédente et y avait fait la connaissance d’Andrew, un célèbre chef qui passait souvent à la télévision. Parmi les employés, elle avait été la première à trouver l’homme de sa vie.

Phoebe Davis, la fleuriste du Rose Chalet depuis son ouverture, était en train de composer de ses doigts de fée de ravissants bouquets de fleurs. Son petit ami, Patrick Knight, disposait les grands vases dans la pièce selon ses instructions, puis elle apportait la touche finale aux compositions.

Des enceintes avaient été installées dans la salle et diffusaient de la musique classique. Tyce Smith, le responsable de la musique du Chalet, avait un don pour choisir des chansons correspondant aux mariés. Ce jour-là, il avait constitué une superbe sélection de morceaux de musique pour Rose. Il était accompagné de sa petite amie, Whitney Banning, qui était venue spécialement du Colorado pour assister à la fête.

Même le fiancé d’Anne, le détective privé Gareth Cavendish, était venu donner un coup de main pour déplacer les meubles.

Chaque fois qu’elle y songeait, Rose s’étonnait et se réjouissait du rôle qu’avait joué le Chalet dans les histoires d’amour de ses amis. Julie et Andrew y étaient tombés amoureux, puis Phoebe et Patrick s’y étaient rencontrés sur la piste de danse lors d’un mariage. Quelque temps plus tard, par un heureux hasard, Tyce et Whitney s’étaient retrouvés au Rose Chalet après s’être perdus de vue pendant cinq ans, alors que Whitney était demoiselle d’honneur au mariage de sa tante. Anne et Gareth étaient les seuls à ne pas s’être rencontrés au Chalet.

La belle maison de style Craftsman d’Anne était devenue une ruche bourdonnant d’activité ; une ruche dans laquelle Rose avait le sentiment d’être aussi inactive que la reine des abeilles. Elle n’était pas sûre de pouvoir rester encore longtemps ainsi sans rien faire. Elle avait l’habitude de travailler de longues heures et de s’atteler à plusieurs tâches à la fois. Rester assise alors que tout le monde s’agitait autour d’elle ne lui était pas coutumier, même si ses amis se débrouillaient visiblement très bien sans son aide.

— Il aurait été plus simple de faire cette réception au Chalet, fit remarquer Rose à Anne, qui était venue lui apporter un verre de vin. Ta maison va être sens dessus dessous.

— Oh, ne dis pas de bêtises, répondit son amie. Tu sais que cela me fait très plaisir d’organiser cette fête pour toi. Ton mariage aura déjà lieu au Chalet et ton enterrement de vie de jeune fille y débutera sûrement. Et puis, nous y travaillons déjà toute la semaine ! Tu ne crois pas que c’est bien de changer un peu d’environnement ?

Rose hocha la tête en jetant un coup d’œil autour d’elle. Le salon de son amie était décoré dans un style rétro qui lui allait comme un gant, composé principalement de meubles anciens. C’était vraiment un bel endroit.

Rose avait encore du mal à croire tout ce qui s’était produit dans la vie d’Anne ces derniers mois. Son amie avait appris un beau jour que son père adoré avait eu une liaison vingt ans plus tôt et qu’elle avait une demi-sœur appelée Jasmine. Celle-ci était déterminée à récupérer la moitié du patrimoine que les parents d’Anne lui avaient légué à leur mort, en lui intentant un procès. Heureusement, Jasmine avait fini par abandonner les poursuites.

— Je suis tellement contente que Jasmine n’ait pas insisté pour que tu vendes la maison et qu’elle ait bien voulu que tu lui remettes la moitié de sa valeur, dit Rose à son amie.

— Moi aussi, reconnut Anne. Mais je suis encore plus contente qu’elle ait accepté d’aller prendre un café avec moi un de ces jours pour faire plus ample connaissance. (Anne s’interrompit avec un air songeur, puis fit un geste de la main comme pour chasser une pensée.) Allons, il n’est pas question de moi aujourd’hui, mais de toi. Dans une semaine, Donovan et toi serez mariés !

Une semaine.

Une semaine avant que Rose Martin devienne Mrs. Rose McIntyre, épouse d’un chirurgien esthétique renommé issu d’une des familles les plus importantes de Californie.

Elle avait l’impression d’attendre le jour de leur mariage depuis tellement longtemps. Mais à présent qu’il était imminent, elle avait du mal à se faire à l’idée. Donovan était parti chasser avec son père et quelques collègues, et serait de retour un ou deux jours plus tard. En attendant, il restait encore tant de détails à régler : la musique, la robe, les fleurs et la décoration du chalet.

— Tu crois que nous réussirons à tout terminer à temps ? demanda Rose à Anne.

— Bien sûr que oui. Tu sais, dit son amie avec un sourire, tu es exactement comme toutes ces mariées qui viennent au Chalet. Alors, je vais te dire exactement ce que je leur dis toujours. Nous allons tout faire pour que le jour de votre mariage soit parfait. Vous aurez le mariage de vos rêves.

Anne la serra affectueusement dans ses bras, et Rose s’abandonna à la chaleur de son étreinte car elle avait froid depuis ce matin. Elle ne put s’empêcher d’en profiter pour jeter un rapide coup d’œil au-dessus de l’épaule de son amie, afin de vérifier que tout était prêt pour la fête. La musique ? C’était bon. Le buffet ? Julie avait dit qu’il n’était pas encore complet, pourtant il était déjà abondamment garni. Les fleurs ? Grâce aux bouquets de Phoebe, la pièce était magnifique et sentait délicieusement bon.

Mais alors, pour quelle raison Rose se sentait-elle aussi nerveuse ?

Elle laissa échapper un soupir, car elle savait exactement pourquoi.

Vanessa McIntyre, la mère de Donovan, était une grande figure de la haute société de San Francisco. Toujours tirée à quatre épingles, elle affichait une ligne de rêve grâce à ses coachs sportifs particuliers et au discret travail des confrères de Donovan. Elle avait le goût raffiné et les manières parfaites de quelqu’un qui connaissait exactement le montant de la fortune de ses arrière-arrière-grands-parents.

Il n’était pas facile de se montrer à la hauteur de ce genre de perfection. Rose n’était que trop consciente que ses cheveux étaient souvent indisciplinés et que sa peau avait tendance à se couvrir de taches de rousseur ou à virer à l’écrevisse quand elle prenait le soleil. Et même si elle savait quelle fourchette utiliser pendant les dîners en société auxquels elle participait régulièrement, Rose passait presque tous ces repas à se demander quand les autres invités finiraient par se rendre compte qu’elle n’appartenait pas à leur monde.

Car Rose n’avait pas été élevée au sein de la bonne société de San Francisco : elle avait passé son enfance à faire ses devoirs dans l’arrière-salle du bowling où travaillait sa mère.

Rose fut tirée de ses pensées par Phoebe, qui venait de les rejoindre. Elle portait une jolie robe qui mettait sa silhouette en valeur, et ses cheveux bruns tombaient en cascade sur ses épaules. Ses pommettes hautes étaient légèrement rosies après l’effort qu’elle avait fourni en portant les lourds vases de fleurs.

Pendant un instant, Rose se demanda s’il était dans son intérêt de rester ainsi entre ses deux ravissantes amies.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Anne.

— Je me disais juste que si Vanessa McIntyre me voit entre vous deux, elle risque de penser que son fils pourrait trouver beaucoup mieux que moi. (Rose se mit à rire, comme si elle plaisantait.) Et de décider de faire intervenir d’urgence deux ou trois chirurgiens plasticiens, une équipe d’esthéticiennes et au moins un spécialiste de l’étiquette pour s’occuper de mon cas, avant de m’autoriser à épouser Donovan.

— Oh, ne dis pas n’importe quoi, dit Phoebe. Tu es superbe, Rose.

Voyant que Rose paraissait encore inquiète, Anne se pencha vers elle avec un sourire :

— Je te propose quelque chose. Tout à l’heure, j’irai prendre discrètement le téléphone portable de la mère de Donovan dans son sac à main et je regarderai si elle a une équipe de conseillers beauté dans ses numéros mémorisés. Si c’est le cas, je clignerai des yeux trois fois de suite pour te prévenir.

Cette idée aurait fait sourire Rose si elle n’avait pas baissé les yeux vers ses mains à ce moment-là et remarqué qu’elle était tellement stressée à cause du mariage qu’elle avait recommencé à se ronger les ongles. C’était une mauvaise habitude qu’elle pensait avoir réussi à perdre il y a bien longtemps. Elle s’empressa de serrer les poings pour cacher ses ongles.

— Whitney, dit Phoebe en voyant la petite amie de Tyce entrer dans la pièce. Tu dois connaître Vanessa McIntyre, non ? Est-ce qu’elle est vraiment si terrible ?

Après avoir été durant des années vice-présidente de Banning Incorporated, une importante société de produits de bien-être créée par son père, Whitney avait décidé de changer de voie et suivait à présent une formation de vétérinaire. Mais elle avait grandi dans les mêmes cercles que les McIntyre.

Vêtue d’un pantalon noir et d’une chemise bleu clair, Whitney était très jolie. Elle hocha la tête en souriant :

— Je l’ai rencontrée à l’occasion de plusieurs événements, et elle a toujours été polie avec moi. Je suis sûre que c’est une personne très gentille, ajouta Whitney.

— Rose, tu es élégante, belle et intelligente, lui assura Anne. Je suis sûre qu’elle t’adore, comme Donovan.

— Mais que va-t-elle penser de ma mère ? ne put s’empêcher de demander Rose.

— Ta mère est adorable, répondit Anne, et tout le monde l’aime bien. Quand nous étions petites, j’adorais passer du temps avec elle au bowling.

La mère de Rose gérait plus ou moins le bowling où elle travaillait depuis plus de vingt ans. Rose et Anne y restaient de longues heures quand elles étaient enfants, jouant au bowling quand il n’y avait pas de clients, profitant des snacks gratuits des stands et faisant leurs devoirs avec en fond sonore le bruit des boules heurtant les quilles.

Rose aimait sa mère, évidemment. Mais malgré elle, elle se demandait ce qu’une reine de la haute société aussi respectée que Vanessa McIntyre penserait de Susie Martin.

Bien souvent, Rose pouvait encore sentir sur elle l’odeur du désinfectant qu’elle utilisait pour les chaussures de bowling. Et même si elle avait honte de le reconnaître, elle avait un peu espéré que Mr. Philips, le propriétaire du bowling, ne permettrait pas à sa mère de prendre son samedi. De cette façon, elle aurait pu fêter en privé avec elle son mariage prochain.

Quand la sonnette retentit, Rose s’empressa de se lever pour aller répondre. En ouvrant la porte, elle eut la surprise de voir RJ Knight, le bricoleur et jardinier du Rose Chalet.

Qu’il est beau aujourd’hui, songea-t-elle. Il portait un jean et une chemise à gros carreaux, avec les premiers boutons ouverts, et, comme à l’ordinaire, ses cheveux bruns ne paraissaient pas coiffés.

— RJ ? dit-elle en s’efforçant de réprimer le trouble qu’elle ressentit en croisant son regard bleu intense. Qu’est-ce que tu fais là ?


Chapitre 2

RJ resta un instant saisi par la beauté de Rose. Il se remémora la première fois qu’il l’avait vue, lors de son entretien d’embauche au Rose Chalet. Il s’attendait à ce que la propriétaire du lieu de réception soit une femme corpulente d’un certain âge, et non la superbe jeune femme rousse pleine de vie qui l’avait accueilli avec une poignée de main ferme et une longue série de questions directes.

Peut-être que le fait qu’elle allait épouser un autre homme dans une semaine aurait dû faire une différence. Mais ce n’était pas le cas.

Elle demeurait la plus belle femme qu’il connaissait.

Comment ne pas admirer sa belle robe, qui mettait en valeur sa silhouette et dont la couleur était parfaitement assortie à ses yeux vert foncé ?

À vrai dire, elle était tout aussi jolie vêtue d’un jean et d’une vieille chemise quand il leur arrivait de travailler ensemble le matin dans le jardin du Chalet, en l’absence de clients.

— Julie m’a demandé d’apporter cela, dit-il en soulevant le plateau rempli de victuailles qu’il tenait dans les mains.

Phoebe arriva à grands pas vers la porte.

— Ah !très bien, RJ, tu as le reste du buffet. Je vais prévenir Julie et Andrew.

Rose recula d’un pas pour le laisser entrer, et il respira son parfum frais et léger. RJ entra dans le salon, posa le plateau sur l’une des petites tables et retira le papier qui le recouvrait.

— Tout le monde est occupé, je vais me charger de dresser les canapés, dit Rose.

RJ savait que Rose aimait s’assurer que tout était parfait dans le moindre détail, aussi lui prêta-t-il main forte pour disposer les canapés sur le buffet. Il était toujours heureux de pouvoir l’aider.

— Bien, dit-elle lorsqu’ils eurent terminé, je trouve que le buffet présente très bien. J’espère que la mère de Donovan ne trouvera rien à redire.

— Tout est parfait, je ne vois pas ce qu’elle pourrait critiquer, lui assura RJ en se tournant vers elle.

Rose s’agita nerveusement.

— Eh bien, il y a ma mère…

— Tu appréhendes la rencontre entre ta mère et celle de Donovan ?

Rose s’assit sur l’un des fauteuils dans le salon d’Anne et regarda par la fenêtre.

— On ne peut pas dire qu’elles viennent du même monde. Je n’ai juste pas envie qu’elles soient mal à l’aise ensemble.

RJ ne sut que répondre à cela, même s’il savait exactement ce qu’il avait envie de lui dire. Si la mère de Donovan ne voyait pas Rose ou sa mère d’un bon œil, ce n’était pas le problème de Rose ou de Susie. C’était celui de Mrs. McIntyre.

— Peut-être qu’elles vont s’entendre à merveille ? suggéra-t-il.

Rose leva les yeux vers lui.

— J’ai du mal à l’imaginer. La mère de Donovan est une femme sophistiquée et aisée, alors que ma mère doit gagner la moitié du salaire de la gouvernante de Vanessa.

RJ avait parfois envie de secouer Rose et de lui rappeler qu’il n’y avait aucune raison d’avoir honte de ses racines ouvrières. Encore moins devant une femme dont la contribution majeure au monde était d’avoir donné naissance à Donovan McIntyre, et, selon RJ, c’était loin d’être un exploit.

Mais Rose était sa chef et son amie, et pour que cela dure, il savait qu’il avait tout intérêt à garder son avis pour lui, comme tant d’autres pensées qu’il ne s’autorisait pas à partager avec elle.

— Il est impossible de ne pas être impressionné par ce que tu as fait du Rose Chalet, Rose. Si Vanessa McIntyre pense que tu n’es pas assez bien pour son fils, elle est folle.

— Merci, RJ, dit Rose avec un petit sourire qui s’évanouit rapidement. Comment fais-tu pour toujours trouver les mots pour me réconforter ?

Peut-être parce que je te connais mieux que personne ? songea RJ.

Ou peut-être parce qu’il n’avait pas dit cela uniquement pour la rassurer, mais parce qu’il le pensait vraiment. Rose était la plus belle femme du monde à ses yeux, et il l’admirait d’avoir réussi à créer ce qui était devenu l’un des plus beaux lieux de réception de mariages à San Francisco.

— Ce doit être un don, répondit RJ en souriant.

— Alors, surtout, cultive bien ce don, parce que j’ai le sentiment que je vais avoir grand besoin d’être réconfortée ces prochains jours. Tu veux bien faire cela pour moi ?

Peut-être devrait-il dire non ou bien lui avouer tout ce qu’il avait sur le cœur depuis si longtemps. Pour la pousser à renoncer à son mariage et pouvoir lui montrer à quel point ils iraient bien ensemble.

Mais c’était impossible, car il refusait de briser un couple. Il refusait d’être « l’autre homme ». Il n’en était pas capable, parce qu’il savait les souffrances que cela pouvait causer. Il ne se souvenait que trop bien de la douleur insoutenable qu’il avait éprouvée en trouvant celle qui était désormais son ex-femme au lit avec un autre homme. Un homme qui faisait partie de leur cercle d’amis proches. Un homme en qui il avait entièrement confiance.

Même s’il ne désirait rien de plus au monde que d’être avec Rose, RJ ne cessait de se répéter qu’il ne pouvait pas s’immiscer dans sa relation avec Donovan.

Malgré tout, comment pouvait-il oublier son baiser parfait et inattendu avec Rose ? La seule et unique fois où ils s’étaient embrassés, il avait eu l’impression qu’elle le comprenait vraiment et qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.

Pourtant, il s’était manifestement trompé parce qu’elle ne lui en avait jamais reparlé depuis. Et si ce baiser – ce lien entre eux – n’avait pas été aussi important pour elle que pour lui… Alors il devrait se résoudre à ajouter cela à la liste des choses qu’il ne lui dirait pas.

Il ne put cependant s’empêcher de la rassurer, car il n’aimait pas la voir aussi nerveuse et inquiète :

— Ton mariage sera parfait. Même selon tes critères insensés, la taquina-t-il.

— Mes critères ne sont pas insensés, répliqua Rose. Ils sont juste rigoureux.

Il sourit.

— Rigoureux, vraiment ?

Il était si facile de badiner avec elle.

Rose regarda autour d’elle avec une expression que RJ ne connaissait que trop bien après avoir travaillé avec elle pendant cinq ans. Son regard lui disait qu’elle avait envie d’aller vérifier une dernière fois que tout était en ordre pour la fête.

— Peut-être que je…

RJ posa la main sur son bras.

— Tout se passera bien. Mieux que cela, tout sera parfait. Anne et Phoebe s’occupent de tout, fais-moi confiance.

Rose soupira, et il sentit ses muscles se relâcher légèrement sous ses doigts.

— Qu’est-ce que je ferais sans toi ?

RJ se réjouit de voir enfin les coins de sa bouche et le contour de ses yeux se détendre.

Il avait tellement envie de la prendre dans ses bras et de la serrer contre lui. De lui masser les épaules pour apaiser la tension qu’il y sentait encore, et d’approcher ses lèvres des siennes.

Soudain, Rose parut se rendre compte qu’ils étaient tout près l’un de l’autre car sa respiration s’accéléra. Ou bien RJ se faisait-il des idées ?

Mais il savait qu’il ne rêvait pas : son regard brillait d’un certain éclat, sa bouche était entrouverte et ses joues rosirent quand elle se leva. Il se leva à son tour, conscient qu’il lui suffisait de s’approcher de quelques centimètres pour pouvoir…

— Ah, vous voilà ! dit Anne en entrant à grands pas dans la pièce, accompagnée de Julie.

Julie emmena Rose avec elle en lui posant une question sur le gâteau de mariage, et Anne prit le bras de RJ.

— La fête de Rose va bientôt commencer, les hommes doivent donc partir. Même toi. Alors, ouste ! On se voit demain.

RJ se laissa docilement conduire à la porte.

— Prends soin d’elle, Anne, d’accord ?

Elle lui lança un regard qui en disait long.

— Bien sûr. C’est ma meilleure amie et je ne veux qu’une chose : son bonheur.

C’était aussi tout ce qu’il désirait.


Chapitre 3

Rose avait du mal à se concentrer sur ce que Julie lui disait à propos du glaçage et de la décoration du gâteau car elle observait du coin de l’œil RJ qui était en train de partir.

Pourquoi le regardait-elle toujours de cette façon ces derniers temps ?

Pourquoi se surprenait-elle à penser à lui, même quand il n’était pas là ?

Et, quand Anne lui avait demandé lors d’une soirée arrosée si le baiser d’un homme lui avait déjà semblé magique, pourquoi avait-elle songé à lui ?

Après tout, ils étaient seulement amis.

Et ils n’avaient échangé qu’un seul baiser…

Le bar était bondé et il ne restait que deux sièges de libres. Les rires et les éclats de voix se mêlaient à la musique, dans une atmosphère bruyante et animée.

L’équipe du Rose Chalet avait travaillé dur pour organiser les trois mariages qui s’étaient succédé ce jour-là. Les trois couples étaient prêts à payer presque deux fois le prix habituel afin de se marier à la date la plus romantique de l’année, la Saint-Valentin. La journée au Chalet avait été longue. Tyce s’était occupé de la musique, Phoebe et Anne avaient apporté leur aide pendant la réception, et RJ était resté pour gérer les problèmes qui semblaient toujours surgir à la dernière minute. Lorsque le dernier mariage s’était achevé, il était déjà bien tard.

Rose et RJ étaient partis du Chalet à une heure à laquelle la plupart des gens étaient déjà en train de fêter la Saint-Valentin dans un restaurant romantique ou dans un bar comme celui où ils se trouvaient.

— Je n’arrive pas à croire que Donovan t’ait posé un lapin le jour de la Saint-Valentin, dit RJ en s’asseyant près de Rose.

Il portait une chemise et un pantalon un peu plus classiques qu’à l’ordinaire, qui lui avaient permis de se fondre parmi les invités du mariage. Mais il était toujours aussi séduisant. Ses manches étaient retroussées, révélant les muscles de ses avant-bras.

Des muscles que Rose prenait bien trop plaisir à regarder.

— Donovan ne m’a pas posé un lapin, dit-elle sur la défensive. Il m’a appelée pour me dire qu’il serait en retard.

Donovan avait prévu de l’emmener dans un restaurant étoilé pour la Saint-Valentin, mais il avait été retenu par une urgence à la clinique. Il devait souvent l’attendre quand elle ne pouvait pas quitter le Chalet à cause d’un mariage, aussi avait-elle accepté de repousser le dîner d’une ou deux heures.

— C’est pourtant l’impression que j’ai eue quand nous avons attendu sous la pluie tout à l’heure, fit observer RJ.

Rose songea que la remarque de RJ était superflue, mais elle lui répondit malgré tout poliment.

— Merci d’avoir attendu avec moi, RJ.

— C’était un plaisir, répondit-il.

Rose regarda autour d’elle.

— Toutefois, je ne suis pas certaine que c’était une bonne idée de venir dans un bar. Nous aurions pu attendre au Chalet.

— Nous y avons déjà passé toute la journée et travaillé trois fois plus que d’habitude. Et tu n’as pas arrêté de courir partout pour satisfaire des mariées exigeantes et des mariés paniqués. Si quelqu’un mérite de prendre un verre ce soir, c’est bien toi.

Rose pouvait difficilement le contredire.

— Tu as raison. Donovan pourra m’appeler sur mon portable en arrivant au Chalet.

Voyant RJ lever la main pour attirer l’attention du barman, Rose songea que c’était le bon moment pour détacher ses cheveux. Elle retira la barrette qui maintenait sa queue de cheval et secoua la tête.

— Si tu recommences, fit observer RJ alors que le barman posait leurs verres sur la table, la moitié des hommes du bar va venir te draguer.

— S’ils sont là pour la Saint-Valentin, c’est qu’ils sont déjà sûrement avec quelqu’un, rétorqua-t-elle.

Il secoua la tête.

— Fais-moi confiance, il y a plein d’hommes célibataires dans ce genre de bar, et ils attendent tous une femme comme toi.

Elle se mit à rire. Elle avait beau être fiancée, elle était flattée par l’admiration qu’elle lisait dans les yeux de RJ.

— J’en doute fortement.

Le regard de RJ se fit plus intense.

— Je pense que tu serais surprise.

Elle s’efforça de détourner les yeux, quand soudain le barman coupa la musique et agita les mains pour demander le silence.

— Écoutez-moi, les amis. Comme nous le savons tous, aujourd’hui est une journée très spéciale et c’est pourquoi nous avons décidé de mettre cinq cents dollars en jeu. Les règles sont simples. Mesdames, attrapez vos hommes et donnez-leur un beau baiser de Saint-Valentin. Nous remettrons la somme d’argent au couple qui aura échangé le meilleur baiser. C’est clair pour tout le monde ?

Il y eut quelques acclamations, en particulier lorsqu’une femme débordant de vitalité et visiblement bien éméchée agrippa l’homme assis à côté d’elle et lui plaqua un baiser sur les lèvres, sans lui laisser le temps de réagir.

— Très bien, je vois que le concours a commencé ! dit le barman. À qui le tour ? Qui veut gagner ces cinq cents dollars ?

Rose se joignit aux rires du public, mais remarqua à quel point RJ paraissait mal à l’aise. Il ne pouvait tout de même pas être gêné de voir des gens s’embrasser devant lui alors qu’il travaillait dans un lieu de réception de mariages. Il devait donc y avoir une autre raison.

Laquelle ?

Le barman faisait le tour du bar en demandant à chaque couple de s’embrasser. L’embarras de RJ semblait s’accroître.

Était-ce à cause de l’argent ?

RJ était un paysagiste de talent, et Rose était consciente qu’il pourrait très bien gagner sa vie en créant son entreprise. Pourtant, il avait choisi de travailler pour elle en acceptant un salaire tout à fait correct, mais qui ne le rendrait jamais riche.

Était-il en train de penser à ce qu’il pourrait faire avec ces cinq cents dollars, si seulement Rose acceptait de jouer le jeu et de l’aider à les gagner ?

— Tu veux qu’on tente notre chance ? lui demanda Rose.

— Quoi ?

Il parut choqué par sa suggestion.

Ne voulant pas blesser sa fierté en lui parlant d’argent, elle lui dit :

— Tu as sûrement annulé tes projets de la Saint-Valentin pour attendre avec moi. La moindre des choses que je peux faire, c’est de t’aider à gagner le gros lot ici.

RJ secoua la tête.

— Je n’avais rien de prévu.

C’était difficile à croire. Un homme aussi beau et formidable que RJ n’avait pas de fille qui l’attendait le jour de la Saint-Valentin ? Si c’était vrai, il y avait vraiment quelque chose qui ne tournait pas rond dans le monde.

Rose avait bu du champagne un peu plus tôt au Rose Chalet, et sentait que la tequila commençait à lui monter à la tête. Elle ne put s’empêcher de penser qu’il devrait y avoir des lois pour que des hommes comme RJ ne restent pas seuls le jour de la Saint-Valentin.

— Pourquoi donc ? demanda-t-elle.

Il haussa les épaules.

— Tu sais comment c’est. Tous les restaurants sont pris d’assaut, et quand on se décide à prévoir quelque chose, il ne reste plus de place nulle part. (Il s’interrompit un instant.) Et je n’avais personne en particulier à inviter.

Rose avait l’impression que les paroles de RJ sonnaient faux. Elle ne croyait pas un instant qu’il n’était pas capable d’organiser un dîner romantique à l’avance et de trouver une fille chanceuse à inviter.

À moins que… Les prix montaient pour la Saint-Valentin, c’était bien connu. Après tout, c’était bien ce qu’ils avaient fait au Chalet pour les trois mariages.

Peut-être avait-elle vu juste dès le départ et qu’il ne pouvait tout simplement pas se permettre d’emmener dîner une femme ce soir-là. Rose était sur le point de passer la soirée avec Donovan dans un restaurant où le repas coûtait un prix astronomique. C’était vraiment injuste. Elle vit alors le barman arriver vers eux.

— Poursuivons notre jeu avec un autre couple, dit-il en s’approchant d’eux.

— Désolé, mon gars, commença RJ, mais Rose ne lui laissa pas le loisir d’en dire plus.

Elle l’avait retenu tard au travail le jour de la Saint-Valentin ; il avait attendu sous la pluie avec elle jusqu’à ce que Donovan appelle. Et, s’il ne pouvait pas se permettre d’inviter quelqu’un dans un bon restaurant ce soir-là, c’était parce qu’il travaillait pour elle.

Elle était donc fermement déterminée à lui faire remporter les cinq cents dollars.

Passant ses bras autour du cou de RJ, elle l’attira à elle et l’embrassa.

Elle commença doucement, découvrant le contour de ses lèvres avec les siennes en fermant les yeux. Elle continua ainsi jusqu’à ce qu’il la fasse descendre du tabouret de bar, la serre avec force contre son corps musclé et lui rende son baiser avec une telle passion qu’elle ne put s’empêcher de s’abandonner complètement à lui.

Rose explora la bouche de RJ avec avidité. C’était un baiser parfait, à la fois excitant et dangereux, même si en même temps, le contact de ses lèvres contre les siennes lui paraissait naturel et rassurant. Rose se surprit à souhaiter que ce moment ne s’arrête jamais.

Quand ils finirent par se séparer, sous les acclamations et les cris des gens dans le bar, Rose recula, le visage empourpré, n’en revenant pas de ce qu’elle venait de faire.

— Mesdames et Messieurs, s’écria le barman, je crois que vous êtes tous d’accord, nous avons trouvé nos gagnants de ce soir !

Rose repoussa ce souvenir au fond de sa mémoire. Leur baiser ne signifiait rien du tout. Il s’était juste agi d’une stupide blague pour donner un coup de main à RJ. Cela n’avait pas été réel.

Elle était avec Donovan. Elle était sur le point de l’épouser.

Donovan, l’homme le plus parfait dont une femme pouvait rêver. Si elle s’imaginait un instant l’homme idéal, il ressemblerait en tous points à son fiancé. Beau. Brillant. Travailleur. Sûr de lui. Sophistiqué. Stable.

Alors pourquoi n’arrêtait-elle pas de penser à ce fichu baiser avec RJ le jour de la Saint-Valentin ?

Pourquoi ce souvenir lui revenait-il sans cesse, quoi qu’elle fasse, la contraignant à essayer de l’oublier en se rappelant à quel point son fiancé était parfait ?

Rose fut soulagée lorsque la sonnette retentit, annonçant l’arrivée des premières invitées.


Chapitre 4

La maison d’Anne était à présent remplie de femmes : celles qui travaillaient au Rose Chalet, mais aussi d’anciennes camarades d’école, des amies dont Rose avait fait la connaissance lors de leur mariage ou de celui de leurs proches, etc. Et il ne s’agissait que de la fête avant le mariage.

Rose ne pouvait s’empêcher de se demander à quoi ressemblerait le jour de leurs noces. Quand ils avaient préparé les faire-part, elle avait eu le sentiment d’inviter presque toutes les personnes que Donovan et elle avaient rencontrées dans leur vie. Elle remarqua la pile de cadeaux sur l’une des petites tables. Elle était touchée de voir à quel point ses amies étaient attentionnées.

— Tu es si jolie, la complimenta Marge Banning, qui était arrivée peu de temps après sa nièce, Whitney.

En tant que meilleure cliente du Rose Chalet et lointaine parente de Donovan par l’un de ces réseaux complexes dont faisaient partie les très riches, elle avait bien entendu reçu une invitation.

— Merci, dit Rose. Est-ce que je peux t’offrir quelque chose à boire ou à grignoter ?

Marge lui sourit avec chaleur.

— C’est toi la reine de la fête aujourd’hui. Comme tu le seras samedi prochain. Il va donc falloir que tu trouves un moyen de t’asseoir et d’en profiter, d’accord ?

À la pensée de laisser les autres tout gérer sans rien faire elle-même, Rose dut se faire violence pour sourire à Marge. Un instant plus tard, Anne lui prit le bras et l’emmena vers deux de ses amies d’école, qui se remémoraient le bon vieux temps.

— Tu es devenue si élégante, dit l’une d’elles. Je suis sûre que tu seras splendide le jour de ton mariage.

Rose essaya de se faire une idée de la robe qu’elle porterait. Jusqu’à présent, Anne avait été très évasive à ce sujet. Elle avait pris des mesures mais avait insisté pour que Rose lui fasse confiance. Et c’était le cas, bien évidemment. Comment douter du talent de son amie ?

Mais plus que la robe, Rose avait surtout du mal à s’imaginer la journée-même.

Elle essaya de se représenter Donovan au pied du kiosque dans le jardin du Rose Chalet, attendant qu’elle remonte l’allée dans une robe d’un blanc immaculé. Mais chaque fois qu’elle fermait les yeux, l’homme qu’elle voyait n’était pas Donovan, c’était…

— Alors, où se cache la fiancée de mon fils ?

Rose se crispa légèrement au son de cette voix de gorge raffinée. Vanessa McIntyre avait fait son entrée.

Rose s’empressa d’ajuster sa robe. Elle avait l’impression d’être de retour à l’école et d’avoir été convoquée dans le bureau du directeur. Elle avait vu Vanessa cinq ou six fois, et, à chaque fois, elle était repartie avec le sentiment de ne pas être à la hauteur de son fils Donovan.

— Vanessa, je suis contente de vous voir ici.

La mère de Donovan était grande, avec des cheveux courts et une coiffure élégante mettant en valeur les traits de son visage, qui la faisaient paraître beaucoup plus jeune que ses soixante ans. Si Rose était à moitié aussi en forme et dynamique à cet âge-là, elle s’estimerait heureuse.

Vanessa se pencha vers elle et fit mine de l’embrasser sur les deux joues mais sans la toucher. Le contact physique n’était pas vraiment son fort.

— Je ne voulais pas rater l’occasion de passer du temps avec la future épouse de mon fils !

Elle fourra dans les mains de Rose un petit paquet joliment enveloppé. Sans avoir besoin de l’ouvrir, Rose savait qu’il s’agissait d’un présent onéreux. De bon goût. Et très vraisemblablement somptueux mais inutile.

Vanessa regarda autour d’elle.

— C’est un endroit bien original et désuet pour organiser une fête.

— Nous sommes chez mon amie Anne, expliqua Rose. (Anne entendit son prénom et s’approcha pour venir dire bonjour à la mère de Donovan.) C’est ma meilleure amie depuis que nous sommes petites, et elle sera demoiselle d’honneur à mon mariage.

— Quelle joie de vous rencontrer ! dit Vanessa en tendant à Anne sa main parfaitement manucurée, ornée de bagues étincelantes. De nos jours, on ne voit plus beaucoup de demeures aussi anciennes à San Francisco. Elles sont généralement démolies pour faire place à des maisons plus modernes. (Vanessa ne précisa pas si elle trouvait qu’il s’agissait d’une bonne chose ou non.) Combien de chambres y a-t-il ?

— Trois, répondit Anne, qui ne se laissa heureusement pas déstabiliser par la question directe de la mère de Donovan.

— Comme c’est intime ! Vous avez des enfants ?

— Non, je viens juste de me fiancer.

— Tant mieux, dit Vanessa. Cela vous laisse amplement le temps de trouver une maison assez grande pour loger une famille.

— Voulez-vous un petit four ? demanda précipitamment Rose pour changer de sujet.

— Oh, non, je ne peux pas, répondit Vanessa en tapotant sur sa taille de guêpe. Je dois penser à mon régime. Vous aussi, je suppose, ajouta-t-elle avec un regard appuyé vers le ventre de Rose. Comme toutes les mariées qui veulent être à leur avantage le jour de leur mariage.

Sur ces mots, Vanessa s’éloigna pour aller saluer les deux membres de la famille Banning qu’elle venait de reconnaître dans la pièce. Marge et Whitney se retrouvèrent rapidement accaparées par Vanessa, qui leur parla d’une maison de couture dans laquelle elle venait d’investir.

Quelques instants plus tard, la sonnette retentit de nouveau et Susie Martin entra dans le salon. Rose fut touchée de voir que sa mère avait fait l’effort de mettre une robe alors qu’elle était généralement plus à l’aise en pantalon. Malgré tout, le contraste qu’elle offrait avec Vanessa McIntyre était saisissant.

Une peu plus petite que sa fille, Susie avait la même peau laiteuse et les mêmes cheveux roux qu’elle. Mais, contrairement à Rose, qui disciplinait chaque matin sa chevelure à grand renfort de soins et d’efforts avec son peigne, sa mère la laissait friser librement. Quant à sa silhouette autrefois pulpeuse, elle s’était étoffée au fil des années.

— Oh, tu es si belle ! s’exclama Susie en enlaçant sa fille.

S’abandonnant quelques instants à la chaleur des bras de sa mère, Rose constata avec soulagement qu’elle ne sentait pas le désinfectant des chaussures de bowling.

Lorsqu’elles s’écartèrent, Susie alla saluer Anne avec son enthousiasme habituel.

— Anne, te voilà ! Tu es toujours aussi heureuse avec ton beau détective privé ? Je suis tellement contente pour toi. Ma fille aussi a trouvé un homme superbe !

Rose s’empressa d’aller retrouver sa mère, qui s’était approchée du buffet et s’attaquait d’une main à une aile de poulet délicatement épicée, car elle tenait un verre de vin dans l’autre.

— Je suis impatiente de faire la connaissance de la mère de Donovan. C’est elle ?

Sans attendre la réponse de Rose, elle se dirigea à grands pas vers Vanessa, dont le sourire se figea légèrement quand Susie lui tendit la main, après avoir mis l’aile de poulet dans l’autre main avec le verre de vin.

— Bonjour, vous devez être la maman de Donovan, Vanessa ! Je suis Susie, la mère de Rose. Quelle joie de faire enfin votre connaissance !

Vanessa toucha à peine la main de Susie.

— Le plaisir est pour moi. Quelle robe colorée vous avez là, dit-elle en regardant l’étoffe fleurie. Vous allez porter quelque chose de similaire au mariage ?

— Oui ! Anne a accepté de m’aider à confectionner une robe. Où allez-vous acheter la vôtre ?

— Dans une maison de couture, répondit Vanessa.

— Je me réjouis tellement que votre fils et ma fille se marient, dit la mère de Rose. J’ai beaucoup entendu parler de Donovan. Vous devez être très fière de votre fils.

— Oui, bien sûr, approuva Vanessa. Donovan a vraiment réussi dans la vie. Il est hautement respecté dans son domaine. Il a publié plusieurs articles sur l’amélioration des techniques de chirurgie, et il est très actif sur le plan caritatif. Comment ne pas être fière ?

— Je suis aussi très fière de Rose, intervint sa mère. D’ailleurs, est-ce que je pourrais avoir votre attention à toutes pendant quelques instants ? lança-t-elle à la ronde.

— Maman, dit Rose, s’il te plaît…

Il était cependant trop tard car la voix puissante de sa mère avait été entendue dans toute la pièce.

— Je suis Susie, la mère de Rose, et je voudrais vous dire quelques mots sur ma fille. C’est une femme formidable, belle et intelligente, qui a déjà accompli beaucoup de choses et a même créé sa propre entreprise. Elle a travaillé dur, et, si elle est arrivée là où elle est aujourd’hui, ce n’est pas par hasard : elle le mérite vraiment. Et maintenant elle se marie ! Je suis très fière de ma fille et je suis impatiente de la voir dire oui à Donovan sous la tonnelle du Chalet !

Il y eut un murmure d’approbation dans la pièce, et Anne ne put s’empêcher d’applaudir.

— La tonnelle est un endroit tellement romantique pour échanger ses vœux.

Phoebe hocha la tête.

— Le mariage va être parfait !

— Vous vous mariez sous une tonnelle ? demanda Vanessa en pinçant les lèvres. Donovan ne me l’avait pas dit. (Sa bouche se crispa de nouveau dans une sorte de sourire.) Comme c’est mignon !

Elle veut plutôt dire, « Comme c’est kitsch! », songea Rose. « Comme c’est surfait. »

Elle remarqua que Phoebe et Anne avaient entraîné sa mère dans un coin de la pièce pour qu’elle ne poursuive pas son discours, mais le mal était fait. La désapprobation de Vanessa était évidente. Et pourquoi s’en étonner ? Elle venait de dire elle-même que son fils était un excellent parti. Un homme qui pouvait avoir toutes les femmes qu’il souhaitait.

Pourtant, il avait choisi une fille qui voulait se marier sous une « mignonne » tonnelle.

Rose avait envie de disparaître sous terre.

Si seulement RJ était là, se surprit-elle à penser, il trouverait un moyen pour la faire rire.

Elle prit alors conscience que RJ était la réponse à son problème. Si quelqu’un pouvait l’aider, c’était bien lui.

Rose se tourna vers Vanessa.

— À vrai dire, je n’ai pas encore eu le cœur de le dire à ma mère, mais Donovan et moi avions décidé de ne pas utiliser la tonnelle pour le mariage.

— Je suis soulagée de vous l’entendre dire, dit Vanessa. J’étais vraiment surprise que Donovan ait consenti à quelque chose d’aussi démodé. Ce n’est pas du tout son style.

— C’est vrai, approuva Rose, sachant que Donovan avait sans doute accepté cette idée uniquement parce qu’elle avait toujours rêvé de se marier sous la tonnelle du Chalet. Pouvez-vous m’excuser une minute ?

Voyant Rose se diriger précipitamment vers l’arrière de la maison, Whitney lui lança un regard étonné qui signifiait « Est-ce que ça va ? ».

Rose hocha la tête en souriant. Quel autre choix avait-elle ? En arrivant au niveau de la porte de derrière, elle chercha son téléphone dans sa poche. Elle ne mit pas longtemps à rédiger le texto qu’elle envoya à RJ.

C’est urgent. Retrouve-moi au Chalet demain matin. Changement de plan pour le mariage, j’ai besoin de ton aide.


Chapitre 5

Qui pouvait bien se réjouir de venir travailler un dimanche matin, quand le reste de la ville dormait encore ?

Visiblement RJ, en tout cas quand il s’agissait d’aider Rose. Il était aussi peu capable de lui refuser quelque chose quand elle avait besoin de lui que de s’empêcher de penser à elle quand elle n’était pas avec lui. Il aimait la façon dont elle penchait la tête lorsque quelque chose la tracassait, et dont elle mordillait parfois une mèche de cheveux sans y penser. C’était des petits détails. Des choses personnelles que les autres devaient à peine remarquer, mais qui avaient fasciné RJ depuis sa première journée passée avec Rose au Chalet.

Il n’avait pas pris son camion ce matin-là mais était venu à pied. Il n’habitait pas très loin du Chalet et avait sûrement déjà sur place les outils nécessaires pour gérer l’urgence mentionnée par Rose, quelle qu’elle soit. Il se demanda si le reste de l’équipe serait également présent. Même s’il appréciait beaucoup ses collègues et amis, une partie de lui espérait qu’ils ne seraient pas là. Le Chalet lui paraissait toujours tellement différent quand il y était seul avec Rose.

La semaine à venir ne leur laisserait sans doute pas beaucoup de répit. La période qui précédait un mariage était déjà bien chargée en temps normal, mais cette fois il s’agissait de Rose. Son mariage était tellement plus important à leurs yeux que le mariage d’un client.

RJ sentit son cœur se serrer en songeant au rôle qu’il allait jouer ces prochains jours pour gérer les derniers détails du mariage de Rose et Donovan. Il devrait la regarder se donner à un homme qui n’était tout simplement pas fait pour elle.

Chassant ces pensées de son esprit, il traversa les jardins du Chalet, passa devant la tonnelle installée au milieu de la roseraie et entra dans la grande salle par l’une des portes latérales. Elle était vide, à l’exception d’une unique table sur laquelle était posée une pile de magazines de mariage.

Rose se tenait debout au milieu de la pièce et regardait autour d’elle comme si elle essayait de se représenter quelque chose. Vêtue d’un jean sombre et d’un pull couleur crème, les cheveux attachés avec un ruban, elle avait retiré ses talons pour marcher pieds nus comme elle le faisait parfois quand elle était seule. Sans avoir besoin de l’entendre, RJ savait ce qu’elle était en train de chantonner. Elle avait beau affirmer qu’elle préférait la musique classique, elle fredonnait toujours des airs de comédies musicales.

Sans surprise, RJ reconnut en s’approchant une chanson de West Side Story.

Il aimait connaître toutes ces petites choses sur Rose. Comme le fait qu’elle prétende ne pas aimer mettre de sucre dans son café, décrétant que cela gâchait la complexité des saveurs, alors que RJ savait parfaitement qu’elle le préférait très sucré. Ou bien la façon dont elle dessinait en miniature sur des post-it le cadre de la cérémonie d’un mariage quand elle était au téléphone, tout en insistant sur la nécessité de faire un vrai plan avant qu’ils se mettent au travail.

Mais ce qui irritait RJ, et le mettait même en colère chaque fois qu’il y pensait, était que Donovan ignorait très probablement tout de cela.

Que voyait le chirurgien esthétique quand il se trouvait devant la personne formidable et unique qu’était Rose ? Une femme banale, qui était sans doute plus proche de l’image qu’il s’en faisait que de la femme qu’elle était vraiment.

Donovan McIntyre ne connaissait pas véritablement sa fiancée, RJ en était convaincu. Et par conséquent, ce n’était pas elle qu’il voulait vraiment. Il cherchait seulement une femme qui était prête à prendre la petite place qu’il avait réservée dans sa vie pour une épouse. RJ était d’avis que Donovan souhaitait surtout quelqu’un qui le mette en valeur pendant les réceptions et cocktails chics auxquels il était souvent invité. Une autre femme que Rose pourrait très bien lui convenir aussi.

Mais curieusement, RJ ne pouvait s’empêcher de s’en réjouir un peu. Cela signifiait que tous les petits détails qu’il avait remarqués chez Rose n’appartenaient qu’à lui. Lui seul les partageait avec Rose, et Donovan McIntyre n’avait aucun droit à y prétendre. Il n’avait d’ailleurs aucun droit sur Rose.

Pourtant, dans une semaine, Donovan l’aurait tout à lui, et RJ l’aurait perdue.

Pourquoi Rose ne se rendait-elle pas compte que son fiancé n’était absolument pas fait pour elle ? se demanda RJ en s’avançant dans la pièce.

— Salut, Rose. Alors, dis-moi, quelle est cette urgence ?

Rose se précipita vers la table où se trouvaient les magazines de mariage. La plupart d’entre eux étaient remplis de post-it, souvent de deux ou trois couleurs différentes. Elle ouvrit celui qui était le plus près d’elle.

— Est-ce que tu crois qu’on pourrait disposer les chaises pour la cérémonie de façon à ce qu’elles soient entourées de fontaines, comme si les mariés se tenaient au milieu d’une grande étendue d’eau ?

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, sauf si vous voulez être tout mouillés, répondit RJ en se mettant à côté d’elle.

Il était si près qu’il pouvoir remarquer le moindre de ses petits gestes, sentir son parfum et admirer les taches dorées dans ses yeux verts.

— Et si nous installions assez de miroirs pour que les invités aient l’impression qu’une infinité de mariages se produisaient en même temps que le nôtre…

— Rose, l’interrompit RJ, que se passe-t-il ? Je croyais que tout était décidé et que vous alliez vous marier sous la tonnelle. Tout est prêt.

Rose secoua vivement la tête, et plusieurs mèches s’échappèrent de sa queue de cheval.

— Je ne peux pas me marier sous une tonnelle. Plus personne ne fait ça aujourd’hui.

Il fronça les sourcils.

— Bien sûr que si. Au moins la moitié des couples qui se marient ici utilisent la tonnelle.

— C’est exactement pour cette raison que je n’en veux pas pour mon mariage.

Elle tourna la tête vers la fenêtre de la grande salle pour regarder la tonnelle, et RJ remarqua alors de légères traces noires sous ses yeux.

— Qu’y a-t-il, Rose ? demanda RJ d’une voix douce, espérant obtenir une vraie réponse cette fois. La tonnelle est l’une des premières choses dont tu m’as parlé pour ton mariage.

— Eh bien ce n’était peut-être pas une bonne idée, rétorqua Rose. C’était sans doute une décision stupide que j’ai prise bien trop vite.

— Dis-moi pourquoi tu as changé d’avis. Je sais que tu ne ferais pas cela au dernier moment sans une raison valable.

— C’est… C’est la mère de Donovan. Elle était à la fête organisée par mes amies la semaine dernière, et elle n’a pas apprécié l’idée de la tonnelle. Il faut donc la démonter et trouver autre chose.

— Elle te l’a dit ?

Il ne savait pas ce qui était le plus difficile à croire : le fait que la mère de Donovan essaie de tout changer quelques jours avant le mariage, ou bien que Rose la laisse faire. Mais si la mère de Donovan ressemblait à son fils, RJ n’était à vrai dire pas étonné qu’elle veuille se mêler des choix de Rose.

— Elle ne l’a pas dit aussi explicitement, répondit Rose. Mais c’était très clair. Elle m’a dit qu’elle trouvait cela démodé et… (Elle s’interrompit avec un soupir.) Mais cela n’a pas d’importance, RJ. Ce qui compte, c’est que je ne vais pas me marier sous une tonnelle. Mon métier est d’organiser des mariages. De quoi aurai-je l’air si je fais quelque chose d’aussi démodé? De si désuet et « mignon » ? Il faut que tu m’en débarrasses.

Habituellement, RJ n’aimait pas refuser quoi que ce soit à Rose. Il était prêt à tout pour elle, comme il le lui avait montré par le passé. Il l’avait aidée à modifier complètement l’organisation d’un mariage ou à ranger après des soirées quand tout le monde était parti. Il avait réalisé les décors les plus fous, comme celui sur le thème d’Autant en emporte le vent pour les mariages successifs de Marge Banning. Il s’était chargé de la décoration florale à la place de Phoebe quand celle-ci essayait de mettre au clair sa relation avec Patrick, et il avait même veillé à ramener Rose chez elle après une soirée trop arrosée qu’elle avait passée avec Anne.

Mais cette fois, c’était différent.

Il n’était pas sûr de pouvoir faire ce qu’elle lui demandait, alors qu’il savait la tristesse qu’elle ressentirait en renonçant au mariage de ses rêves.

— Pourquoi te préoccupes-tu tant de ce que la prétentieuse mère de Donovan peut penser ? demanda-t-il. C’est ton mariage, et il devrait être exactement comme tu le souhaites, et non comme elle l’envisage. Comment ta mère a-t-elle réagi en apprenant que tu voulais changer tes plans ?

— Je ne lui ai pas encore dit, répondit Rose avec un regard de défi. Mais ce qu’elle pense n’a pas d’importance parce que je ne veux plus de la tonnelle.

— Je ne te crois pas.

Elle se retourna vivement et se dirigea vers le placard pour s’emparer de la petite boîte à outils qu’il y laissait toujours.

— Si tu refuses, alors, je le ferai moi-même.

Elle en sortit un marteau et se dirigea vers la porte, mais RJ lui barra la route.

— Qu’est ce que tu fais ?

— Laisse-moi passer. (Comme il ne bougeait pas, elle répéta sa phrase plus fort, le désespoir perçant dans sa voix.) Laisse-moi passer !

RJ lui attrapa les poignets, refusant de la laisser démolir la tonnelle sur un coup de tête.

Il la tint ainsi pendant un moment. Leurs poitrines étaient presque collées, et leurs lèvres toutes proches. Il avait tellement envie de franchir l’espace qui les séparait. Il ne pensait qu’à cela depuis le baiser qu’ils avaient échangé le jour de la Saint-Valentin. Si seulement il avait invité Rose à sortir avec lui avant sa rencontre avec Donovan, la situation serait différente. Il en était certain.

Il avait passé tellement de temps à essayer de ne pas se mettre en travers de sa route, à essayer d’agir correctement. Mais cela ne changeait en rien le désir qu’il éprouvait pour elle.

Et cela ne le changerait jamais.

— Donovan ne te mérite pas. (Les mots s’échappèrent de sa bouche avant qu’il puisse les arrêter. Quoi qu’il en soit, il n’était même plus sûr de vouloir se taire.) Rose, depuis le premier jour où je t’ai vue, je…

Ses paroles moururent sur ses lèvres lorsqu’il la vit s’écarter de lui en secouant la tête.

Le tourbillon de sentiments que Rose sentait bouillonner en elle menaçait d’émerger.

Pourquoi RJ n’acceptait-il pas son choix de ne pas utiliser la tonnelle ?

Pourquoi ne l’aidait-il pas simplement à faire de nouveaux plans pour le mariage comme elle le lui avait demandé ?

Et pourquoi, oh ! pourquoi ne l’avait-il pas embrassée ?

Rose sursauta à cette idée. Mais que lui arrivait-il ?

C’était cela le problème. Elle n’arrivait plus à penser clairement. Trop d’émotions se déchaînaient en elle. Les mêmes émotions qui s’emparaient d’elle chaque fois qu’elle était en présence de RJ. Et, ces derniers temps, même quand il n’était pas là...

Elle était fiancée à Donovan. Mais, quand il entrait dans la pièce où elle se trouvait, jamais elle n’avait l’impression qu’elle risquait de perdre le contrôle. Pourtant, il avait tout pour lui. Il ressemblait au beau prince d’un conte de fées. Un conte dans lequel le prince n’avait pas décidé d’aimer une princesse, mais avait jeté son dévolu sur elle. En lui suggérant qu’elle pouvait devenir une princesse si elle faisait assez d’efforts pour entrer dans son monde…

Avec Donovan, les limites étaient claires. Bon ou mauvais, raffiné ou vulgaire, correct ou incorrect.

Avec RJ, tout semblait se mêler dans un grand désordre grisant et plein de surprises.

Mais elle ne pouvait pas se permettre ce désordre en ce moment, parce qu’elle était sur le point d’épouser Donovan McIntyre !

Rose reposa doucement le marteau puis regarda RJ.

— J’épouse un homme très bien dans quelques jours, un homme qui me fait confiance autant que je lui fais confiance. J’ai besoin que mon mariage soit parfait… et je ne peux pas laisser la situation se compliquer.

— Ce n’est pas ce que j’essaie de faire, lui promit RJ.

C’était pourtant exactement ce qu’il était en train de faire. Ne s’en rendait-il pas compte ?

— Tu as été d’une si grande aide ces dernières années. Tu m’es vraiment indispensable. Mais j’ai besoin de savoir que je peux compter sur toi pour mon propre mariage. Parce que si tu ne peux pas…

Elle ignorait ce qu’elle ferait s’il ne l’aidait pas. Le reste de l’équipe du Rose Chalet était avec elle et faisait un excellent travail, mais avec RJ, c’était différent. Il était toujours là. Chaque fois qu’elle avait besoin de lui.

Il parut réfléchir un instant, puis s’écarta d’elle en hochant la tête.

— Bien sûr que tu peux compter sur moi. Quoi que tu veuilles, je suis là pour toi, Rose.


Chapitre 6

— Il faut que tu restes immobile, dit Anne à Rose le lundi matin, tandis qu’elle épinglait sa robe de mariée.

C’était la première fois que sa meilleure amie lui laissait voir la robe qu’elle avait créée pour elle, et Rose n’était pas déçue : elle était absolument somptueuse. Anne avait superposé toutes sortes d’étoffes différentes, d’une soie blanche à un coton ivoire. On pouvait penser à première vue qu’il s’agissait d’une robe de mariée blanche classique, avant de découvrir qu’elle était composée d’un subtil ensemble de nuances variées, à chacun des gestes de Rose.

Qui étaient apparemment beaucoup trop nombreux, car Anne la piqua à plusieurs reprises avec ses épingles.

Rose avait cependant du mal à ne pas bouger car autour d’elle, le Chalet était devenu une ruche bourdonnante d’activité et de bruit. Phoebe avait préparé différents modèles de compositions florales et parlait avec animation au téléphone. Le portable également vissé à l’oreille, Tyce griffonnait en même temps des corrections sur une partition afin de finaliser les arrangements des morceaux qui seraient joués par le quatuor à cordes. Julie était dans la cuisine, en train de préparer un menu de dégustation.

— Je sais que tu as un excellent métabolisme, mais essaie de ne pas trop manger quand Julie viendra, dit Anne en tentant d’articuler malgré les six épingles qu’elle avait coincées entre ses lèvres. Je n’ai pas envie de devoir tout reprendre le matin de ton mariage.

— Le plus dangereux pour moi n’est pas la délicieuse cuisine de Julie, lui assura Rose. C’est toutes ces réceptions auxquelles Donovan m’emmène.

Anne sourit.

— Ce doit être amusant. Tous ces invités, tout ce champagne.

Rose hocha la tête, même si en vérité elle en avait un peu assez de tous ces cocktails et dîners formels. Elle avait l’impression que chacun des amis de Donovan voulait organiser une fête en l’honneur de leur mariage prochain. Ou peut-être le faisaient-ils simplement par devoir.

Quoi qu’il en soit, Rose avait passé des heures assise dans des salons où elle ne connaissait personne à essayer de faire la conversation aux amis de Donovan, qui semblaient ne savoir parler que de leurs affaires ou de leur dernier voyage exotique. Ils aimaient aussi beaucoup parler de golf. Malheureusement, Rose n’avait pas grand-chose à dire à ce sujet.

Elle se retrouvait parfois à un bout de la pièce avec les petites amies et épouses des amis de Donovan, tandis que son fiancé était à l’autre bout. Rose aimait bien discuter de mode, mais à force d’entendre uniquement parler des nouvelles stars du petit écran ou de l’ouverture de la dernière boutique en vogue, elle s’était plus que lassée de tout cela.

— Voilà, dit Anne. C’est prêt.

Au lieu de se diriger vers un miroir, Rose s’approcha de l’une des grandes fenêtres et regarda son reflet.

— Je n’ai jamais vu une robe aussi belle, Anne. Merci infiniment.

Elle était sincère. Cette robe correspondait exactement à l’image de la robe dans laquelle elle avait toujours rêvé de se marier.

À cette pensée, elle se mit inconsciemment à regarder au loin par la fenêtre, vers le parc du Chalet. RJ ne s’y trouvait plus, mais il y avait passé la plus grande partie de la matinée.

Le nouveau décor pour le mariage n’était pas encore visible, mais la tonnelle avait disparu. Pendant quelques instants, Rose eut l’impression qu’il manquait quelque chose dans le jardin.

— Tu es sûre que c’est une bonne idée de changer tes plans pour le mariage aussi tard ? demanda Anne, qui l’avait rejointe à la fenêtre.

— Oui, cela ne me convenait plus, répondit Rose.

Elle avait passé tant de temps à penser à son mariage idéal, et depuis si longtemps. Bien avant que Donovan entre dans sa vie. Il lui arrivait parfois de simplement fermer les yeux et de se représenter le jour de son mariage. Elle était sous la tonnelle, vêtue d’une robe de mariée qui ressemblait beaucoup dans son esprit à celle qu’Anne avait conçue pour elle, et entourée de tous ses amis. L’homme idéal se tenait à ses côtés et s’apprêtait à déposer sur ses lèvres le baiser parfait, signe d’un amour véritable, quand…

Rose tressaillit en prenant conscience que l’homme dans son imagination n’était pas rasé et qu’il avait des traits plus robustes et une mâchoire plus carrée que son fiancé.

Elle n’avait aucun mal à l’imaginer s’approcher d’elle pour l’embrasser, parce qu’il n’avait pas été loin de le faire dans la maison d’Anne.

Rose ouvrit brusquement les yeux en se rendant compte qu’il s’agissait de RJ.

Pourquoi ne cessait-elle pas de penser à lui ?

Pourquoi son cerveau – et son cœur – lui faisaient-ils constamment revivre le moment qui avait failli se produire la veille, et celui qui s’était réellement produit le jour de la dernière Saint-Valentin ?

Elle était sur le point d’épouser un homme beau, intelligent et brillant, alors, pour quelle raison n’était-elle pas en train de rêver de lui ? Ne devrait-elle pas avoir envie de passer chaque seconde avec lui ?

— Rose, est-ce que ça va ? demanda Anne.

Elle n’eut pas le temps de répondre car Phoebe entrait dans la pièce.

— Rose, je ne veux pas t’inquiéter mais je crois que nous avons un petit problème. (Elle fronça les sourcils.) C’est même un assez gros problème.

— Que se passe-t-il ? demanda Rose.

— Ce sont les orchidées pour les compositions florales du mariage.

Phoebe fit un geste vers les bouquets qu’elle avait préparés. Les élégantes orchidées blanches étaient si délicates et raffinées qu’elles étaient parfaites pour le mariage sophistiqué que désirait Rose.

— Quel est le problème ? demanda Rose. Elles ont l’air parfaites.

— Oui, si je pouvais en avoir assez pour le mariage.

— Mais, normalement, tu n’as jamais de difficultés pour te procurer les fleurs que tu veux.

— Je sais, et je suis désolée, mais il semblerait qu’un parasite se soit propagé chez les producteurs d’orchidées du coin. Tant qu’ils ne s’en seront pas débarrassés, ils ne pourront pas me livrer suffisamment d’orchidées blanches pour une autre douzaine de bouquets, et encore moins pour tout un mariage.

Rose s’efforça de prendre du recul et de réfléchir à ce qu’elle ferait s’il s’agissait du mariage d’un client.

— On ne peut pas essayer d’aller voir plus loin ? Je sais qu’il faudra sûrement prévoir un peu de route, mais je suis prête à payer le supplément de frais de transport.

— J’ai déjà passé plusieurs coups de fil, répondit Phoebe. J’espérais pouvoir me débrouiller seule, mais impossible de trouver quelqu’un qui puisse me garantir assez de fleurs de bonne qualité. En tout cas, personne d’assez proche pour les livrer par la route. Et, si nous les faisons venir par avion, nous risquons de les récupérer en mauvais état à cause des soutes non pressurisées, du conditionnement et…

— Je comprends, dit Rose.

— Je vais devoir trouver une autre option pour le mariage, expliqua Phoebe d’une voix pleine de regrets. Il faudra que nous passions encore un peu de temps à en discuter. Je suis vraiment désolée, Rose.

— Tu as fait ce que tu pouvais, dit Rose pour rassurer son amie, et je t’en suis vraiment reconnaissante. Si c’est le seul problème que nous avons, nous ne nous en sortirons pas si mal.

Tyce entra dans la pièce à ce moment-là, une grimace sur le visage. Il passa sa main dans ses cheveux déjà indisciplinés en disant :

— Je suppose que tu sais que Donovan voulait un quatuor à cordes en particulier pour jouer au mariage ?

— Oui, j’ai vu le contrat. Il l’a réservé pour samedi prochain.

— Il y a malheureusement un contretemps, expliqua Tyce. Les musiciens ont joué pour un organisateur de concerts en Europe qui leur propose une tournée en Allemagne et en Autriche, avant un engagement d’une semaine dans l’une des plus grandes salles de concert de Vienne. Je leur ai dit qu’ils avaient signé un contrat et qu’ils ne pouvaient pas annuler, mais ils n’en ont que faire. Cela représente pour eux une chance trop grande pour qu’ils la laissent passer. Ils ont un avion ce soir.

— Très bien, dit Rose calmement. Alors, il suffit de trouver un autre quatuor.

— Cela risque d’être un peu plus compliqué, répondit Tyce. Les quatuors les plus connus sont pour la plupart déjà pris. À moins d’une semaine de l’événement, la meilleure solution est d’aller dans les écoles de musique du coin et d’essayer de constituer un quatuor. Il faudra donc prévoir des auditions et des répétitions, et peut-être modifier la liste des morceaux pour qu’ils soient tous vraiment bien joués. Je suis navré, Rose, ajouta Tyce, comme Phoebe quelques instants plus tôt.

— Non, ne le sois pas, tu fais de ton mieux pour trouver une solution alors que ce n’est pas évident, et je t’en remercie. Au moins, il n’y a pas de problème avec le menu.

Évidemment, ce fut le moment que Julie choisit pour faire son entrée.

— Rose, est-ce que je peux te parler une minute ? Mon fournisseur de fruits de mer vient de m’annoncer que les pêcheurs de crabes sont en grève, et j’ai peur de ne pas en avoir assez pour l’entrée, alors…

Julie s’interrompit en voyant Rose se prendre la tête entre les mains.

— Fais les changements qu’il faut sur le menu, finit-elle par dire. Je te fais confiance, Julie.

Le pire n’était cependant pas le fait que son mariage de rêve soit en train de se déliter.

Le pire était que malgré toutes ces mauvaises nouvelles, elle n’avait pas réussi à chasser RJ de son esprit.

Elle ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’il ferait s’il était là. Il essayerait sans doute de lui changer les idées en lui racontant une blague, ou bien lui proposerait toutes sortes de solutions. Dans les situations comme celles-ci, il était tellement fiable et rassurant.

Pourtant, quand elle repensait à ses lèvres pressées contre les siennes le jour de la Saint-Valentin, il n’y avait rien de rassurant.

Elle avait plutôt éprouvé un sentiment de danger et d’excitation.

Et ce n’était pas ce qu’elle voulait.

Ou peut-être que si ?

— Rose ? l’appela Anne alors que les autres quittaient la pièce pour aller tenter de résoudre leurs problèmes. Qu’est-ce qui ne va pas ?

Rose eut un sourire sans joie.

— Tu es bien la seule personne que je connais qui peut me demander ce qui ne va pas alors que tout ce que j’avais prévu pour mon mariage est en train de tomber à l’eau.

— C’est vrai, dit Anne. Mais c’est sans doute parce que je suis la seule à te connaître assez bien pour savoir que ce qui te tracasse n’a rien à voir avec cela. Je me trompe ?

Anne n’était pourtant pas la seule à être aussi attentive à ses sentiments. RJ aurait lui aussi rapidement compris.

Cette pensée ne fit cependant rien pour la réconforter.

— Tu recommences, insista Anne. Ce froncement de sourcils n’a pas quitté ton visage depuis la fête chez moi. Que se passe-t-il ? Je veux t’aider.

— C’est Gareth qui t’a appris à mener l’enquête ainsi ? Comment va-t-il, d’ailleurs ?

— Il va très bien. Mais cela ne sert à rien de changer de sujet.

Rose ne savait pas quoi dire à sa meilleure amie.

— C’est… c’est absurde.

Anne posa la main sur son épaule.

— Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais si cela te met dans cet état c’est que ce n’est pas absurde.

Rose finit par céder.

— C’est RJ, confessa-t-elle.

Rose n’arrivait pas à croire ce qu’elle était sur le point de dire… Mais il fallait qu’elle en parle à quelqu’un, sinon elle allait exploser.

— J’ai failli l’embrasser hier. Et le jour de la Saint-Valentin, je l’ai vraiment embrassé. Et c’était bien. Vraiment bien. Je… je pense beaucoup à lui depuis. (Elle s’interrompit un instant.) En fait, j’ai l’impression de ne pas pouvoir m’arrêter de penser à lui.

— Je ne suis pas étonnée.

Rose réfléchit un instant.

— Comment cela ?

Anne lui lança un sourire de connivence, et Rose se demanda alors si RJ et elle avaient été si discrets que cela.

— Il y a toujours eu une étincelle entre vous. Et il tient visiblement beaucoup à toi.

— Je tiens aussi à lui, dit Rose, mais je me marie avec Donovan. Je ne peux pas continuer à penser à un autre homme.

Anne resta silencieuse pendant quelques secondes, avec un air hésitant.

— Est-ce que je peux te poser une question sans que tu te mettes en colère ?

— Tu es ma meilleure amie. Bien sûr que tu peux.

— Pourquoi te maries-tu avec Donovan ?

Rose eut soudain une sensation de vertige.

— Pourquoi est-ce que je ne l’épouserais pas ? C’est quelqu’un de formidable. Il travaille dur pour aider les gens. Il est beau. Et je me sens en sécurité avec lui. Avec Donovan, je suis assurée de ne pas avoir la même vie que ma mère.

— Mais, est-ce que tu l’aimes ?

— Bien sûr que oui, répliqua Rose, peut-être un peu trop vivement.

Jetant un coup d’œil par la fenêtre, Anne vit que RJ était revenu dans le jardin. Il était en train de prendre des mesures du terrain devant le Chalet.

— Je pense que beaucoup d’hommes ont les mêmes qualités que Donovan.

— Non, répliqua Rose. Chaque fois que je suis dans la même pièce que RJ ces derniers temps, j’ai l’impression que le monde s’effondre sous mes pieds. Je ne me sens absolument pas en sécurité avec lui. (Elle tourna le dos à la fenêtre pour ne pas voir RJ travailler, parce que chaque fois qu’elle le regardait, elle sentait son estomac se serrer.) Je ne peux pas être dans cet état avant mon mariage. S’il te plaît, dis-moi juste que tout va bien se passer.

Si quelqu’un pouvait la rassurer, c’était bien Anne, la personne la plus optimiste que connaissait Rose.

— Tout va bien se passer, lui promit Anne. C’est certain. Parce que si tu aimes vraiment Donovan et qu’il te manque à chaque fois qu’il n’est pas là, tu ne peux pas te tromper en l’épousant.

Anne la serra dans ses bras, puis retourna travailler sur la robe. Rose essaya désespérément d’ignorer le nœud dans son ventre que les paroles de son amie n’avaient pas pu effacer, bien au contraire.


Chapitre 7

RJ achevait de prendre des mesures dans le jardin, tout en observant discrètement Rose derrière les fenêtres. Elle était absolument ravissante dans la robe qu’Anne avait créée pour elle.

Lorsqu’il rentra dans la grande salle, elle avait remis sa chemise et sa jupe. Avec ses cheveux attachés en arrière, l’ensemble était un peu trop formel. C’était souvent le cas ces derniers jours, quand il n’arrivait pas à persuader Rose de venir travailler dehors avec lui. Elle était pourtant si délicieusement naturelle quand elle portait un bleu de travail maculé de taches, avec ses manches retroussées.

Mais ce jour-là, elle paraissait tellement crispée qu’il s’efforça immédiatement de la détendre.

— J’ai commencé à réfléchir sur le nouveau décor pour le mariage, et j’avance bien.

— C’est super, RJ, répondit Rose. Je suis heureuse d’apprendre qu’il y a au moins une chose qui se passe bien.

Il fronça les sourcils.

— Il y a des problèmes avec le reste ?

— Tout ce qui pouvait mal se passer se passe mal.

— Pas ta robe, dit-il. Elle est magnifique.

Ils se regardèrent pendant un long moment.

— Merci, finit-elle pas dire. Malheureusement, nous avons presque dû repartir de zéro pour le menu, les fleurs et la musique. (Elle eut un rire sans joie.) Si on m’avait dit que la seule personne qui serait prête à temps pour le mariage serait Anne, je ne l’aurais pas cru.

— Elle n’est pas la seule, lui assura RJ. Le nouveau décor sera terminé aussi, tu verras.

— Je sais, et je suis contente d’avoir quelqu’un sur qui je peux compter. Même si à ce rythme, poursuivit-elle, j’ai peur de découvrir juste avant de remonter l’allée que la robe a disparu.

— Tu t’inquiètes trop. (RJ résista à l’envie de passer son bras autour des épaules de Rose.) Que dirais-tu d’aller déjeuner avec moi pour parler des détails de la nouvelle structure que j’ai en tête ? Je connais un endroit qui fait d’excellentes frites au chili.

— Des frites au chili ? (Il vit une lueur de gourmandise s’allumer dans le regard de Rose.) Mais il faut que je surveille mon poids, sinon Anne risque de devoir retoucher la robe.

— Ne t’inquiète pas, la rassura RJ avec un sourire, une assiette de frites ne te fera pas de mal. (Sans lui laisser le temps de protester davantage, il posa doucement mais fermement la main dans le creux de son dos.) Viens, cela va te faire du bien de changer d’air.

Elle se laissa convaincre de monter dans son camion, et il conduisit en direction du petit café-restaurant auquel il pensait. C’est un endroit qu’il avait connu en se rendant dans l’entrepôt de bois du coin, et où les ouvriers venaient se restaurer dans la journée. Cela ne ressemblait certainement en rien au genre d’établissement où Donovan avait l’habitude d’emmener Rose. Si le chirurgien se retrouvait ici, il passerait certainement la journée suivante à se désinfecter.

À en juger par l’expression sur le visage de Rose lorsqu’ils entrèrent dans le parking recouvert de graviers du restaurant, elle était apparemment du même avis.

— C’est là que tu m’emmènes ?

— Tu vas adorer, dit RJ avec un sourire.

Il était temps de rappeler à Rose la personne qu’elle était vraiment, et non celle que Donovan voulait qu’elle soit.

— Mais il y a plein d’autres endroits où nous aurions pu aller.

— Aucun ne sert des frites au chili aussi bonnes qu’ici.

— On dirait un bar sordide.

RJ coupa le moteur de son camion et sortit, pour bien montrer à Rose qu’il n’avait pas l’intention de partir.

Elle parut comprendre le message, ou peut-être que son envie de frites au chili fut plus forte que sa réticence. Il l’aida à descendre du camion puis ils entrèrent dans le restaurant.

Après avoir avalé une barquette de frites au chili, Rose avait retiré sa veste et ne se tenait plus droit comme un piquet sur son siège.

— Tu as raison, ces frites sont vraiment excellentes, reconnut-elle. Elles me rappellent l’époque où je travaillais au bowling pour mettre de l’argent de côté pour l’université. Elles sont peut-être juste un peu plus grasses, dit-elle en souriant.

RJ fut heureux de la voir aussi détendue.

— Tu ne m’avais jamais dit que tu avais travaillé dans un bowling.

Elle rougit.

— Je n’aime pas crier sur les toits que j’ai exercé le même métier sous-qualifié que ma mère.

— Je ne vois pas quel mal il y a à faire le même travail que ses parents. Et tu as parcouru beaucoup de chemin depuis.

— Ce n’est pas grand-chose par rapport aux gens que je rencontre aux réceptions où m’emmène Donovan. Quand ils ne sont pas médecins ou avocats, les invités sont dans la politique.

RJ aurait aimé que Rose se rende compte de l’importance qu’elle avait pour les clients avec lesquels elle travaillait au Rose Chalet, ainsi que pour ses employés et ses amis.

Et surtout, il aurait aimé qu’elle ait conscience de l’importance qu’elle avait à ses yeux.

— Parle-moi de ta nouvelle idée pour le mariage.

Rose désirait visiblement changer de sujet, et RJ décida de ne pas insister. Il ne voulait surtout pas rendre la situation plus difficile pour elle.

— Au fait RJ, je voudrais te remercier de faire tout cela alors qu’il reste aussi peu de temps.

— Je ferai tout ce que tu souhaites, dit-il avec sincérité. Je sais à quel point tu aimes les roses, et j’ai donc pensé à la cérémonie de la rose. (Le principe était simple : un échange de roses entre la mère de la mariée et la mère du marié pendant la cérémonie.) L’échange de roses entre deux personnes est un joli symbole, poursuivit-il, mais je trouve que ce n’est pas suffisant. Pourquoi est-ce que toutes les personnes présentes ne pourraient pas le faire ? Tes invités échangeraient ainsi des roses avec les invités de Donovan.

Il vit son visage s’illuminer à ces paroles, mais elle s’empressa de masquer le plaisir évident que cette idée avait fait naître en elle.

— Merci pour cette proposition, mais je ne crois pas que cela va fonctionner. Les invités de Donovan seront beaucoup plus nombreux que les miens. Sa famille, ses collègues, ses clients les plus importants...

— Nous pourrons faire autrement, insista RJ, même si l’idée que Donovan ait plus de monde que Rose à leur mariage l’ennuyait, comme si les amis et la famille de sa fiancée n’étaient pas aussi importants que les siens. Je me suis dit que nous pourrions tendre des pans de tissu orné de plantes au-dessus de l’endroit où seront assis les invités. Si j’ajoute des treillages, je pourrais faire pleuvoir des pétales de roses lorsque tu remonteras l’allée. Et quand tu passeras devant chaque couple pendant la réception, ils pourront s’avancer et échanger des roses.

Pendant un bref instant, RJ crut que Rose allait accepter.

Il voyait dans ses yeux qu’elle était tentée, son regard était même un peu rêveur, et pourtant il sut exactement à quel moment elle se ravisa et prit sa décision finale.

Elle secoua la tête.

— Non, ce n’est pas possible. C’est trop compliqué. Trop tape-à-l’œil. Et la cérémonie de la rose a été vue et revue. C’est le même problème qu’avec la tonnelle.

RJ comprit que le principal obstacle dans l’esprit de Rose était la mère de Donovan, qui risquait de penser que ce n’était pas assez bien selon ses critères.

Rose allait-elle vraiment repenser tout son mariage pour plaire à Vanessa McIntyre ?

— Ce n’est pas assez élégant, poursuivit Rose. Je veux que mon mariage ait du style. Qu’il soit absolument parfait, sans fausse note.

Rose était cependant très bien placée pour savoir que les mariages étaient de grands événements qui ne pouvaient pas être complètement parfaits, et pendant lesquels il fallait aussi s’amuser. Le style et l’élégance y avaient bien sûr leur place, mais la plupart des couples voulaient se détendre lors de cette journée qui comptait parmi les plus importantes de leur vie.

RJ avait cependant l’impression que Rose voulait que son mariage avec Donovan soit comme un défilé de mode. Beau à regarder, mais sans joie ni spontanéité.

Ces derniers jours, c’était un peu comme s’il y avait deux Rose Martin. D’un côté, il y avait la femme qu’elle pensait devoir être, c’est-à-dire la personne que Donovan voulait qu’elle soit. Cette femme semblait bien trop disposée à renoncer au mariage de ses rêves à cause de ce que les gens pensaient.

Et puis il y avait la vraie Rose. La femme qui retroussait ses manches et l’aidait à planter des clous ou à creuser dans le jardin. La femme qui dévorait des frites au chili dans des petits cafés-restaurants.

La femme qui l’avait embrassé.

Mais RJ savait que s’il lui disait cela, Rose le nierait et s’éloignerait de lui.

Il devait donc trouver un autre moyen de lui faire prendre conscience de la femme qu’elle devenait. Les frites au chili dans le bistrot avaient été un début, mais il devait faire plus, et rapidement car le temps pressait.

— Tu es sûre de ta décision pour la cérémonie de la rose ? demanda-t-il une dernière fois. Ce serait pourtant parfait pour toi. Cela représenterait la personne que tu es vraiment.

— Peut-être que c’est le problème, et que tu ne me connais pas aussi bien que tu le penses.

RJ sentit une bouffée de colère l’envahir. Comment pouvait-elle croire cela ?

— Alors, nous devrions faire des recherches ensemble demain, s’empressa-t-il de proposer. Pour que je puisse vraiment t’aider à trouver ce que tu veux, plutôt que d’essayer de le deviner.

— Des recherches ? demanda Rose avec un air méfiant.

Mais RJ n’avait pas l’intention de la laisser se défiler.

— Un mariage doit refléter la véritable personnalité de la mariée, nous sommes d’accord là-dessus. Apparemment, je n’ai pas encore réussi à te cerner jusqu’à maintenant. Alors pourquoi ne m’emmènerais-tu pas demain dans un endroit qui me montrera qui tu es vraiment, et qui m’apportera l’inspiration dont j’ai besoin pour ton mariage ?

Rose réfléchit un instant.

— Je ne sais pas, RJ. J’ai tellement de choses à faire pour aider Phoebe, Julie et Tyce.

— Tu sais qu’ils sont tous les trois très compétents et capables de gérer n’importe quelle difficulté. Alors que moi, je n’arriverai peut-être pas à trouver le décor parfait pour ton mariage si tu ne m’aides pas. Tu as bien vu ce qu’avaient donné mes deux premières tentatives.

— Tu as sans doute raison, dit Rose lentement.

Le lendemain matin, il laisserait Rose tenir les rênes, mais dans l’après-midi, il s’efforcerait de lui montrer la femme qu’il voyait en elle.

Et, s’il y parvenait, alors peut-être que cette Rose-là l’aimerait, lui qui l’avait toujours aimée.


Chapitre 8

Le lendemain matin, Rose regardait un croquis de composition florale dans la grande salle du Chalet quand RJ arriva. Elle perdit complètement le fil de ses pensées.

— Tu es prête à y aller, Rose ?

Une partie d’elle avait envie de trouver une excuse pour se défiler. Il y avait encore tant de choses à préparer pour le mariage qu’ils n’avaient pas de temps à perdre, et la perspective de passer la journée avec RJ était… Eh bien, à vrai dire, elle était assez séduisante.

Et c’était exactement le problème. Elle ne devrait pas autant apprécier la présence de RJ.

Mais elle lui avait donné sa parole, et elle n’avait pas l’habitude de revenir dessus.

— Alors, où m’emmènes-tu pour me faire découvrir la véritable Rose Martin ? demanda RJ, alors qu’ils marchaient vers le camion.

Elle lui donna des indications et il les suivit, sans poser d’autres questions. Il semblait prêt à se laisser surprendre, et Rose se réjouit de rester assise à côté de lui dans un silence rassurant pendant qu’il conduisait.

Avec Donovan, elle aurait trouvé un sujet de conversation, quitte à parler des derniers débats concernant la chirurgie esthétique. Mais jamais elle ne qualifierait Donovan de rassurant. Ni de dangereux.

Comment RJ pouvait-il être à la fois rassurant et dangereux ?

Cinq minutes plus tard, ils atteignirent leur destination : une galerie d’art. RJ trouva une place pour se garer dans la rue et leva les yeux vers le bâtiment.

— Cet endroit reflète ta vraie personnalité ? demanda-t-il avec un air plus que sceptique.

— Tout à fait, répondit Rose. Donovan m’y a emmenée il y a un mois. Il connaît la propriétaire de cette superbe galerie. Je suis sûre que nous allons y trouver de l’inspiration pour le mariage.

— D’accord, dit-il doucement. Mais, j’espérais que tu m’emmènerais dans un endroit plus personnel pour toi.

— Mais c’est un endroit personnel, insista Rose. Enfin, pour Donovan et moi. Nous y avons passé du temps ensemble.

Elle se souvenait de la première fois où elle avait accompagné Donovan à la galerie, à l’occasion d’une exposition privée. Tout était si parfait, les œuvres d’art, l’assistance, qu’elle avait eu le sentiment au début de ne pas être à sa place. Les gens semblaient parler une langue qu’elle ne comprenait pas. Puis Donovan l’avait présentée à plusieurs personnes. La propriétaire de la galerie avait l’air gentille, et, petit à petit, Rose s’était sentie plus à l’aise.

Si seulement elle pouvait faire comprendre cela à RJ.

Mais pourquoi était-ce si important qu’il comprenne ? Elle voulait juste qu’il trouve suffisamment d’inspiration pour réaliser une installation de mariage adéquate, se rappela-t-elle. Rien de plus.

Ils entrèrent dans la galerie et RJ jeta un long regard autour de lui. Puis il se tourna vers Rose.

— Alors, quelle œuvre veux-tu d’abord me montrer ?

Les œuvres exposées représentaient différents styles et modes d’expression : il y avait aussi bien des sculptures réalisées à partir de morceaux de métal récupéré, que des peintures qui semblaient être des juxtapositions d’aplats de couleur. Il y avait même quelques pièces de tissu allant du design simple au chef-d’œuvre. Rose fit signe à RJ de s’approcher de l’une des sculptures.

— Alors, pourquoi celle-ci ? demanda-t-il.

— Eh bien… (Elle s’efforça de réfléchir à ce qui lui plaisait dans la sculpture.) J’aime bien la façon dont l’artiste a transformé des objets ordinaires et sans intérêt pour en faire quelque chose de spécial.

— C’est amusant, dit RJ d’une voix songeuse. Nous travaillons ensemble et nous sommes amis depuis plusieurs années, et je ne t’avais encore jamais vue attirée par quelque chose d’aussi froid. (Elle s’apprêtait à répliquer, mais il ne lui en laissa pas le temps.) Tu as toujours été sensible à la beauté, à la douceur, et aux choses qui te font rire.

Malgré la chaleur dans ses paroles, RJ était en proie à une vive frustration en se rendant compte qu’il n’arrivait pas à montrer à Rose à quel point elle avait changé. Elle ne put cependant lui donner de meilleure explication car la propriétaire de la galerie s’approcha d’eux à ce moment-là.

On ne pouvait guère se tromper, car Millicent Richards portait une tenue qui évoquait plus une création artistique qu’un vêtement. Ses traits étaient d’une perfection rigide et symétrique, laissant deviner qu’elle devait être une bonne cliente de Donovan ou de ses confrères.

— Bonjour, Millicent. (Elles s’embrassèrent sur les deux joues sans se toucher.) Je voudrais vous présenter RJ. Nous travaillons ensemble au Chalet. RJ, voici Millicent, la propriétaire de la galerie.

— Ravie de vous rencontrer, RJ, dit Millicent avec un regard charmé. (Rose s’en rendit compte et ne put s’empêcher d’éprouver une pointe d’agacement.) Puis-je vous aider à trouver quelque chose ?

Rose se força à sourire.

— En réalité nous sommes à la recherche d’inspiration de dernière minute pour le mariage. RJ m’aide à tout préparer.

Millicent hocha la tête, comme si elle trouvait parfaitement normal qu’ils soient venus à la galerie pour cela.

— Venez me voir si je peux vous être utile en quoi que ce soit. J’attends votre mariage avec beaucoup d’impatience. Vous avez beaucoup de chance d’avoir réussi à mettre la main sur Donovan McIntyre. Toutes les filles de notre cercle sont vertes de jalousie. Mais vous formez vraiment un couple parfait avec Donovan, et vos teints s’accordent à merveille. Bien joué, Rose !

Un client potentiel attira le regard de Millicent et elle s’empressa d’aller le voir avant que Rose puisse lui expliquer qu’elle n’épousait pas Donovan pour rendre les autres femmes jalouses ou parce que leurs teints s’accordaient parfaitement. Donovan et elle se mariaient parce qu’ils désiraient passer le reste de leur vie ensemble. Pour quelle autre raison construiraient-ils une si belle maison ensemble, ou feraient-ils tant d’efforts pour s’assurer que leur mariage soit absolument parfait ?

Rose essaya de se reconcentrer sur les œuvres exposées mais ce n’était pas facile car elle sentait le regard intense de RJ posé sur elle. Elle avait presque l’impression qu’il essayait de voir en elle.

S’efforçant de ne pas trembler, elle tendit la main vers une aquarelle délicate représentant une femme élégante.

— C’est ce que je recherche, expliqua-t-elle. Un sens du raffinement et de la beauté pour mon mariage. Tu vois ce que je veux dire ?

— Je commence.

Ils continuèrent à se promener dans la galerie, en s’arrêtant devant chaque œuvre. Certaines étaient abstraites tandis que d’autres étaient plus classiques. RJ n’arrêtait pas de poser des questions à Rose sur ses réactions face aux tableaux ou aux sculptures.

Elle passait un moment très agréable avec RJ et se réjouissait d’avoir quitté le Chalet pour la matinée afin de se changer les idées. En réfléchissant sur chaque œuvre d’art, elle évitait ainsi de repenser sans cesse au moment où ils avaient failli s’embrasser le dimanche matin.

Ils avaient été tentés de céder à une impulsion, comme le jour de la Saint-Valentin. Il s’était agi d’une folie passagère, et rien de plus.

Consciente qu’il était plus prudent pour elle de rester concentrée sur le mariage, elle demanda à RJ s’il aurait le temps de créer une atmosphère grecque au Rose Chalet pendant les quatre jours qui restaient.

— Si c’est ce que tu veux vraiment, je trouverai un moyen de le faire.

— Super, dit-elle. Je suis contente de t’avoir emmené ici.

— Moi aussi. C’est beaucoup plus clair maintenant.

C’était vrai. Rose s’efforça d’ignorer la vague de chaleur qui l’envahit en voyant RJ lui sourire. Elle jeta un coup d’œil à sa montre.

— Nous pourrions aller déjeuner, non ? Il y a de très bons petits restaurants dans le coin, où Donovan m’a emmenée. Je t’invite, pour te remercier de tout ce que tu fais.

— Si tu veux vraiment me remercier, suggéra RJ, pourquoi ne passerais-tu pas encore un peu de temps avec moi après le déjeuner ? J’aimerais t’emmener quelque part.

— Où ça ?

— C’est une surprise. Je pense que tu vas aimer, et cela ne prendra pas longtemps. Tu pourras rapidement retourner au Chalet ensuite.

Elle hésita. Il ne restait plus beaucoup de temps avant le mariage, et il y avait encore tant à faire. Mais, refuser serait l’aveu qu’elle ne pouvait pas se contrôler en présence de RJ.

Passer quelques heures de plus avec lui était le moyen idéal de leur prouver à tous les deux qu’elle en était capable.

Elle lui sourit.

— Allons-y !


Chapitre 9

Le restaurant où ils déjeunèrent ressemblait exactement à ce qu’attendait RJ après avoir passé la matinée dans la prétentieuse galerie. C’était un endroit chic, où les clients le regardèrent bizarrement parce qu’il portait un jean et des bottes. Dans leur monde, les hommes n’exerçaient apparemment pas un travail nécessitant de salir ses vêtements.

Le repas qu’on leur servit était bien loin de la cuisine simple revisitée par Julie et Andrew pour les clients qui se mariaient au Chalet. Même Rose ne parut pas apprécier le repas autant qu’elle voulait le prétendre, et RJ se réjouit quand ils se décidèrent enfin à partir.

Par chance, le timing était idéal pour son plan. Ils retournèrent vers le camion, et il l’emmena dans une autre partie de la ville. Ils restèrent silencieux pendant le trajet, et RJ songea qu’il était agréable de ne pas toujours être obligé de parler. Il aimait bavarder et plaisanter avec Rose, mais être assez à l’aise pour pouvoir partager avec elle des moments de silence et de calme était aussi un privilège.

— Bon, assez de mystère, finit par dire Rose. Où allons-nous ?

RJ montra du doigt le terrain de sport qui venait d’apparaître sur leur gauche.

— Nous y sommes.

Il se gara puis ils sortirent du camion. Ils furent immédiatement entourés par un petit groupe d’enfants. Ils portaient tous la même tenue de base-ball.

— Coach RJ ! s’écria l’un d’eux. Billy m’a lancé une balle sur la tête !

— Montre-moi si tu as une bosse, dit RJ en soulevant la mèche de cheveux qui barrait le front du garçonnet. Je pense que tu vas survivre pour le match. C’était sûrement un accident, n’est-ce pas, Billy ?

— Oui ! Sa tête s’est mise dans la trajectoire de la balle au dernier moment.

RJ s’efforça de garder son sérieux.

— Serrez-vous la main, tous les deux. Nous allons nous entraîner un peu avant l’arrivée de l’autre équipe et le début du match.

Ils se dirigèrent vers le terrain, et RJ leur demanda de faire quelques sprints pour s’échauffer.

Quand il se tourna vers Rose, il vit qu’elle souriait.

— Voilà donc ton équipe de Little League ? Je me demandais si j’aurais un jour l’occasion de voir l’entraîneur RJ à l’œuvre.

Deux ou trois ans plus tôt, RJ était venu offrir son aide pour refaire la pelouse du terrain. Quand il avait appris que les enfants n’avaient pas d’entraîneur régulier, il s’était proposé. C’était la raison pour laquelle il avait fait venir Rose ici. S’il voulait qu’elle arrête de se stresser pour son mariage, la solution était de lui demander de s’occuper des autres. C’était un peu dans ce but qu’elle avait construit le Rose Chalet, pour offrir à ses clients une journée spéciale et parfaite.

— Que dirais-tu d’être l’assistante officielle du coach cet après-midi ?

Un sourire se dessina lentement sur son visage. Elle était tellement belle quand elle souriait.

— Il se trouve que j’ai toujours été un peu fan de base-ball, dit-elle.

Les enfants avaient terminé leurs échauffements, et RJ les entraîna à frapper et à arrêter des balles, pendant que Rose envoyait des balles aux plus petits et aux plus timides. Elle avait toujours eu un bon contact avec les enfants. Pourtant, elle savait que ce n’était pas au programme pour Donovan, d’après le cahier des charges d’origine de la maison conçue pour eux par Patrick, le frère de RJ.

Plus RJ passait du temps avec Rose, moins il comprenait pourquoi elle restait avec Donovan. À en juger par leur visite à la galerie d’art, Rose semblait davantage être pour Donovan un projet à perfectionner et à peaufiner que simplement la femme qu’il aimait. Mais compte tenu de son métier, ce n’était sans doute pas si surprenant.

RJ voyait à quel point Rose s’amusait. Elle était chargée de déclarer chaque enfant « sauf » alors qu’ils s’entraînaient à atteindre la plaque de but à tour de rôle. Très rapidement, elle oublia ses réserves. Il était impossible de rester élégante quand on courait dans tous les sens avec un groupe d’enfants. Même avec une jolie chemise et une jupe, ou plutôt surtout, car les taches y étaient beaucoup plus visibles que sur un jean sombre et un tee-shirt.

Lorsque l’autre équipe arriva, ils prirent place sur les vieux gradins où étaient déjà assis parents et frères et sœurs plus âgés venus assister au match. Le terrain n’était pas encore équipé d’un véritable abri pour les joueurs, mais cela ne tarderait plus car RJ travaillait sur des plans avec la municipalité. Il restait donc généralement contre la clôture ou bien s’asseyait au premier rang des gradins pour donner des conseils et encourager les enfants.

— J’aurais dû te dire de mettre un jean, dit RJ en voyant Rose frotter une tache sur sa jupe. (Il montra ses vêtements, tout aussi boueux que ceux de Rose.) Tu aurais été moins ennuyée de le salir.

— Et toi tu aurais dû porter une tenue de base-ball, rétorqua-t-elle avec un éclat dans les yeux.

Hum. Était-ce une manière de lui dire qu’elle aurait aimé le voir dans un pantalon blanc moulant et une chemise à manches courtes ?

Rose continua à se détendre au fil du match, et rapidement, elle se mit à crier des encouragements avec le reste des spectateurs. Elle bondit même de son siège quand le parent qui s’était porté volontaire pour arbitrer le match déclara Billy hors de la première base.

— Quoi ? Il n’était pas dehors !

RJ sourit, puis chercha des yeux le marchand de glaces qui passait habituellement quand il y avait des matchs. L’ayant aperçu, il effleura l’épaule de Rose.

— Tu veux une glace ?

Il s’attendait un peu à ce qu’elle refuse car ils venaient de déjeuner, mais Rose hocha la tête.

— Pourquoi pas ? Mais je vais les acheter. Tu dois te concentrer pour coacher tes joueurs. Je veux que vous gagniez.

Elle avait raison. En temps normal, jamais il n’aurait détourné son attention de son équipe, mais il avait une bonne raison ce jour-là.

— J’en ai pour une minute, et puis, tu es là pour me remplacer, non ?

Rose parut un peu paniquée par cette suggestion.

— Moi ? Je ne m’y connais pas assez en base-ball.

— Peut-être pas, mais tu t’y connais en organisation. Tu t’en sortiras très bien, lui assura RJ.

Il se dirigea vers le chariot de glaces et en commanda deux en bâtonnet, qui représentaient Bob l’Éponge pour l’une et Spiderman pour l’autre, avec des boules de chewing-gum à la place des yeux. Il veilla cependant à garder un œil sur son équipe, comme sur Rose, à distance.

Lorsqu’il retourna dans les gradins, elle était occupée à encourager le batteur suivant.

— Tu peux y arriver, assura-t-elle au petit garçon. Tu vas frapper la balle tellement loin que tous ceux qui sont sur une base auront le temps de courir jusqu’à la plaque de but avant même que l’autre équipe ne récupère la balle.

— Mais je n’ai jamais fait de coup de circuit, fit remarquer le garçonnet.

— Tu me contredis, Michael ?

— Non, coach Rose, répondit-il en se dirigeant vers la plaque de but.

Il manqua la première balle ainsi que la deuxième, mais frappa la troisième au delà de l’arrêt court et jusqu’au champ extérieur, où le joueur de champ la laissa passer entre ses jambes.

— Allez, Michael ! cria Rose. Cours, cours, cours !

— Tu vois ? Qu’est-ce que je te disais ? Tu te débrouilles très bien.

RJ lui tendit la glace. Bob l’Éponge avait commencé à fondre un peu, mais c’était encore un grand carré jaune sur un bâtonnet.

Rose regarda fixement la glace comme si elle s’apprêtait à dire qu’elle n’était pas à son goût, mais se ravisa. Elle s’en empara alors et commença par croquer l’un des yeux.

— Ils ont vraiment l’air de s’amuser, dit Rose. J’adore leur enthousiasme.

Elle bondit soudain de son siège lorsqu’une autre superbe frappe atterrit dans le champ extérieur.

— J’ai l’impression que ce ne sont pas les seuls à passer un bon moment.

Elle lui sourit.

— Franchement, cela fait longtemps que je ne me suis pas autant amusée.

RJ était heureux d’être si près de Rose, tandis qu’elle traitait l’arbitre de tous les noms dans sa barbe, pensant que personne ne pouvait l’entendre.

Il aurait été si facile de passer son bras autour de son épaule, si seulement il n’avait pas eu peur de gâcher ainsi la merveilleuse journée qu’il passait.

Quelques instants plus tard, alors que les équipes étaient à égalité et que la tension dans les gradins était à son comble, Rose s’approcha de RJ et lui prit la main. Elle la tint serrée dans la sienne pendant que le dernier des batteurs prenait place sur la plaque de but. Ils avaient un coureur sur la troisième base et deux dehors, et avaient donc besoin d’une belle frappe pour gagner le match. RJ avait cependant du mal à rester concentré et à penser à autre chose qu’à la main de Rose dans la sienne.

Il se souvenait parfaitement du baiser qu’ils avaient échangé, dans le moindre détail. Cela avait été un baiser exceptionnel, et jamais il n’avait ressenti une telle proximité avec une femme, même avec son ex-femme.

Mais il prenait encore plus de plaisir à être simplement main dans la main avec Rose sur les gradins.

— Oui ! cria Rose en se levant, l’entraînant avec elle. (La balle venait d’atterrir dans le champ extérieur.) On a gagné !

Pendant un instant, il crut qu’elle allait le serrer dans ses bras, et il songea que cela serait peut-être encore mieux que de lui tenir la main. Mais elle n’en fit rien. Lâchant son bâtonnet de glace dans la poubelle, elle se précipita sur le terrain pour féliciter les enfants.

Elle lui annonça ensuite qu’elle devait rentrer car Donovan ne tarderait pas à passer la prendre pour l’emmener à un cocktail organisé par un de ses collègues pour fêter leur mariage. Mais cet après-midi avec Rose avait dépassé les attentes de RJ.

Elle lui avait tenu la main. Ils s’étaient assis ensemble sur les gradins pour assister à un match de Little League, comme un vrai couple. Cela lui avait paru si naturel.

Mieux encore, ces quelques heures passées avec elle lui avaient prouvé que la véritable Rose était encore là quelque part, et qu’elle était toujours une femme intelligente et drôle qui préférait manger une glace en regardant des enfants jouer au base-ball plutôt que d’aller visiter une galerie d’art.


Chapitre 10

La soirée chez les amis de Donovan était exactement telle que Rose l’avait imaginée : branchée et incroyablement élégante. Pourtant, il lui fallait réprimer une folle envie de bâiller. Mais elle se rappela que les invités étaient tous là pour Donovan et elle, et qu’elle devait essayer de s’amuser.

Rose était rapidement rentrée chez elle se changer avant que Donovan vienne la chercher. Elle portait une robe bleu marine sobre et des chaussures à talons. Elle n’avait pas eu le temps de choisir une tenue plus habillée, et se sentait mal fagotée à côté des autres invités, des chirurgiens esthétiques, de leurs épouses et petites amies, qui ressemblaient toutes à des mannequins. Donovan l’avait complimentée, mais elle avait eu du mal à le croire.

Peut-être était-ce dû à la façon dont il lui avait dit « Tu es ravissante ce soir, Rose. », aussi calmement et avec aussi peu de passion que s’il décrivait à un patient son opération.

Elle savait que c’était un homme calme et mesuré, mais elle aurait souhaité sentir un peu plus de sincérité dans ses paroles. Elle aurait aimé qu’il lui lance un regard brûlant, pour lui faire comprendre sans un mot qu’il n’avait qu’une seule envie : partir tôt de la soirée, l’emmener chez lui et s’empresser de la débarrasser de sa robe.

L’ennui était qu’elle n’avait jamais vu Donovan la regarder de cette façon. Il ne trouvait sans doute pas cela très correct. Quant à leur vie sexuelle… Ils s’étaient peu vus ces derniers temps, et, quand c’était le cas, ils étaient trop occupés à organiser le mariage.

Donovan lui disait toujours que la clé de la réussite d’une relation était de communiquer de façon claire et ouverte. Si seulement ils pouvaient vraiment mettre cela en pratique.

Mais ce n’était évidemment pas le moment. Un ami de Donovan était en train de leur raconter qu’ils avaient réussi à convaincre un candidat au Sénat à faire un lifting du visage. Le résultat avait apparemment été miraculeux pour sa carrière. Rose avait déjà rencontré Edward lors d’une réception un peu plus tôt dans la semaine. Il était accompagné d’une femme différente ce soir-là, même si cela ne faisait pas de différence aux yeux de Rose : elles étaient toutes les deux blondes et jolies.

— Grâce à Donovan, nous avons au moins un ami haut placé maintenant, dit Edward.

— En tout cas, ses sourcils sont haut placés, c’est certain, ajouta un autre chirurgien. De façon définitive.

Sa plaisanterie déclencha un éclat de rire général, et Rose se rappela au dernier moment de s’y joindre.

— À Donovan et à sa ravissante future épouse, s’exclama Edward en levant son verre.

Les invités répétèrent seulement :

— À Donovan !

Mais Rose était prête à laisser passer cela. C’était les amis de Donovan et elle savait qu’elle devrait faire des efforts. Pour autant, ce n’était pas facile, car la moitié des choses qu’elle avait envie de dire ne seraient sans doute pas considérées comme drôles ou spirituelles, ni même appropriées.

— Tous ces gens sont là pour nous souhaiter d’être heureux, c’est touchant, non ? lui dit Donovan un peu plus tard dans la soirée.

— En effet, approuva Rose avec un sourire forcé.

L’après-midi qu’elle avait passé sur le terrain de base-ball avec RJ et les enfants avait été tellement plus amusant que ce cocktail.

Elle eut mauvaise conscience en se rendant compte qu’elle pensait une fois de plus à RJ tandis qu’elle était avec Donovan. Elle prit la main de son fiancé, mais se souvint alors immédiatement de ce qu’elle avait ressenti au contact de la grande main calleuse de RJ dans la sienne pendant le match. C’était un geste qui lui avait paru si simple et si naturel.

Bon sang, qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Elle ne devrait pas du tout penser à RJ, encore moins quelques jours seulement avant son mariage. Et pourtant elle ne pouvait pas s’en empêcher, RJ était sans cesse présent dans son esprit. Elle songeait par exemple à la façon dont sa présence aurait animé cette soirée. Même sans dire grand-chose, il l’aurait mise à l’aise. Avec RJ, elle aurait pu se détendre.

Pourquoi n’y arrivait-elle pas sans lui ? Peut-être fallait-il simplement qu’elle se lâche un peu. Rose prit la résolution d’essayer. Ils commencèrent alors à parler avec un couple, un autre chirurgien esthétique lui aussi accompagné d’une jolie blonde.

— Frank, dit Donovan, quelle joie de te voir !

— Je ne voulais pas rater cette fête en l’honneur de ton mariage.

Donovan fit un signe de tête vers la femme qui accompagnait son ami.

— Tiffany, tu es superbe, comme toujours.

— Qu’est-ce que vous faites dans la vie ? demanda Rose.

L’autre femme parut surprise par la question.

— Je suis mannequin. En partie grâce à l’excellent travail de Frank.

Rose se garda bien de dire à voix haute ce qu’elle pensait de cela et fit des efforts pour garder le sourire.

— Franck, ne m’avais-tu pas dit que tu voulais ouvrir un nouveau cabinet ? demanda Donovan.

— C’est exact. Pas très loin du tien d’ailleurs. Mais ne t’inquiète pas, je ne te volerai pas tes patients, dit-il en donnant une claque dans le dos de Donovan. Je sais que tu as un mariage à payer. À moins qu’il ne soit aux frais de la maison, puisque tu te maries chez ta future femme !

Future femme ? Rose serra les dents en continuant à sourire. Elle avait un prénom. Elle s’appelait Rose.

— Mon équipe s’est proposée de travailler gratuitement pour notre mariage, en guise de cadeau, expliqua-t-elle. Mais je ne pouvais quand même pas accepter alors qu’ils ont tous des factures et des crédits à rembourser.

Donovan la regarda sans rien dire, en secouant légèrement la tête. Ce n’était pas un reproche, mais plutôt une manière de lui demander gentiment d’arrêter de parler des détails financiers de leur mariage.

Rose sentit un nœud dans son estomac, consciente qu’elle avait fait un faux pas en parlant d’argent, même si Frank avait commencé avec sa blague stupide.

Un peu plus tard, alors que Donovan était occupé à parler affaires, Rose se retrouva dans un coin de la pièce à écouter Tiffany parler de son dernier shooting photo.

— Le photographe était complètement concentré sur moi, et je me suis sentie tellement sexy. Mais vous êtes fiancée avec Donovan, vous devez donc savoir exactement l’effet que cela fait, non ?

Rose se retint de justesse de froncer les sourcils.

— Oh, oui, s’entendit-elle dire. Vous avez raison. Donovan est super.

C’était le cas. Il était gentil et bon avec elle, et ils aimaient tous les deux l’art et l’opéra. Que pouvait-elle vouloir de plus ?

— Vous avez vraiment de la chance, vous savez, dit Tiffany. Tout le monde se demandait qui serait la chanceuse qui épouserait Donovan, et c’est vous.

Millicent lui avait dit la même chose ce matin-là dans la galerie. Mais cela donnait davantage à Rose le sentiment d’être la gagnante d’une loterie que la femme que Donovan McIntyre aimait de tout son cœur et avec qui il était impatient de commencer une nouvelle vie.

Rose songeait encore à cela lorsque Donovan la ramena chez elle à la fin de la soirée. Pourtant, d’autres pensées se bousculaient dans son esprit. La fête. Le match de base-ball dans l’après-midi. Les centaines de fois où RJ l’avait fait rire depuis qu’elle le connaissait.

Et leur baiser de la Saint-Valentin, qu’il lui parut soudain très mal de cacher à son fiancé.

— RJ et moi nous sommes embrassés une fois, lâcha-t-elle brusquement.

Un autre homme aurait peut-être eu un accident de voiture en entendant cette confession, mais pas Donovan. Il ne se rangea même pas sur le côté, et jeta simplement un coup d’œil à Rose quand ils s’arrêtèrent à un feu rouge.

Pourquoi ne réagissait-il pas ?

Et pourquoi ressentait-elle l’envie d’insister jusqu’à ce que ce soit le cas ?

— C’était le jour de la dernière Saint-Valentin, et nous nous sommes embrassés pour tenter de gagner un concours dans un bar. Mais cela s’est vraiment passé, et je tenais à ce que tu le saches.

Rose vit la mâchoire de Donovan se crisper, mais il ne ralentit pas et ne cria pas. Elle vit qu’il réfléchissait.

— Eh bien, finit-il par dire d’une voix calme, je suppose qu’on pouvait s’y attendre.

— On pouvait s’y attendre ? répéta Rose. C’est tout ce que tu as à dire ? Qu’on « pouvait s’y attendre » ?

— Tu es une très belle femme, Rose, et ton jardinier a un faible pour toi depuis un bout de temps, c’est évident.

— Mais…

Rose ne sut que répondre. Elle ignorait quelle réaction elle avait espéré de la part de Donovan, mais elle pensait que celle-ci serait un peu plus vive.

Donovan était l’homme qu’elle allait épouser, et pourtant il ne semblait pas le moins du monde affecté par ce qu’elle venait de lui annoncer. Comme s’il se moquait bien qu’elle ait embrassé un autre homme.

— Cela ne te fait donc rien ?

— Bien sûr que si, répondit Donovan. Mais à quoi bon me mettre en colère ? C’était un baiser accidentel, dont nous devons parler de manière rationnelle, comme deux adultes. Est-ce que tu t’attendais à ce que je fonce chez lui pour lui mettre mon poing dans la figure ?

— Non...

Cela aurait au moins eu le mérite de lui montrer la passion que Donovan ressentait pour elle. Quand il avait parlé de RJ comme de son jardinier, Rose avait eu une envie irrésistible de le corriger. Il était tellement plus que cela. Sans lui, elle ne pourrait pas diriger le Rose Chalet.

— Et puis, tu viens de me dire que ce n’était pas sérieux et que c’était juste un concours pour la Saint-Valentin.

— J’ai dû embrasser un autre homme pour ce concours, mais cela ne te dérange pas ?

— Peut-être un peu, répondit-il, mais je peux comprendre. Tu voulais connaître un bref moment d’interdit. Ce n’était rien de plus, Rose, regardons les choses en face. Peut-être que si tu avais embrassé quelqu’un d’autre que ton jardinier, je serais plus affecté. Mais ce n’est pas comme s’il représentait vraiment une menace pour notre couple.

— RJ n’est pas juste un jardinier, ne put-elle finalement s’empêcher de répliquer. C’est lui qui a aménagé presque tout le terrain du Rose Chalet, et il m’a aidée à organiser des centaines de mariages.

— D’accord. C’est un jardinier utile, qui est aussi doué avec un marteau et des clous, dit Donovan. Mais il ne sera jamais assez bien pour toi. Tu as juste participé à un jeu stupide, et c’était il y a presque un an. C’est un simple baiser qui ne signifiait rien, il y a longtemps.

— Mais c’est… Donovan, comment peux-tu réagir aussi froidement ?

— Je t’aime, et surtout je te fais confiance, Rose. Suffisamment confiance pour savoir que tu es capable de prendre les bonnes décisions, et que nous allons bien ensemble. Je vois que tu as mauvaise conscience à cause de ce baiser, mais ce n’est pas nécessaire. Vraiment pas.

— Mais…

— Tu t’es déchargée d’un poids et je ne suis pas en colère. Tout va bien entre nous. Parfaitement bien.

Son discours était si raisonnable et si logique, comme s’il n’avait ni sentiments ni émotions. Rose avait envie de crier, et elle se sentit encore plus mal.

Pourquoi restait-il aussi impassible ? Pourquoi fallait-il qu’il soit si mesuré dans toutes ses actions ? Ne pouvait-il pas être spontané, pour une fois, comme l’auraient été tant d’autres hommes ?

Comme RJ l’aurait été.

Rose essaya de chasser cette pensée, sans y parvenir. Si RJ avait appris qu’elle avait embrassé un autre homme, il aurait réagi de façon passionnée et intense.

À côté d’elle, Donovan conduisait toujours aussi calmement, avec une expression imperturbable, comme si rien ne s’était passé.


Chapitre 11

RJ partit travailler tôt le jeudi matin. Il était déterminé à offrir à Rose le mariage de ses rêves, même s’il devait pour cela travailler quelques heures de plus avant l’arrivée des autres employés du Rose Chalet. C’était d’ailleurs sans doute mieux de cette façon, car Rose ne verrait pas tout ce qu’il préparait. Il avait envie de lui réserver quelques surprises pour le grand jour.

Il était en train d’installer des poutrelles dans la grande salle à l’aide d’une agrafeuse cloueuse, et voulait terminer avant que Rose arrive. Ce n’était pas très élégant, mais cela lui permettrait d’avoir une base robuste pour construire son décor autour.

— Salut, RJ.

Il leva les yeux et vit son frère approcher.

— Patrick ? je croyais que tu travaillais sur la nouvelle maison de Rose et Donovan. Ils ont prévu de s’y installer après le mariage, non ? demanda RJ l’air crispé.

— Nous avons bientôt terminé, répondit Patrick.

— Les travaux avancent sûrement encore plus vite maintenant que Donovan veut bien dépenser de l’argent pour d’autres entrepreneurs.

— Je te propose mon aide, alors accepte-la, lui dit son frère. Phoebe m’a dit que tu devais repartir de zéro pour le décor, c’est vrai ?

— Oui, c’est vrai.

— Je suis surpris que Rose ait changé d’avis. Cela ne lui ressemble pas.

RJ n’avait pas envie de rentrer dans les détails, même avec son frère.

— L’important, c’est que tout soit terminé pour samedi.

Patrick haussa les épaules sans poser de questions et ramassa un marteau pour fixer une poutrelle.

— Ce n’est pas la première fois que cela nous arrive. On nous demande de commencer un travail d’une façon, et cela se termine de façon totalement différente.

Tyce entra dans la grande salle à ce moment-là, et RJ regarda sa montre en faisant mine d’être surpris.

— C’est bien la première fois que je te vois arriver aussi tôt au travail ! Whitney t’a changé, mon vieux.

Tyce sourit.

— J’espère bien, mais ce n’est pas pour cela que je viens de si bonne heure. Puisque tu travailles sur une nouvelle structure, je vais devoir mettre en place un nouveau système d’éclairage.

— As-tu réussi à trouver assez d’étudiants pour ton quatuor à cordes ? demanda RJ l’air sincèrement préoccupé. Rose mérite vraiment d’avoir le mariage de ses rêves.

Bien sûr, elle méritait aussi le bon mari.

— J’ai discuté avec quatre jeunes très talentueux, mais je ne suis pas sûr qu’ils aient suffisamment de morceaux pour pouvoir jouer pendant toute la réception. Je vais préparer des bandes-son et installer des enceintes au cas où.

— Si tu nous donnes un coup de main pour l’installation, je t’aiderai pour l’éclairage et les enceintes, proposa RJ.

Ils se mirent tous les trois au travail et avancèrent beaucoup plus efficacement que RJ l’avait espéré. Au bout d’une heure environ, ils s’arrêtèrent pour admirer leur œuvre. Elle avait fière allure.

— RJ, dit soudain Patrick, il faut que je te parle de quelque chose d’important.

Le frère de RJ sortit un écrin de sa poche. À l’intérieur se trouvait une bague étincelante ornée de petits diamants.

Patrick allait-il demander Phoebe en mariage ?

RJ avait que son frère avait des intentions sérieuses à l’égard de son amie et collègue du Rose Chalet, et que c’était réciproque. Mais il était loin de penser que les choses iraient aussi vite entre eux.

Tyce examina la bague.

— Elle est magnifique, Patrick, mais tu n’es tout simplement pas mon type, plaisanta Tyce.

— Je sais que cela peut paraître un peu précipité, mais j’aime tellement Phoebe que je voudrais vraiment me marier, si elle est prête.

— Bienvenue au club, dit Tyce avec un sourire. Whitney et moi en avons discuté, et je ne vais pas tarder à demander à Rose de nous réserver une date ici l’année prochaine. Ce n’est pas facile de faire venir tous les Banning en même temps.

RJ eut besoin d’un peu de temps pour assimiler ce qu’il venait d’apprendre. Il y a quelque temps encore, les deux hommes avec qui il se trouvait auraient été aussi susceptibles de parler de leurs sentiments que de courir nus dans les rues de San Francisco, et voilà qu’ils étaient tous les deux amoureux et pensaient au mariage.

Soudain, RJ éprouva le besoin impérieux d’admettre ce qu’il ressentait.

— Je suis amoureux de Rose.

Il y eut un bref silence, puis Patrick lui donna une claque sur l’épaule.

— Enfin, il confesse la vérité. Est-ce qu’elle le sait ? demanda son frère.

— Attendez une minute. Vous étiez au courant de mes sentiments pour Rose ?

— Évidemment, nous sommes tous au courant, intervint Tyce. Il y a toujours eu un lien spécial entre vous. Alors, tu le lui as dit ? demanda-t-il, faisant écho à la question de Patrick.

— Elle se marie avec un autre homme, leur rappela RJ. Dans trois jours.

— Ils ne sont pas encore mariés, fit remarquer Patrick. (Il fronça les sourcils.) J’espère que ce n’est pas à cause de ce qui est arrivé avec ton ex-femme que tu as renoncé à faire une déclaration à Rose.

— Bien sûr que si, dit-il à son frère. Je refuse de briser une relation en incitant Rose à tromper Donovan.

Il avait simplement voulu lui faire prendre conscience que son fiancé n’était pas un homme pour elle, et espéré qu’elle romprait avec Donovan pour pouvoir l’inviter à sortir avec lui en toute bonne conscience. Mais cela ne s’était jamais produit.

— Je ne crois pas que Betsy et toi étiez faits l’un pour l’autre, déclara Patrick en toute franchise. Vous vous êtes mariés jeunes, et je sais que cela t’a fait très mal quand elle t’a trompé. Mais je sais aussi que tu es plus heureux depuis que tu l’as quittée. Je pense que vous l’êtes tous les deux. Crois-moi, RJ, l’essentiel est d’être avec la personne que tu aimes vraiment, tant qu’elle t’aime aussi. Peu importe la façon dont vous y parvenez.

— Ton frère n’a pas tort, approuva Tyce.

RJ secoua la tête.

— Ce n’est pas si facile, les gars. Et si Rose était plus heureuse avec Donovan ?

— Alors elle épousera Donovan, répondit Patrick. C’est aussi simple que cela. Si elle t’aime, elle sera avec toi. Si elle aime Donovan, elle sera avec lui. Mais si tu ne te bats pas pour elle, alors tu ne sauras jamais de qui elle est vraiment amoureuse.

Depuis que Rose était avec Donovan, RJ était resté en retrait en silence, en espérant que Rose finirait par remarquer à quel point il l’aimait. Mais son frère avait raison. Il ne pouvait pas continuer ainsi.

Cependant, il refusait d’agir dans le dos de Donovan pour lui voler sa fiancée. Quoi que Patrick puisse en penser, cela ressemblerait trop à ce que son ex-femme lui avait fait.

— Voici une esquisse grossière des nouveaux plans, dit-il en fourrant un papier dans la main de son frère. J’aurais besoin que vous preniez les choses en main pendant un moment. J’ai quelque chose à faire. Tout de suite.


Chapitre 12

Le bâtiment où travaillait Donovan ressemblait plus à un spa qu’à une clinique médicale. Pourtant, RJ était bien à la bonne adresse, comme en témoignait la plaque en laiton avec le nom de Donovan inscrit en haut.

RJ songea que ce n’était sûrement pas un hasard : Donovan n’aurait pas accepté de ne pas figurer en premier.

RJ entra et s’approcha de la réception. Il y avait de la moquette par terre, des gravures discrètes sur les murs, et de beaux fauteuils. La réceptionniste était une très jolie femme à la beauté sobre, ce qui était certainement délibéré. La clinique avait sans doute recherché une personne assez belle pour suggérer que leurs services de chirurgie esthétique fonctionnaient, mais lui avait fait porter une tenue simple et une coiffure classique afin que les patients éprouvent un léger sentiment de supériorité face à elle.

La jeune femme leva les yeux vers RJ.

— Bonjour, est-ce que je peux vous aider ?

Le sourire qu’elle lui adressa montrait bien qu’elle le trouvait séduisant, et différent des clients habituels.

Un mois plus tôt, RJ aurait peut-être été flatté de voir qu’il ne lui était pas indifférent. Il était sorti avec de nombreuses femmes depuis son divorce. Mais une seule comptait désormais à ses yeux. Et peut-être était-ce vrai depuis bien longtemps. Cela expliquait sans doute pourquoi aucune de ses relations de ces cinq dernières années n’avait duré très longtemps.

— Je viens voir Donovan McIntyre. Est-ce qu’il est là ?

— Il doit être dans son bureau au quatrième étage. Si vous voulez bien vous asseoir, je vais lui demander s’il peut vous recevoir.

— Il pourra me voir, lui assura RJ en se dirigeant vers l’ascenseur.

— Attendez ! cria la femme alors que les portes s’ouvraient et que RJ entrait dans l’ascenseur. Vous ne pouvez pas monter comme ça.

Mais les portes s’étaient déjà refermées sur lui. Il valait mieux ne pas attendre que McIntyre se décide à le voir, car le chirurgien esthétique serait bien capable de le faire patienter pendant des heures pour essayer de prouver sa supériorité.

Il descendit au quatrième étage et parcourut le couloir à la recherche du bureau de Donovan, qu’il ne mit pas longtemps à trouver. Bien évidemment, c’était le bureau le plus spacieux, avec la plus belle vue.

RJ s’approcha de la porte, mais juste à ce moment-là une femme sortit du bureau de Donovan. Elle était visiblement satisfaite du travail du chirurgien sur son visage et son corps.

— Je vous revois donc bientôt pour les visites de suivi, dit Donovan.

Il remarqua alors RJ, et celui-ci entra dans le bureau sans attendre d’y être invité.

— Je peux vous aider, RJ ? Pour le mariage peut-être ? demanda Donovan d’une voix calme.

— Je suis là pour vous parler de Rose.

— Évidemment. (Donovan se rassit dans son grand fauteuil en cuir, comme un homme qui n’avait pas le moindre souci. Un petit sourire se dessina sur son visage.) Je parie que vous voulez me parler de ce baiser insignifiant entre Rose et vous.

RJ ne fut pas assez rapide pour dissimuler sa surprise, ce qui parut amuser Donovan encore plus.

— Oh, oui, elle m’en a parlé. Je suis d’ailleurs heureux qu’elle l’ait fait, parce que nous pouvons ainsi mettre cette stupide histoire derrière nous et poursuivre notre vie ensemble. À propos, je vous conseillerais de commencer à chercher un nouveau travail. Rose regrette beaucoup ce baiser, et il serait beaucoup plus facile pour elle de l’oublier si vous aviez la décence de partir. Après le mariage, bien entendu. La dernière chose dont Rose a besoin en ce moment est que son jardinier la laisse tomber juste avant son mariage. J’aimerais que la journée soit parfaite pour elle.

Les poings serrés, RJ ne put retenir un grognement.

— Elle ne sera pas parfaite pour elle si vous êtes là.

Mais Donovan ne réagit même pas, et poursuivit aussi tranquillement que s’il était en pleine réunion d’affaires avec RJ.

— Et qui devrait prendre ma place selon vous ? Vous ? Pour l’emmener vivre dans une cabane ? Rose mérite mieux que cela. Elle est élégante et parfaite, et…

— Et vous voulez en faire une petite poupée sans vie comme la femme qui vient de partir, l’interrompit RJ. Vous n’êtes pas plus intéressé par sa vraie personnalité que vous ne l’êtes par les émotions ou les sentiments des femmes qui font appel à vous pour refaire leurs corps. Je suis sûr que vous ignorez tout de Rose. Savez-vous au moins quelles sont ses fleurs préférées ?

Donovan resta silencieux pendant quelques secondes, comme s’il était au-dessus de ce petit jeu de questions-réponses sur sa fiancée. Mais il ne put visiblement s’empêcher de montrer qu’il connaissait la femme qu’il était sur le point d’épouser.

— Les fleurs préférées de Rose sont les bromélias rouges et jaunes, répondit Donovan. Je lui en ai offert à plusieurs occasions.

— Alors vous avez gaspillé votre argent, dit RJ, parce que ses fleurs préférées sont les roses, comme son prénom. Vous ne lui prêtez donc aucune attention ?

— Je lui prête toute l’attention dont elle a besoin, rétorqua Donovan.

— Alors quel est son plat préféré ? demanda RJ, qui commençait à s’échauffer.

— Le saumon grillé.

— Faux. C’est le hot-dog. Et l’endroit qu’elle préfère est le Chalet, suivi de près par le bowling de sa mère, et non une prétentieuse galerie d’art. Quant à sa chanson préférée, ce n’est pas un morceau de musique classique ennuyeux mais…

— Vous savez, dit Donovan en élevant la voix pour la première fois depuis que RJ avait fait irruption dans son bureau, c’est vraiment très triste de voir un adulte agir de la sorte, se laissant aller à un comportement digne d’un écolier à cause d’une simple toquade, et refusant d’accepter qu’il n’a pas la moindre chance avec une femme comme Rose. Elle désire tellement plus que ce que vous pouvez lui offrir.

— Vous ne comprenez toujours pas, n’est-ce pas ? dit RJ sur un ton menaçant. Vous vous préoccupez bien peu de Rose. Vous ne l’aimez pas. Vous voulez juste vivre avec l’idée d’elle que vous avez créée.

— Et pourtant, regardez les faits, répliqua sèchement Donovan. (Il se pencha au-dessus de son bureau.) Vous affirmez connaître Rose tellement bien et vous me dites que je n’ai rien à faire avec elle, mais qui de nous deux Rose va-t-elle épouser ? Avec qui a-t-elle choisi d’être ? Avec le type qui a une vie qui ne le mène nulle part, et qui ne peut lui offrir rien d’autre que ce qu’elle a toujours voulu éviter, par son travail acharné ? Non, elle a choisi d’être avec moi.

— Nous verrons cela, lui promit RJ. Je suis venu ici pour vous avertir. C’est fait.

Donovan lança un regard noir à RJ. Il était vraiment en colère cette fois.

— Faut-il que je prétende avoir peur ? Vous débarquez dans mon bureau et m’annoncez que vous avez l’intention de me prendre ma fiancée. Mais vous avez oublié la seule chose qui compte. (Donovan étendit ses mains sur son élégant bureau.) Je vaux mieux que vous, et votre comportement ridicule n’y changera rien. Rose ne veut pas de vous ou de quelqu’un comme vous. C’est moi qu’elle veut. Maintenant, je vais vous demander de sortir de mon bureau. J’ai un rendez-vous dans quelques minutes, et ensuite je dîne avec Rose dans un restaurant qui ne propose pas de hot-dogs sur son menu.

— C’est là que vous avez tort, répliqua RJ. Elle ne veut pas de restaurants chics, de champagne ou de galeries d’art. Elle veut de l’amour. Et elle va en obtenir de la part du seul homme capable de lui en donner. Moi.


Chapitre 13

À son arrivée au Chalet, Rose fut surprise de trouver Patrick et Tyce en train de le transformer en un croisement entre un château de conte de fées et une roseraie. Ils étaient occupés à installer des treillages sur toutes les surfaces libres. De cette manière, les invités verraient parfaitement la cérémonie alors que les mariés auraient l’impression d’être seuls au monde.

Ce n’était pas ce qu’elle avait demandé. Si RJ était là, elle lui aurait sans doute fait remarquer qu’elle avait déjà rejeté cette idée.

Mais en son for intérieur, elle se réjouissait de l’absence de RJ parce ce que si elle était honnête avec elle-même, elle trouvait cela parfait. Que pouvait-il y avoir de mieux que de se tenir là dans la robe qu’Anne avait créée pour elle, s’apprêtant à dire « oui » à….

À Donovan, bien sûr.

— Il vous reste encore beaucoup de travail ? demanda Rose à Patrick, qui était en train d’assembler un treillage.

Il leva les yeux.

— Nous avançons bien car les plans de RJ étaient très clairs. Cela ne devrait plus prendre beaucoup de temps.

— Nous allons avoir besoin de beaucoup d’orchidées, fit remarquer Tyce.

Des orchidées ? Rose secoua la tête en se souvenant qu’ils avaient en effet pensé à des orchidées pour le mariage. Cela lui paraissait si loin à présent.

— Ce ne sera pas des orchidées, dit-elle. Phoebe n’a pas pu s’en procurer assez. Il faudra mettre des…

Elle faillit dire roses, même si elle avait déjà refusé cette solution parce que les roses n’étaient pas assez originales. Pourtant, en essayant de se représenter les treillages avec des fleurs, elle ne voyait qu’une multitude de roses rouges et blanches, roses et jaunes, entrelacées dans un ensemble magique et joyeux.

Cela n’avait rien à voir avec ce qu’elle avait demandé à RJ, mais cela serait parfait. Tellement parfait pour elle. Cela correspondrait exactement au genre de mariage dont elle avait rêvé toute sa vie.

— Où est RJ ? finit par demander Rose.

Patrick et Tyce échangèrent un regard puis haussèrent les épaules en même temps.

— Je ne sais pas trop, dit Patrick. Il a dit qu’il avait quelque chose d’urgent à faire.

Quelle urgence avait pu survenir pour que RJ parte ainsi au beau milieu de sa journée de travail, si peu de temps avant son mariage ? se demanda Rose avec inquiétude. Elle s’efforça de ne pas y penser et se dirigea vers son bureau, où du travail l’attendait. Même en l’absence de clients cette semaine, il lui fallait gérer les finances et répondre à des dizaines de messages si elle ne voulait pas se laisser déborder. De plus, plusieurs mariages allaient avoir lieu au Chalet pendant sa lune de miel à Aruba avec Donovan. Rose devait par conséquent s’assurer que tout était prêt avant de partir : les listes de fournisseurs, les emplois du temps et les demandes particulières des clients. Tous ces détails devaient être clairement définis pour ses employés.

La sonnerie de son téléphone retentit, et Rose s’empressa de répondre en voyant le numéro de Donovan apparaître sur l’écran.

— Je suis impatiente d’être à ce soir, lui dit-elle.

Elle avait décidé que ce soir-là, Donovan la regarderait enfin avec cet air possessif et légèrement dangereux qu’elle avait eu si désespérément envie de lire dans ses yeux la veille. D’une manière ou d’une autre, elle parviendrait à le faire apparaître et elle s’assurerait d’être dans le même état d’esprit.

— C’est pour cela que je t’appelle… Je suis désolé, mais il va y avoir un petit problème. J’ai une cliente très importante qui vient d’arriver pour une urgence. Elle a un shooting photo la semaine prochaine, et, si je ne l’opère pas immédiatement, l’inflammation sera encore trop visible.

Rose pouvait comprendre que cela représente un problème, mais ce n’était tout de même pas une question de vie ou de mort.

— Oh, dit-elle doucement. Je vois.

— Je préfèrerais évidemment dîner avec toi. (Il y avait un soupçon de reproche dans sa voix.) J’accepte toujours quand tu dois travailler tard.

— Je sais. Mais nous sommes tellement sortis ces derniers temps. J’étais impatiente de passer un peu de temps juste avec toi.

Le temps nécessaire pour s’assurer qu’il y avait entre eux l’étincelle qu’il devait y avoir entre deux personnes sur le point de se marier.

— Bientôt, lui assura Donovan. Juste après le mariage.

Elle eut alors le sentiment que sa vie serait divisée en deux. Celle d’avant son mariage, pleine de désordre, de confusion et de clients qui empêchaient Donovan de partager un dîner romantique avec elle. Et puis, il y avait la vie d’après, où ils étaient enfin mariés et où tout était censé être parfait.

Du moins était-ce ce que Rose avait envie d’imaginer. Mais elle n’arrivait pas à se représenter les détails de sa vie après son mariage avec Donovan. Ils étaient insaisissables.

— Au fait, ajouta Donovan sur un ton légèrement amusé, tu ne devineras jamais qui s’est présenté à mon bureau tout à l’heure.

— Qui ? demanda Rose.

Il lui était déjà arrivé plusieurs fois d’opérer des stars du cinéma, des petites célébrités, des chefs d’entreprise et des hommes politiques.

— RJ. (Donovan s’interrompit un instant pour lui laisser le temps d’assimiler la surprenante nouvelle.) Il est venu me dire qu’il avait l’intention de « se battre pour toi ». (Il se mit à rire.) J’ai presque cru qu’il allait me provoquer en duel.

— RJ est venu à la clinique ? demanda Rose, abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre.

— Il a débarqué dans mon bureau et m’a déclaré que je n’étais pas assez bien pour toi. Tout cela parce qu’il savait toutes ces choses stupides sur toi, comme ton amour pour les hots-dogs et le bowling. Il m’a dit que je devrais renoncer à toi. Franchement, cet homme est un bouffon.

Rose ne supportait pas d’entendre Donovan parler de RJ de cette façon. Mais comment pouvait-elle défendre le comportement qu’il avait eu avec son fiancé ?

— Je ne sais pas quoi dire, Donovan.

— Tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit, lui assura-t-il. C’est tellement ridicule que ce n’est même pas la peine d’en parler. Un adulte qui agit comme un gosse, tout cela à cause d’un baiser insignifiant. Je voulais juste que tu saches quel genre d’homme travaille pour toi.

— Je suis désolée qu’il t’ait importuné, se sentit-elle obligée de lui dire, sans pouvoir se résoudre à approuver ses paroles.

— Un homme comme lui ne peut pas m’importuner. Je sais que tu ne le prendrais jamais au sérieux. À vrai dire, je pense que mon attitude l’a désorienté. Il paraissait convaincu que j’allais lui sauter dessus et lui coller mon poing dans la figure. Mais, pourquoi est-ce que je ferais cela ?

Parce que tu m’aimes, songea Rose. Parce que tu ne peux pas supporter l’idée que j’embrasse un autre homme.

— Il ne comprend pas que les vraies relations ne sont pas tumultueuses et irrationnelles, poursuivit Donovan. Pourquoi devrais-je donc me sentir menacé par lui ? Je suis vraiment désolé pour ce soir, Rose. Je me rattraperai pendant notre voyage de noces à Aruba.

Elle savait qu’elle devrait se sentir mortifiée en apprenant que RJ avait fait irruption dans le bureau de Donovan pour lui dire qu’il voulait essayer de la conquérir. Jamais Donovan ou un de ses amis n’auraient agi de façon aussi impulsive et imprudente.

Mais elle ne pouvait s’empêcher de se réjouir que RJ ait pris un tel risque pour elle et ait défié Donovan sans se soucier des conséquences.

Il avait fait preuve d’un grand courage. Combien d’autres hommes auraient osé faire la même chose ?

Malgré tout, elle savait que la déclaration soudaine de RJ n’avait rien changé du tout. Donovan ne l’avait pas prise au sérieux.

Mais si la situation était aussi simple, pourquoi n’était-ce pas le sentiment qu’elle avait ?

Elle devait aller trouver RJ. Elle devait lui expliquer qu’il ne pouvait pas agir ainsi trois jours avant son mariage. Il avait attendu trop longtemps.

Bien trop longtemps.


Chapitre 14

Malgré ses talons, Rose se rendit à pied chez RJ car il habitait non loin du Rose Chalet. En arrivant devant sa maison, elle resta un instant stupéfaite.

Elle ne savait pas comment elle se l’était imaginée, mais certainement pas comme cette magnifique construction aux lignes classiques et à la façade impeccable. Son frère Patrick avait visiblement participé à la conception car la maison présentait plusieurs similarités avec celle qu’il avait construite pour Donovan et elle. Et, grâce au jardin parfaitement entretenu, ce n’était pas simplement une belle demeure, mais une superbe propriété.

Elle s’apprêtait à frapper à la porte quand elle se rendit compte qu’elle était entrouverte. Elle appela RJ, mais, ne le voyant pas arriver, elle entra. Les murs étaient tapissés de photos de famille, et elle en remarqua plusieurs de toute l’équipe du Chalet, datant de différentes années.

Ce n’était la maison d’un homme qui était prêt à tout quitter à tout moment. Elle évoquait la stabilité. La robustesse. Et elle était chaleureuse. S’il pouvait se permettre d’avoir un endroit comme celui-ci, ses finances devaient se porter bien mieux qu’elle le pensait.

Elle l’appela de nouveau en traversant la maison, et finit par le trouver dans son bureau, assis devant son ordinateur portable en train de téléphoner. Elle distingua des roses de toutes les couleurs en fond d’écran de son ordinateur.

— Et vous pouvez le faire pour samedi ? demanda-t-il à son interlocuteur. Super ! Je vous donne le numéro de Phoebe pour que vous puissiez voir avec elle ce dont elle a besoin exactement.

Il raccrocha et remarqua alors Rose qui se tenait à la porte.

— Rose ? dit-il avec un air un peu surpris. Je ne t’ai pas entendue entrer.

— Donovan m’a raconté ce que tu avais fait, déclara Rose sans préambule, parce qu’elle ne pouvait plus attendre.

Il fallait enfin qu’ils parlent de ce qu’il y avait entre eux, même si cela serait difficile et embarrassant.

— Il m’a dit que tu étais venu à la clinique et que tu lui avais affirmé qu’il ne me méritait pas. Que tu allais te battre pour moi.

RJ hocha la tête, sans hésiter un instant.

— Oui. C’est exactement ce que j’ai fait et ce que j’ai dit. Et je le pense, Rose.

Elle savait qu’elle devrait le réprimander, mais comment le pouvait-elle alors qu’elle admirait l’immense risque qu’il avait pris pour elle ?

Il se leva et s’approcha d’elle. Il était désormais si près qu’elle avait du mal à avoir les idées claires. Elle n’était plus capable de penser à autre chose qu’à son beau visage, à son odeur et à la façon dont il embrassait.

Il serait tellement dangereux pour elle de faire ce qui lui passait par la tête. Un contact, une parole suffiraient à détruire tous ses projets d’une vie organisée et bien rangée.

— Tu es censé être mon roc. (Des émotions contraires se bousculaient en elle. Comment pouvait-elle y faire face sans exploser ?) Tu m’as toujours aidée avec le Rose Chalet, depuis l’époque où ce n’était rien de plus qu’un rêve. Tu as toujours été là pour gérer les situations les plus compliquées.

Elle prit une profonde inspiration et se força à poursuivre, en essayant de ne pas se laisser distraire par RJ qui la regardait avec ses beaux yeux remplis de compréhension.

— Avec toi, les choses ont toujours été meilleures. Toujours. Mon mariage est dans seulement trois jours. Trois jours, répéta-t-elle comme s’ils avaient pu l’oublier. Et j’épouse Donovan.

Peut-être qu’elle n’avait plus le droit de demander à RJ de l’aider, mais que pouvait-elle faire d’autre ? Les idées les plus folles traversaient son esprit, comme s’approcher de lui pour l’embrasser ou encore s’étendre avec lui sur son bureau.

Rose se fit violence pour repousser ces pensées. Elle ne pouvait pas renoncer à tout ce qu’elle avait mis tant de soin à bâtir, à cause d’une simple attirance qui ne faisait que s’intensifier à chaque moment qu’ils passaient ensemble.

Elle ne pouvait tout simplement pas.

— Je voudrais te demander de m’aider une dernière fois. (Elle prit sa respiration en tremblant.) Une toute dernière fois.

RJ se rendait à compte à quel point cela avait dû être difficile pour Rose de venir le voir cet après-midi. Elle paraissait en proie à un véritable conflit intérieur, comme si elle ne savait plus ce qu’elle voulait et avait peur de prendre la mauvaise décision, quoi qu’elle fasse.

Cela lui faisait de la peine de la voir souffrir ainsi.

Et cela lui faisait encore plus de peine de savoir qu’il en était la cause.

S’il pouvait faire cesser cette souffrance, il le ferait sans hésitation.

Mais cette fois, il ne pouvait pas. La situation serait tellement plus simple pour Rose s’il renonçait à elle. Mais il l’aimait… et il ne croyait pas un instant que Rose serait dans cet état si elle ne l’aimait pas aussi au moins un peu. Si elle n’éprouvait rien pour lui, alors il lui serait facile de lui dire qu’elle ne l’aimait pas et qu’elle aimait Donovan.

— Tu sais que je serai là pour toi, quoi qu’il arrive, dit RJ.

C’était la vérité. Si Rose aimait sincèrement Donovan, alors il ne se mettrait pas en travers de leur bonheur.

Mais il était intimement convaincu qu’elle n’aimait pas Donovan, et que Donovan n’aimait pas Rose. Du moins pas la véritable Rose.

RJ s’approcha d’elle. Même quand ils travaillaient ensemble dans le jardin du Chalet, le simple fait d’être à quelques mètres d’elle lui donnait l’impression qu’il y avait de l’électricité entre eux.

— Ne te demandes-tu pas pourquoi j’ai toujours été là pour toi, Rose ? Sais-tu pourquoi je serai toujours là pour toi ?

Rose paraissait au bord des larmes. Il pouvait voir la tension sur chacun de ses traits, et il détestait l’idée d’en être responsable. S’il le pouvait, il chasserait toutes ses inquiétudes et ses craintes avec une plaisanterie, ou les ferait disparaître en lui caressant le visage. Mais ce n’était pas le moment de plaisanter, et même s’il mourait d’envie de s’approcher de Rose et de la prendre dans ses bras, il savait que ce n’était pas possible.

— Tu es toujours là pour moi parce que tu es un homme bon, répondit enfin Rose. L’un des meilleurs que je connaisse.

Il était déjà arrivé si souvent à RJ de s’arrêter juste à temps dans des moments comme celui-ci, parce qu’il savait qu’il mettrait Rose mal à l’aise. Il avait voulu rendre les choses plus faciles pour elle… Mais il se rendait compte à présent qu’en refusant de faire face à ce qu’il y avait entre eux, il avait fini par rendre la situation beaucoup plus difficile à affronter.

À présent, il n’y avait plus de temps à perdre. L’enjeu était si important.

— Ce n’est pas la seule raison, Rose, dit doucement RJ. Tyce, Patrick et Andrew sont tous des hommes très bien, mais ils ne t’aident pas comme je le fais parce que qu’ils ne ressentent pas ce que je ressens pour toi.

— RJ…, commença Rose, mais il poursuivit avant qu’elle puisse lui demander de s’arrêter.

Il avait besoin de lui dire ce qu’il avait sur le cœur. Il avait besoin qu’elle l’entende.

— Je fais tout cela parce que je t’aime.

Voilà. Il lui avait enfin avoué ses sentiments. Les mots étaient lâchés, et il ne pouvait plus les retirer.

Mais, même s’il le pouvait, il ne voudrait pas les retirer. Cela faisait si longtemps qu’il avait envie de les dire à Rose, et à présent que c’était fait, il ne pouvait pas s’arrêter là.

— Je t’aime depuis le jour où j’ai posé les yeux sur toi, Rose. Je t’aimais le soir où je t’ai embrassée dans le bar il y a presque un an. Je t’ai aimée pendant chaque mariage que nous avons préparé ensemble. Je t’aime maintenant, à cette seconde précise. Et je t’aimerai toujours.

Pendant toutes ces années où ils avaient travaillé ensemble, jamais il ne l’avait vue pleurer. Mais à présent, les larmes ruisselaient sur ses joues, comme si elles n’allaient jamais s’arrêter.

Il attira Rose à lui et la tint serrée dans ses bras. Il ne pouvait pas la laisser pleurer ainsi sans rien faire. Il en était incapable.

Même si elle ne lui avait pas dit « je t’aime ».


Chapitre 15

Le lendemain matin, en arrivant au Chalet, Rose trouva Vanessa McIntyre au milieu de la grande salle.

— Ah ! te voilà, Rose, dit Vanessa. Anne était en train de me raconter dans les moindres détails certains des mariages que tu as organisés. C’était… (Elle s’interrompit comme si elle cherchait le mot juste.) fascinant.

— Je savais que cela vous intéresserait, dit Anne en souriant, et Rose se demanda si son amie se moquait gentiment de la mère de Donovan ou bien si elle était sincère. Je vais vous laisser, il me reste encore une ou deux choses à régler sur la robe. J’étais contente de vous revoir, Vanessa.

Vanessa lui tendit vivement la main afin d’éviter un contact plus rapproché avec la jeune femme, qui avait plutôt l’habitude de serrer les gens dans ses bras. Anne regarda sa main pendant un instant, jeta un coup d’œil à Rose puis la serra solennellement avant de s’éloigner.

— Elle est vraiment… unique.

— C’est ma meilleure amie.

L’expression de Vanessa se fit légèrement désapprobatrice.

— Je vois.

Rose avait passé une horrible soirée. Après avoir sangloté dans les bras de RJ, elle était rentrée chez elle et avait continué à verser toutes les larmes de son corps. Elle avait pris un bain puis s’était finalement traînée jusqu’à son lit. Elle n’avait tout simplement pas l’énergie d’affronter la mère de Donovan ce matin-là.

Malheureusement, cela n’avait pas empêché Vanessa de venir à l’improviste.

— Je ne m’attendais pas à vous voir aujourd’hui, dit Rose d’une voix sèche. (Elle était épuisée après la nuit agitée qu’elle avait passée à se retourner dans son lit, sans pouvoir s’empêcher de s’imaginer dans les bras de RJ dès qu’elle fermait les yeux.) Vous devez être très occupée.

Vanessa fit un geste autour d’elle.

— Croyais-tu vraiment que je renoncerais à suivre les préparatifs du mariage de mon fils ?

Le mariage de son fils. Rose envisagea un instant de rappeler à Vanessa qu’il s’agissait aussi de son mariage à elle, mais se ravisa.

— Tout se passe bien pour le moment. Cette structure sera recouverte de fleurs.

Afin de remplacer la tonnelle que vous aviez jugé « mignonne », ajouta silencieusement Rose.

— Les orchidées dont nous avions parlées ? (Vanessa regarda l’installation en fronçant les sourcils.) Tu ne penses pas que cela va être un peu chargé ? Peut-être qu’une autre fleur serait plus adaptée pour l’occasion.

Rose se garda bien de parler du parasite qui avait contaminé les cultures d’orchidées de la région.

— Vous avez raison, il faudra que nous trouvions autre chose. Je vais en parler tout de suite à ma fleuriste.

— Bien, dit Vanessa, et pour une fois elle paraissait être d’accord avec Rose, comme si la réponse à tous les problèmes était d’approuver ce qu’elle pensait puis de trouver quelqu’un capable de gérer les choses immédiatement.

— Est-ce que je vous ai dit que Julie Delgado et Andrew Kyle s’occupaient du menu pour la réception ?

— Oui, dit Vanessa. Des gens disent que la cuisine d’Andrew n’est plus vraiment ce qu’elle était depuis qu’il a opté pour cette nouvelle approche fondée sur la simplicité. Mais je n’ai pas dit que j’en faisais partie, comprends-moi bien.

Rose hocha la tête. Elle comprenait parfaitement ce que disait Vanessa. Depuis le début de leur conversation, elle n’avait pas été loin d’insulter deux amies de Rose et avait essayé de changer une fois de plus ce qui avait été décidé pour le mariage.

Mais que pouvait fait Rose ? Vanessa était la mère de Donovan.

— Oh ! j’allais oublier, ajouta Vanessa comme si c’était un détail. Beaucoup de mes invités ne mangent pas de gluten. Tu as sûrement déjà pris des dispositions, mais j’ai pensé qu’il valait mieux te le dire au cas où tu ne serais pas préparée. Le mieux serait peut-être que le menu ne contienne pas du tout de gluten, juste au cas où.

Rose n’osa pas regarder son reflet dans la fenêtre, craignant que sa fureur se lise sur son visage. Elle n’arrivait pas à croire que la mère de Donovan ait attendu le dernier moment pour mentionner les allergies au gluten de ses invités. Julie et Andrew allaient avoir envie de la tuer … Si Rose ne s’en chargeait pas d’abord.

Sans paraître remarquer que quelque chose n’allait pas, Vanessa poursuivit :

— Ma chère, n’hésite pas à me dire si tu as besoin d’aide pour quoi que ce soit. Je peux appeler des gens. Mais je dois te laisser maintenant, j’ai un petit déjeuner avec le conseil d’administration de l’orchestre philharmonique de San Francisco.

Vanessa l’embrassa sans lui toucher les joues puis s’éloigna, laissant derrière elle un nuage de Chanel n°5.

Dès qu’elle fut sortie, Anne réapparut près de Rose

— Elle est vraiment partie ?

— Oui, dit Rose en réprimant un soupir de soulagement.

— Alors je dois te dire qu’il y a un léger problème avec la robe.

Rose mit du temps à réagir, ressentant durement son manque de sommeil.

— Qu’y a-t-il ? finit-elle par demander.

— Je t’explique, commença Anne. Pour coudre les broderies perlées sur les bords, je me sers d’un superbe fil que j’ai déniché sur un petit marché. Mais, malheureusement, je n’en ai pas assez, et je ne retrouve plus l’étal sur lequel je l’ai acheté. Je vais donc devoir défaire le fil et recoudre cette partie, sinon la robe ne sera pas parfaite. Et il est important qu’elle soit parfaite, n’est-ce pas ?

— C’est vrai, dit Rose d’une voix résignée, se demandant si d’autres problèmes allaient encore surgir.

Il n’y avait qu’un moyen de le découvrir.

— Peux-tu rassembler tout le monde pour une réunion rapide ? demanda-t-elle à Anne.

Pendant qu’elle attendait ses amis et employés, Rose vit par la fenêtre RJ qui travaillait dans le jardin. Il était encore tôt, et elle ne l’avait pas vu arriver. Il semblait être là depuis des heures.

Avait-il dormi la nuit précédente, après le moment plein d’émotions qu’ils avaient passé ? Elle avait pleuré dans ses bras parce qu’il lui avait dit qu’il l’aimait. Ses sentiments pour lui étaient tellement confus. Elle se demandait comment il allait.

Il était tellement difficile de le voir chaque jour et d’éprouver le besoin d’être proche de lui. Et elle devrait continuer à lutter contre cette attirance entre eux après son mariage avec Donovan, car la situation ne changerait sans doute pas.

Si elle était toujours aussi présente, comment pourrait-elle disparaître comme par magie une fois qu’elle serait mariée ?

RJ lui avait dit qu’il l’aimait et qu’il avait toujours été amoureux d’elle.

Jamais elle n’aurait pensé qu’il lui avouerait cela un jour. Elle s’attendait à ce qu’il comprenne sa décision de rester avec Donovan et trouve un moyen de garder de bonnes relations professionnelles et amicales avec elle, comme il l’avait toujours fait.

Mais il avait lâché les trois petits mots qui ne pourraient plus jamais être effacés.

Je t’aime.

Rose se demanda avec désespoir comment ils allaient pouvoir continuer à travailler ensemble alors que le simple fait de le regarder dans le jardin lui faisait mal ?

Cela ne pouvait plus durer. Une fois qu’elle serait devenue la femme de Donovan, elle ne pourrait plus travailler avec RJ.

N’était-ce pas préférable pour tous les deux sur le long terme ? Ainsi, elle pourrait se concentrer pleinement sur son mariage, et peut-être que cela inciterait RJ à enfin exploiter vraiment ses talents de paysagiste, et à trouver une femme qui lui rendrait son amour.

Elle sentit son cœur se serrer à l’idée d’imaginer RJ avec une autre femme. Malgré tout, elle sortit dans le jardin et l’appela :

— RJ, peux-tu venir à l’intérieur ? Nous allons faire un point rapide avec tout le monde.

Un instant plus tard, Julie, Phoebe et Tyce entrèrent dans la grande salle derrière Anne.

— Je sais que vous avez tous beaucoup travaillé cette semaine, mais je… (Rose s’interrompit.) je voulais savoir si vous aviez pu résoudre les problèmes dont vous m’aviez parlé concernant le mariage ?

Peut-être aurait-t-elle dû dire « mon » mariage, mais le fait d’en parler de façon impersonnelle lui permettait d’avoir le sentiment qu’il s’agissait simplement d’un événement parmi les centaines d’autres qu’ils avaient organisés ensemble au fil des années.

Elle espérait entendre un chœur de « Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer », mais il n’en fut rien. Cette fois, même Anne resta silencieuse, elle qui était pourtant toujours si optimiste.

Ce fut Tyce qui prit la parole en premier.

— J’ai réussi à monter un quatuor à cordes, mais le harpiste s’est désisté. Le plus difficile est de trouver suffisamment de temps pour les répétitions.

— Quant à moi, j’ai un peu de mal à me procurer toutes les roses dont nous avons besoin en si peu de temps, dit Phoebe.

— Je rencontre aussi quelques difficultés avec le menu de remplacement, dit Julie.

— À propos, Vanessa vient de m’annoncer que le menu devait être sans gluten, pensa alors à lui dire Rose.

— Quoi ? (Julie paraissait véritablement horrifiée.) Mais j’ai déjà commencé le gâteau !

— Et comme tu le sais, je dois encore trouver le bon fil pour la robe, ajouta Anne. Mais je pense qu’elle sera prête à temps. Du moins je l’espère…

Rose soupira, puis jeta avec appréhension un coup d’œil à RJ.

— Le décor est presque terminé, lui assura-t-il. Je pourrais ensuite donner un coup de main aux autres s’ils en ont besoin.

Rose hocha la tête en signe de remerciement, ne sachant que dire. Elle ne pouvait certainement pas lui annoncer qu’elle ne pourrait plus travailler avec lui à l’avenir, alors qu’il était déjà en train de proposer son aide aux autres membres de l’équipe.

Elle était tellement stressée qu’elle pouvait sentir la tension dans chacun de ses muscles. Elle avait la sensation que son corps ne résisterait pas à la pression qu’elle se mettait et qu’elle mettait sur son équipe pour que son mariage soit réussi. Ils avaient tous fait tant d’efforts pour qu’il soit parfait, et pourtant rien ne semblait aller.

Pourtant, si elle continuait ainsi, la seule chose qu’elle risquait d’obtenir était de se faire détester de ses amis les plus proches.

— Très bien. Laissez tout tomber pour le moment. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais j’ai vraiment besoin d’un verre maintenant.

Ses amis la regardèrent avec un air interloqué.

— Je ne plaisante pas, dit Rose. Nous sommes tous stressés à cause de ce mariage, et je n’ai jamais voulu qu’il y ait ce genre d’ambiance au Chalet. Je pense que la meilleure chose à faire est d’aller trouver un bar quelque part et de se détendre un moment. Les choses sembleront peut-être plus faciles ensuite.

Un par un, ils hochèrent la tête.

— Vous savez que je suis toujours partant pour ce genre de journée de travail, déclara Tyce, parlant au nom de tout le monde.

— Je connais un endroit parfait, proposa Phoebe. Ce n’est pas très loin d’ici.

Ils y allèrent ensemble à pied, comme une grande famille. Rose s’efforça d’écouter ce qu’Anne lui expliquait au sujet des différentes sortes de fils, déconcentrée par la façon dont RJ la regardait.

Elle pouvait lire dans ses yeux qu’elle représentait absolument tout pour lui et qu’il l’aimerait pour toujours, comme il le lui avait dit moins de vingt-quatre heures plus tôt.

— Le type de fil que tu utilises fait donc vraiment une différence ? demanda Rose à son amie en essayant de prendre un air intéressé.

— Bien sûr que oui, insista Anna. Il faut prendre en compte sa solidité, mais aussi évidemment sa couleur et son éclat, et le type de points qu’il permet de réaliser. Mais je suis sûre que je trouverai un moyen de terminer ta robe d’ici samedi.

Rose avait suivi les autres sans prêter attention au lieu où ils allaient, jusqu’à ce qu’elle lève les yeux et reconnaisse l’enseigne du bar. C’était celui où elle était allée le soir où Donovan avait eu du retard pour leur dîner de Saint-Valentin.

Le bar où elle avait embrassé RJ.


Chapitre 16

Phoebe, Tyce, Anne et Julie s’étaient assis autour d’une table pendant que RJ commandait les boissons au bar et que Rose était aux toilettes.

— Est-ce que je suis la seule à penser qu’à ce rythme, ces deux-là ne vont jamais se retrouver ensemble ? demanda Phoebe au reste du groupe.

— C’est tellement dommage, dit Anne. C’est évident qu’ils s’aiment. En tout cas, évident pour moi.

— Pour nous aussi, approuva Julie. Je les connais depuis moins longtemps que vous, mais cela crève les yeux, non ? Je ne comprends pas pourquoi ils ne font rien. Et, dans deux jours, elle va épouser un homme qui n’est pas fait pour elle !

Tyce secoua la tête.

— Les choses ne sont pas toujours simples quand on est amoureux, nous sommes tous bien placés pour le savoir. Il est parfois difficile de voir ce qui est juste sous son nez.

Phoebe ne croyait même pas à l’amour avant de rencontrer Patrick. Et, si elle voulait voir RJ heureux, ce n’était pas seulement parce qu’il était le frère de Patrick. Elle souhaitait que ses amis connaissent la même chose qu’elle avait avec lui. Un amour véritable et durable.

— Rose et RJ sont nos amis. Et si nous pouvons faire quelque chose pour les aider, je pense qu’il faut le faire. Même si c’est risqué.

— Jamais je n’aurais retrouvé Whitney si je n’avais pas travaillé pour Rose, dit Tyce.

— Et, sans elle, je n’aurais pas rencontré Patrick sur la piste de danse du Chalet, renchérit Phoebe.

— J’aurais sans doute fait la connaissance de Gareth, dit Anne avec son optimisme habituel, mais Rose m’a été d’un soutien précieux durant cette histoire avec mes parents et ma demi-sœur.

— Moi aussi, ajouta Julie. Je sais qu’elle a commencé par me mettre à la porte, mais elle a eu la gentillesse de me donner une seconde chance.

— Elle a fait beaucoup pour nous tous, dit Tyce. Et RJ aussi.

— Je n’arrive pas à croire tout ce qu’il a fait cette semaine pour l’aider alors qu’elle se marie avec Donovan, fit remarquer Phoebe, même si au fond cela ne la surprenait pas tellement de la part d’un des frères Knight.

Ils pouvaient être d’un dévouement absolu.

— S’il fait tout cela, c’est parce que c’est le mariage de Rose, expliqua Anne, même s’ils en étaient tous conscients. Et peut-être… peut-être qu’il s’imagine en marié à la place de Donovan.

Tyce fit un geste vers l’autre bout du bar.

— La sortie de derrière est là-bas. Quelqu’un me suit ?

Phoebe ne fut pas étonnée de voir ses amis se lever. Elle en fit de même.

— J’espère que si nous les laissons seuls, ils vont enfin réussir à s’avouer leurs sentiments.

Ils approuvèrent à l’unisson, puis s’éclipsèrent rapidement.

En revenant des toilettes, Rose constata que la table où ses amis s’étaient installés avait été désertée. RJ était assis seul, avec six verres pleins devant lui.

Rose savait exactement pourquoi ils l’avaient laissée là avec RJ, et sentit une bouffée de panique l’envahir.

Elle essaya de se convaincre qu’ils avaient bien fait. Il y avait tant de choses qu’elle n’avait pas pu dire à RJ la veille à cause des larmes qui l’empêchaient de parler, et le moment était venu. Peut-être qu’en discutant, ils pourraient tourner la page ensemble. Rose avait envie de le croire.

— Est-ce qu’ils t’ont dit au revoir au moins ? demanda-t-elle en s’asseyant.

— Non. Apparemment, ils veulent vraiment que nous parlions.

— Ils ont raison, dit-elle d’une voix légèrement tremblante.

— Je suis désolé, Rose, commença-t-il avec émotion. Je sais ce que tu veux de moi. Je sais que tu ne veux pas que je complique la situation pour toi, mais c’est tellement difficile.

— Ce n’est pas facile pour moi non plus, répondit Rose.

Soudain nerveuse, elle attrapa la bière devant elle. Elle fut surprise d’apprécier autant son goût. C’était tellement meilleur que tout ce champagne qu’elle avait dû siroter aux fêtes interminables organisées pour eux par les amis et collègues de Donovan.

— J’ai envie d’être celui que tu veux, Rose. Celui dont tu as besoin. C’est juste que… Je ne peux pas faire cela et me battre pour toi en même temps. Et je veux me battre pour toi, Rose. Parce que je t’aime.

— S’il te plaît, le supplia Rose. S’il te plaît, ne me dis pas cela.

— Pourquoi ? demanda RJ. Pourquoi est-ce que je ne peux pas te dire que je t’aime alors que c’est la vérité ?

Rose reposa sa bière sur la table si brutalement qu’elle déborda légèrement et qu’une goutte coula le long du verre, comme une larme.

— Parce que cela rend les choses trop difficiles.

RJ était assis en face d’elle. Il était si beau et semblait si fort. Pourtant malgré sa force, elle voyait qu’il était blessé par ce qu’elle lui disait, mais aussi par ce qu’elle ne lui disait pas.

Après quelques secondes de silence, il finit par répondre.

— La situation ne serait pas compliquée si tu n’éprouvais rien. Je te laisserais tranquille si je pensais que tu n’as pas de sentiments pour moi. Mais tu as en as, Rose. Je le sais.

— Bien sûr que j’ai des sentiments pour toi, répliqua Rose, ne pouvant plus retenir sa frustration. Mais qu’est-ce que cela change ? Cela fait longtemps que j’ai des sentiments pour toi et tu n’as jamais rien fait. Alors, pourquoi maintenant ?

— Tu n’as jamais laissé paraître quoi que ce soit avant la Saint-Valentin l’année dernière, quand tu m’as embrassé ici-même. Alors j’ai compris que tu avais aussi des sentiments pour moi. Mais tu étais avec Donovan, et j’ai donc décidé d’attendre que tu prennes conscience que c’était avec moi que tu voulais être. Mais maintenant… il n’y a plus de temps à perdre.

— C’est vrai, tu as raison. Tu as eu tout le temps nécessaire, RJ. Tu aurais dû me dire quelque chose quand nous nous sommes embrassés. (Elle s’apprêtait à lever la main vers ses lèvres à ce souvenir, mais s’arrêta à temps.) Tu as eu des centaines d’occasions de me dire quelque chose. Pourquoi le faire seulement trois jours avant mon mariage ?

Comme il ne répondait pas, elle recula sa chaise et se leva. Peut-être n’était-ce pas après tout une bonne idée de parler avec lui. Peut-être leur relation n’était-elle tout simplement pas destinée à bien se terminer.

RJ lui attrapa le bras pour qu’elle se rassoie.

— Tu sais que j’ai été marié, n’est-ce pas ?

— Oui, avant de venir travailler pour moi.

— Ce que tu ne sais pas, c’est ce que ma femme a eu une liaison avec un de mes très bons amis. Je les ai surpris ensemble, et la souffrance que j’ai ressentie a dépassé tout ce que j’avais connu par le passé. Je me suis juré que jamais je ne ferais subir cela à quelqu’un.

— Alors pendant tout ce temps…

— Je sais que tu n’es pas mariée avec Donovan, mais je n’aurais pas pu me pardonner d’être la cause de votre séparation. Je ne voulais pas blesser qui que ce soit comme j’ai été blessé, même Donovan McIntyre. Ce n’aurait pas été correct de ma part.

— Mais c’est correct de le faire maintenant ? demanda Rose. Si peu de temps avant notre mariage ?

RJ parut extrêmement mal à l’aise mais hocha la tête.

— Je n’ai pas le choix.

— Pourquoi, RJ ? demanda Rose. Qu’est-ce qui a changé ?

RJ resta silencieux pendant quelques secondes puis la regarda droit dans les yeux. Sans qu’il ait besoin de lui dire, Rose vit à quel point il voulait être avec elle.

À quel point il avait besoin d’elle.

Elle avait parfois eu l’impression qu’il laissait un peu trop paraître ce qu’il ressentait pour elle au travail, mais elle se rendait compte à présent qu’il n’en avait rien été.

La force des sentiments que Rose lisait dans ses yeux était presque effrayante. Mais c’était RJ, et elle ne pourrait jamais être effrayée par lui car il préfèrerait mourir plutôt que de lui faire du mal.

— Qu’est-ce qui a changé ? répéta-t-il doucement. C’est simple, Rose. J’ai pris conscience que le fait de ne pas être avec toi représentait une souffrance bien plus grande encore que celle que j’ai ressentie à cause de l’infidélité de mon ex-femme. Cela me fait tellement mal de rester chaque jour en retrait pendant que tu es avec Donovan, pendant qu’il essaie de faire de toi une personne que tu n’es pas.

— Donovan m’aime, dit Rose, et elle le pensait vraiment.

Malgré tout, jamais son fiancé ne l’avait jamais regardée avec l’intensité qu’elle lisait dans les yeux de RJ, loin de là. Donovan était toujours tellement raisonnable, tellement maître de lui.

— Pas comme je t’aime. Je sais que tu ne veux pas l’entendre, mais je vais continuer à le répéter, Rose. Je t’aime. Je veux être avec toi. Et je te le dis maintenant parce que c’est notre dernière chance.

Oh, mon Dieu, songea Rose en restant silencieuse, afin de prendre le temps d’assimiler ce qu’il venait de lui dire. Était-elle réellement en train d’envisager de quitter Donovan pour être avec RJ ?

Non, elle ne pouvait pas.

Quel genre de femme annulait son mariage à quelques jours de la cérémonie ?

RJ avait dit qu’il ne voulait pas briser un couple. Quant à Rose, elle ne pouvait imaginer ne pas tenir ses engagements, alors que tant de gens comptaient sur elle.

Tout était organisé. Les invités, le lieu de réception, même le gâteau sans gluten que Julie était sans doute déjà en train de préparer. Donovan n’était pas le seul à attendre qu’elle l’épouse samedi ; sa famille et ses amis seraient horrifiés si elle faisait marche arrière.

Annuler un mariage ne se faisait pas, et, de plus, c’était sans doute exactement le genre de choses que Vanessa McIntyre attendrait de la part d’une pauvre fille née du mauvais côté de la barrière, qui ne savait pas se comporter convenablement. Qui fuyait au premier signe de difficulté, comme son père l’avait fait quand il avait laissé sa mère et elle se débrouiller seules, il y a tant d’années de cela.

Rose avait travaillé toute sa vie pour ne plus être cette fille-là. Elle ne pouvait pas le redevenir maintenant.

Pas même pour RJ.

— Je ne peux pas, dit Rose. Je ne peux pas tout laisser tomber ainsi. Si tu m’avais avoué cela il y a quelques mois, alors peut-être, mais maintenant… maintenant, c’est trop tard. Beaucoup trop tard.

Il la regarda fixement sans un mot, réfléchissant visiblement à ce qu’il pouvait dire pour la faire changer d’avis. Mais il comprit que rien ne pourrait changer les choses, parce qu’il ne s’agissait pas de ce qu’elle ressentait.

Il était question de ce qui se faisait ou ne se faisait pas. Et cela ne changerait pas.

— Je t’en prie, ne me déteste pas, le supplia Rose, même si elle savait qu’elle n’avait pas le droit de lui demander cela.

L’expression sur le visage de RJ lui brisa un peu plus le cœur.

— Jamais je ne serais capable de te détester. Je ne peux que t’aimer. (Il ferma les yeux un bref instant.) Je ne peux pas continuer à travailler au Rose Chalet, à être près de toi quotidiennement tout en sachant que je ne pourrai jamais être avec toi. Je resterai jusqu’à ce que tu trouves quelqu’un pour me remplacer, mais je ne peux pas rester en coulisses à regarder un autre homme vivre la vie que je voudrais vivre avec toi, Rose. Je n’en suis pas capable.

Elle eut le sentiment que tout en elle se déchirait, lentement, à l’idée de ne plus le voir chaque jour.

— Je sais, murmura-t-elle.

Et, soudain, ce fut terminé.


Chapitre 17

Le lendemain soir, les amies de Rose vinrent l’enlever en limousine pour son enterrement de vie de jeune fille.

— J’adore les limousines ! s’exclama Julie.

— Moi aussi, dit Phoebe, surtout les boissons et les friandises à l’intérieur. Vous voulez quoi ?

Rose était silencieuse. Elle n’était vraiment pas d’humeur à s’amuser. Pourtant, elles n’allaient pas en boîte de nuit, mais dans un spa très sélect. Peut-être que la soirée lui ferait du bien après tout ce qui s’était passé avec RJ.

Et, si ce n’était pas le cas, elle aurait au moins le mérite de l’aider à être belle pour son mariage le lendemain. C’était déjà quelque chose, non ? À supposer que tout soit prêt pour le mariage.

— Nous ne devrions pas partir alors qu’il reste tant à faire au Chalet pour demain.

Anne se pencha vers elle et lui toucha le bras avec une expression inquiète. Personne ne lui avait posé de questions sur le moment qu’elle avait passé avec RJ dans le bar. Mais Rose savait que l’issue de leur discussion était claire pour tout le monde. Son expression bouleversée à son retour au Chalet était éloquente, tout comme l’absence de RJ à ses côtés.

— Essaie de te détendre et de t’amuser ce soir, Rose. Tout ira bien.

— Anne, dirais-tu la même chose s’il y avait un poids de cinq tonnes en train de te foncer dessus ?

C’était exactement la sensation qu’avait Rose.

— On ne te laissera pas tomber, Rose.

— Je sais, dit-elle doucement, même si vingt-quatre heures plus tôt elle avait eu l’impression que tout son mariage était au bord du désastre.

Phoebe, Anne et Julie étaient tellement plus que de simples employées ou de simples amies. Avec Whitney, elles étaient devenues sa famille. Mais Rose avait tout de même du mal à croire qu’elles aient réussi à surmonter tous les obstacles rencontrés lors de la préparation du mariage.

Il fallait qu’elle leur demande.

— Comment avez-vous fait pour régler tous les problèmes aussi rapidement ?

— RJ, répondit simplement Phoebe. Il connaissait quelqu’un qui connaissait quelqu’un capable de nous fournir toutes les roses dont nous avons besoin pour samedi.

— Il a aussi trouvé une solution pour le menu, expliqua Julie. Il m’a mise en contact avec quelqu’un qui a un bateau et adore aller à la pêche aux crabes. Je n’ai donc pas eu besoin de changer tout le menu, et j’en ai profité pour confectionner un gâteau sans gluten.

— Et je sais qu’il a trouvé une salle de répétition pour Tyce, intervint Whitney. Ainsi, les musiciens du quatuor à cordes seront prêts pour le grand jour.

Rose regarda Anne.

— Et toi ? Vas-tu me dire que RJ a trouvé pour toi le fil sur lequel tu n’arrivais pas à mettre la main ?

— Non, comment aurait-il pu faire ? répondit Anne alors que Rose commençait à penser que RJ avait la solution à tout. Mais il m’a donné une très bonne idée, ajouta-t-elle. Si je teins le même type de fil d’une couleur différente, je n’aurai pas besoin de tout refaire. J’aurais dû y penser moi-même.

RJ avait donc vraiment réponse à tout.

Il avait tellement fait pour elle, il s’était tellement investi pour qu’elle ait un mariage parfait, alors même que l’idée de la voir épouser Donovan lui était insupportable. Et, avant cela, il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour assurer le succès du Rose Chalet. Quand rien n’allait comme elle le souhaitait, et chaque fois qu’elle commençait à paniquer, il avait été là pour elle.

Comment pouvait-il continuer à lui donner autant alors qu’il avait le cœur brisé ?

Et que pouvait-elle faire pour empêcher son cœur à elle de se briser aussi ?

Whitney lui toucha le bras sans rien dire, et Rose lui en fut reconnaissante. Il aurait suffit d’un mot gentil de sa part pour que ses larmes se remettent à couler.

Le spa était situé juste à l’extérieur de la ville, en haut d’une colline avec une vue magnifique. Vingt minutes plus tard, alors que Rose était au beau milieu d’un massage qu’elle n’arrivait pas à apprécier, son téléphone portable sonna.

— Tu ne peux pas laisser sonner ? suggéra Phoebe.

Rose secoua la tête.

— C’est Donovan.

Il ne savait pas qu’elle avait pleuré dans les bras de RJ. Il ignorait ce qui s’était passé dans le bar, et ne se rendait certainement pas compte de tout ce que RJ avait fait pour organiser le mariage parfait pour elle.

— Salut, Donovan !

Elle s’efforça de prendre une voix aussi gaie que possible, mais elle échoua misérablement à cause du nœud qu’elle avait dans la gorge.

— Rose, j’appelais juste pour savoir comment allait ma ravissante fiancée.

Rose essaya désespérément de ne pas penser à RJ en train de l’embrasser, de lui déclarer son amour ou de s’occuper de son mariage dans les moindres détails.

— Je suis au spa avec les filles, fut tout ce qu’elle put répondre.

C’était plus fort qu’elle, elle n’arrivait pas à lui mentir en lui disant que tout allait bien.

— J’aurais bien aimé être avec toi ce soir, dit Donovan.

— Tu mérites tellement mieux que moi, ne put s’empêcher de répondre Rose.

Donovan parut pris de court et resta un instant silencieux.

— Rose, tu es une femme formidable. Je ne t’épouserais pas si ce n’était pas le cas. Je sais que je ne suis pas vraiment le plus démonstratif des hommes, mais je voulais que tu saches que je t’aime.

— Je… (Rose ne sut que répondre.) C’est…

Elle savait qu’elle devrait lui dire « Je t’aime aussi », mais avec les larmes qu’elle sentait lui monter aux yeux, elle n’y arrivait pas. Mais heureusement Phoebe lui prit son téléphone des mains à ce moment-là.

— Donovan ? C’est l’enterrement de vie de jeune fille de Rose, et c’est une soirée de filles ! Je vais raccrocher et cacher son téléphone. Au revoir.

Cela ressemblait bien à Phoebe d’agir ainsi. C’était quelque chose que Rose n’aurait jamais osé faire, mais qu’elle avait désespérément besoin que quelqu’un fasse à ce moment-là. Car à peine Phoebe eut-elle reposé son téléphone que Rose fondit en larmes.

Anne interrompit son soin du visage et accourut aux côtés de Rose, comme Julie et Whitney qui les rejoignirent rapidement après avoir demandé à leurs esthéticiennes de les laisser.

— Rose ? dit Anne. Dis-nous ce qui ne va pas. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— C’est RJ. Il m’a dit… (Sa voix se brisa.) Il m’a dit qu’il m’aimait.

— Bien sûr, dit Julie d’une voix douce. Il était temps qu’il te le dise.

Rose n’était même pas surprise de constater que tout le monde le savait. Et puis, quelle importance cela avait-il, puisqu’elle épousait un autre homme ?

— Il m’a aussi annoncé qu’il quitterait le Chalet après le mariage.

— Je peux comprendre pourquoi, dit Phoebe, mais ce que je ne comprends pas, c’est la raison pour laquelle tu te maries avec Donovan alors que RJ t’a dit qu’il t’aimait.

— Parce que j’ai accepté la demande en mariage de Donovan et que nous avons fait construire une maison ensemble, et… tout a été planifié, pour toujours ! Mais je me sens coupable de penser à RJ chaque fois que je suis avec Donovan, et de n’avoir pas mis les choses au clair avec RJ.

— Oh, Rose ! s’écria Anne en s’approchant de son amie pour la prendre dans ses bras.

Les autres l’imitèrent.

— Je suis désolée d’avoir tenté de vous jeter dans les bras l’un de l’autre, RJ et toi, dit Whitney. J’étais tellement sûre que c’était ce que vous vouliez tous les deux.

— Moi aussi, reconnut Phoebe. Mais nous n’avons fait que rendre la situation encore plus difficile pour vous, n’est-ce pas ?

— Tout ce que je veux, dit Rose à ses amies, c’est sortir indemne de ce mariage.

— Si c’est ce que tu veux, alors nous allons faire ce qu’il faut pour que cela se passe ainsi, lui assura Anne au nom de toutes. C’est promis.


Chapitre 18

Rose avait le regard fixé sur le miroir.

Quelques minutes plus tôt, Anne l’avait aidée à mettre sa robe de mariée et Phoebe avait appliqué les dernières touches de maquillage. Tous ces mois de travail pour cette unique journée : Donovan et elle étaient sur le point de se marier, comme ils l’avaient prévu.

La robe qu’Anne avait réalisée pour elle était parfaite, et c’était sans doute sa plus belle création jusqu’à présent. Phoebe avait également fait un excellent travail avec ses cheveux et son maquillage.

— Si tu as fini, dit Phoebe d’une voix douce, tout est prêt.

Aussi difficile à croire que cela puisse paraître, tout avait fini par s’arranger. Julie était restée debout pendant une grande partie de la nuit pour achever la décoration du gâteau, et le résultat était absolument superbe. Les fleurs étaient en place, couvrant une si grande surface qu’on se serait cru dans une roseraie. Les musiciens de Tyce avaient été très bons pendant la dernière répétition. À présent, le célébrant était arrivé et les invités attendaient sur leurs chaises.

Il ne manquait qu’une seule chose pour que le mariage commence : la mariée.

Anne posa la main sur son bras.

— Rose…

— J’ai juste besoin d’une minute encore, d’accord ?

Phoebe et Anne échangèrent un regard.

— Nous t’attendons juste devant, lui dit Anne.

Mais Rose n’entendait plus ses amies car elle était trop occupée à dévisager l’étrangère qui se tenait devant le miroir. Son estomac était serré, son cœur battait la chamade et elle ne sentait plus le bout de ses doigts, qu’elle pressait avec force contre les paumes de ses mains fermées.

On frappa à la porte. Rose ne répondit pas mais sa mère entra malgré tout. Susie Martin portait une robe rose foncé qu’Anne avait cousue pour elle. Elle était très belle, et soudain elle fut la seule personne que Rose eut envie de voir.

Sa mère s’avança à côté d’elle devant le miroir.

— Tes amies m’ont dit que quelque chose n’allait pas.

Leurs yeux se croisèrent dans la glace. Susie avait un regard chaleureux, tandis qu’une profonde panique se lisait dans celui de Rose.

— J’ai juste besoin de quelques minutes encore pour me faire à l’idée de ce mariage.

— Oh, ma chérie, dit sa mère avec un sourire, tu sais que tu peux tout me dire, n’est-ce pas ? Comme quand tu étais petite.

Rose se souvenait qu’elle venait au bowling après l’école lorsqu’un garçon l’avait fait pleurer, ou qu’une fille avait été cruelle avec elle parce qu’elle était trop pauvre pour s’habiller correctement. Elle avait toujours essayé de cacher ce genre de choses à sa mère parce qu’elle était consciente qu’elle faisait de son mieux pour s’occuper d’elle. Mais elle avait toujours su exactement quand quelque chose n’allait pas, sans qu’elle ait besoin de lui dire. Rose laissait alors ses larmes couler et racontait tout à sa mère, jusqu’à ce qu’elle se sente mieux.

Mais, ce jour-là, Rose ne savait pas ce qu’elle pouvait lui dire, ni comment lui expliquer ce qu’elle ressentait. Et, en quoi cela l’aiderait-il ?

Elle avait pris une décision, et plus de deux cents personnes l’attendaient à présent. Ses amis. Les amis de Donovan. Leurs familles.

— Ne pleure pas, ma chérie.

Sa mère passa ses bras autour de ses épaules.

— J’ai l’impression que tout cela n’est pas réel, murmura Rose. Que je ne suis pas réelle. Je me regarde dans le miroir et je vois une belle mariée. Mais ce n’est pas moi.

— Sais-tu ce que je vois quand je regarde dans le miroir ? lui demanda sa mère. Je vois la petite fille qui venait au bowling après l’école parce que je ne pouvais pas être à la maison. Je vois la jeune fille qui a réussi à se construire une belle vie, alors que j’étais incapable de lui offrir tout ce que j’aurais voulu qu’elle ait. Je vois une belle femme qui a travaillé dur pour atteindre la position où elle est aujourd’hui, qui lui permet de faire tout ce qu’elle veut. Je suis tellement fière de toi, Rose.

Rose essuya rapidement ses larmes pour ne pas faire couler son maquillage.

— Alors, pourquoi est-ce que je ne sais pas quoi faire ?

— J’ai pris de mauvaises décisions dans ma vie, alors peut-être ne suis-je pas la personne la mieux placée pour te donner des conseils, mais je vais te dire une chose. Il m’est arrivé de penser que ton père faisait partie de ces erreurs. Mais si je ne l’avais pas rencontré, tu ne serais pas née. Et sache que je ne pourrai jamais te regretter. Je t’aime, et je ne pense pas que tu puisses te tromper en écoutant tes sentiments. S’il y a une personne dans cette pièce qui est qualifiée pour donner des conseils à une mariée le jour de son mariage, ce n’est pas moi. C’est toi, Rose. Si une autre femme était à ta place et qu’elle te disait ressentir ce que que tu ressens maintenant, que lui dirais-tu ?

Rose fut stupéfaite par la simplicité du conseil de sa mère. Un conseil dont il lui fallait à présent tenir compte.

Elle était nerveuse, mais ce n’était pas parce qu’elle était impatiente de passer le reste de sa vie avec Donovan, ou qu’elle avait hâte de le voir au bout de l’allée.

Si elle était honnête avec elle-même, elle était au bord de la crise de nerfs parce qu’elle se rendait compte de la gravité de l’erreur qu’elle était sur le point de commettre. Elle s’était laissée piéger par toutes les attentes des gens autour d’elle. Elle s’apprêtait à aller jusqu’au bout et à épouser Donovan parce que ce n’était pas un mauvais garçon et parce qu’elle n’aimait pas décevoir les gens.

Pourtant, si une future mariée était venue la voir en lui disant cela, elle savait exactement ce qu’elle lui aurait répondu.

Ne te marie pas, à moins d’être sûr d’épouser l’homme que tu aimes vraiment.

Rose savait qui elle aimait vraiment.

Et ce n’était pas Donovan.

— Les gens vont être furieux contre moi.

Sa mère la serra plus fort contre elle.

— Laisse-les être furieux. Ils peuvent s’en prendre à moi s’ils le veulent. Tu crois que Vanessa McIntyre sera plus désagréable que certaines personnes qui viennent au bowling le vendredi soir ? Tant que tu es heureuse, je me moque bien que le monde entier soit furieux.

Rose avait tellement sous-estimé sa mère. Quelle importance si Susie Martin travaillait encore dans un bowling, ou si elle n’avait pas les mêmes manières en société que la famille de Donovan ?

Sa mère ferait n’importe quoi pour les personnes qu’elle aimait, et c’était ce qui importait vraiment.

Rose avait essayé de nier le fait qu’elle était amoureuse de RJ et se convaincre que Donovan était l’homme qu’elle voulait. Mais elle avait beau avoir de l’affection pour son fiancé, elle ne l’aimait pas. Pas de la façon dont elle aimait RJ. Son affection pour Donovan n’était pas une raison suffisante pour l’épouser, même si deux cent cinquante personnes attendaient qu’elle remonte l’allée.

Rose se retourna dans les bras de sa mère pour lui faire face.

— Je t’aime, maman.

— Je t’aime aussi, ma chérie. (Sa mère s’écarta et la regarda en souriant.) Tout va bien se passer.

On le lui avait répété toute la semaine. Mais cette fois, Rose commençait vraiment à le croire.

Elle sortit de la pièce et trouva Anne devant la porte.

— J’aimerais que tu demandes à Donovan de venir ici.

— Mais le marié ne doit pas voir la mariée avant le mariage, cela porte malheur.

— Ce n’est pas grave, dit Rose. (Elle prit une profonde inspiration.) Il n’y aura pas de mariage.

Anne écarquilla les yeux.

— Sérieusement ?

Rose hocha la tête.

— Sérieusement.

Anne prit la main de Rose dans la sienne.

— Oh ! C’est… c’est incroyable.

— Je suis désolée que tu te sois donné autant de mal pour la robe.

— Oublie la robe, dit Anne. Je vais chercher Donovan.

Moins d’une minute plus tard, sa mère était partie et Donovan entrait dans la pièce où elle s’était changée.

— Rose, que se passe-t-il ?

Elle se détestait de lui faire du mal ainsi. Il ne le méritait pas. Mais elle savait qu’elle ne ferait qu’empirer les choses en tournant autour du pot.

— Je suis désolée, je sais que je choisis très mal le moment pour te le dire, et que tu es un homme formidable, mais le mariage est annulé.

— Annulé ? répéta Donovan, comme s’il ne comprenait pas.

— Je suis désolée, mais je ne me sens pas capable d’aller jusqu’au bout.

— Oh, ce n’est que cela, dit Donovan l’air soulagé. Rose, tu as peur le jour de ton mariage, ce n’est pas étonnant. Je suis sûr que c’est le cas de toutes les mariées, et que tout ira mieux une fois que tu auras commencé à marcher dans l’allée.

— Donovan, fais-moi confiance. (Rose recula en le voyant s’avancer pour la réconforter.) J’en sais beaucoup plus que toi sur le stress que peut ressentir une mariée le jour de son mariage, et cela n’a absolument rien à voir avec ce que j’ai. Je ne peux pas t’épouser, c’est tout.

— Et tu viens de décider cela ? demanda Donovan, sans hausser le ton. (Il n’élevait jamais la voix. C’était l’une des choses chez lui qui ne manqueraient pas à Rose.) Le jour de notre mariage, en présence de tous nos invités, pour bien m’humilier ? Et maintenant que la maison que nous avons faite construire est terminée ?

— Je sais que le moment ne pourrait être plus mal choisi et j’en suis désolée. Sincèrement. Je tiens à toi et j’ai beaucoup d’affection pour toi, mais je ne t’aime pas. Pas de la façon dont je devrais t’aimer pour me marier avec toi.

— Et le fait que je t’aime ne compte donc pas ? répliqua Donovan.

Rose se sentit envahie par une vague de culpabilité.

— Je regrette, Donovan. Je ne veux pas te faire de mal, mais tu mérites d’être avec quelqu’un qui t’aime de tout son cœur.

Et Rose savait très bien qui était l’homme qu’elle aimait de tout son cœur.

Il fallait qu’elle aille le voir. Tout de suite. Avant qu’il pense qu’elle était sur le point d’épouser un autre homme.

Retroussant sa robe, Rose partit en courant.


Chapitre 19

Organiser un entraînement de Little League à la dernière minute n’avait pas été facile mais RJ ne le regrettait pas, et pas seulement parce que les enfants semblaient passer un bon moment. Il ne pouvait pas partir puisqu’il devait les surveiller, même s’il mourait d’envie de savoir à quoi ressemblait Rose le jour de son mariage. Il pouvait presque se la représenter, dans sa robe, si belle et si parfaite au milieu d’une multitude de roses…

— Coach RJ ? Pouvez-vous lancer la balle ?

Prenant alors conscience qu’une balle avait atterri à ses pieds, il la ramassa et la renvoya. Malheureusement, même quand il était avec son équipe de base-ball, ses pensées revenaient sans cesse vers Rose. Mais cet entraînement avait au moins le mérite de le tenir éloigné du Chalet et lui évitait la torture de voir Rose épouser un autre homme. À cette seule pensée, il sentait tout son corps se crisper douloureusement.

Il ne pouvait pas. Il ne pouvait pas rester loin d’elle. Il fallait au moins qu’il la voie.

— Désolé les gars, dit-il. On va devoir arrêter l’entraînement un peu plus tôt aujourd’hui.

— Mais, coach…

RJ s’éloignait déjà. Par chance, des parents assis dans les gradins ne se firent pas prier pour le remplacer.

Il était conscient qu’il ne pouvait pas continuer à tout abandonner pour elle. Mais il savait aussi qu’il continuerait à le faire chaque fois que Rose avait besoin de lui. Il ne pouvait pas s’en empêcher.

Elle était l’amour de sa vie et elle le resterait, même s’il ne pourrait jamais devenir le sien.

Il était presque arrivé à son camion lorsqu’il aperçut une silhouette qui traversait le terrain de base ball en courant.

C’était Rose. Elle était dans sa robe de mariée, froissée et sale, et des mèches folles s’échappaient de sa coiffure élaborée. Quand elle le vit, son visage entier s’éclaira d’un immense sourire. Elle se débarrassa de ses chaussures à talon et courut vers lui à toute vitesse.

Que faisait-elle ici ?

Des pensées confuses lui traversèrent l’esprit. Peut-être que le décor s’était effondré, que Vanessa McIntyre s’était étouffée avec une croquette de crabe, ou que les musiciens avaient joué une version « métal » de la Marche nuptiale. RJ n’avait pas besoin de regarder sa montre pour savoir que Rose devrait être en train de dire « oui » à Donovan. Il redoutait ce moment depuis qu’elle avait annoncé ses fiançailles.

Mais si elle était là, elle n’était pas en train d’épouser Donovan, ce qui signifiait sûrement que…

— Je t’aime, lança Rose d’une voix haletante, complètement essoufflée après son sprint sur la pelouse. Je t’aime. Je t’ai toujours aimé. Et je… (Elle reprit sa respiration.) Oh, mon Dieu, courir dans une robe de mariée est tellement plus fatiguant que cela en a l’air…

La meilleure manière de lui faire retrouver son souffle n’était sans doute pas de l’embrasser, mais RJ en avait trop envie.

Ce moment était parfait, tellement parfait. Il ne correspondait peut-être pas exactement à l’idée qu’on se faisait généralement de la perfection, mais il n’en était que plus beau.

Quand RJ prit Rose dans ses bras et l’embrassa, elle lui rendit son baiser avec une telle passion qu’ils se retrouvèrent rapidement contre son camion.

Quand ils finirent par se séparer, ils se regardèrent droit dans les yeux. Ils n’avaient besoin de rien d’autre. Ils s’aimaient, et cela leur suffisait.

— Je n’arrive pas à croire que tu aies couru jusqu’ici dans ta robe de mariée et avec tes talons, ne put s’empêcher de lui dire RJ.

— Les gens me regardaient comme si j’étais folle, mais cela valait le coup. Je me fiche de ce que les autres pensent. Tout ce qui compte pour moi, c’est ce que tu penses.

— Je pense que tu es la plus belle femme du monde, Rose. Je t’aime tellement.

— Je t’ai toujours aimé, moi aussi. J’ai juste… J’ai cru que je devais prétendre être quelqu’un d’autre. Mais tu as toujours su qui j’étais.

— Tu es la femme la plus extraordinaire que je connaisse. Tu rends la vie des gens meilleure par ta seule présence. Tu rends ma vie meilleure, et j’espère que tu prévois de continuer à la rendre meilleure.

— J’y compte bien, dit Rose avec un sourire qui reflétait tout l’amour qu’elle éprouvait pour lui. C’est ma mère qui m’a aidée à comprendre ce que je ressentais vraiment, depuis le début.

— J’ai toujours pensé que ta mère était formidable, dit RJ. Je suis impatient de la convaincre que je suis assez bien pour sa fille. Parce que, si j’étais elle, je serais une vraie mère poule pour toi.

— Tu sais jouer au bowling ? demanda Rose.

— Je ne serai jamais pro, mais je me débrouille.

— Alors, je pense que tu vas très bien t’entendre avec ma mère.

Ils restèrent pendant un long moment enlacés, sans parler, sans même s’embrasser. En étant ensemble, avec l’autre et pour l’autre. Rien n’avait jamais semblé aussi naturel à RJ que de tenir Rose dans ses bras, et il savait au fond de son cœur qu’elle y demeurerait pour le restant de leurs jours.


Chapitre 20

De la suite nuptiale du Chalet, Rose pouvait entendre Tyce jouer un air simple et joli sur sa vieille guitare usée. Il était difficile de croire que six mois s’étaient déjà écoulés. Il n’avait pas été facile de vendre la maison qu’elle avait fait construire avec Donovan et de gérer la situation après l’annulation de leur mariage et de leur voyage de noces, mais c’était enfin terminé. Et RJ avait été là pour l’épauler à chaque étape.

— Tu es prête ? lui demanda Anne.

Rose n’hésita pas une seconde.

— Oui, je n’ai jamais été aussi prête. Et, Anne ? Si j’oublie de te le dire plus tard, merci d’avoir aussi bien raccommodé ma robe de mariée.

— Ce fut un plaisir. Mais ne recommence pas à courir avec dans la rue, d’accord ? (Elle sourit.) Du moins pas avant d’avoir dit « oui ».

Rose attendit que sa demoiselle d’honneur ouvre la porte, puis se dirigea vers le décor élaboré que RJ et son frère avaient passé tant de temps à réinstaller.

Les roses étaient magnifiques. Elles étaient en pleine floraison grâce à la prévoyance de Phoebe, et offraient une palette de couleurs à couper le souffle. Rose avait suggéré à RJ d’utiliser une structure différente pour leur mariage, mais il avait secoué la tête.

— Je l’ai rêvée pour toi, avait-il répondu, mais je ferai peut-être un petit changement…

Rose comprit de quoi il voulait parler en s’avançant dehors. Des pétales de rose pleuvaient autour d’elle alors que les membres de leurs familles et leurs amis s’avançaient un par un pour échanger des roses. Phoebe, Julie, Whitney et sa mère étaient évidemment là, ainsi que le grand clan Knight. Rose avait rapidement été adoptée par toute la famille de Patrick. Le sourire aux lèvres, Marge Banning et son mari observèrent Rose remonter l’allée.

Rose arriva enfin près de RJ, qui l’attendait aux côtés de son frère Patrick et du célébrant.

Elle l’aimait tellement. Quelle chance qu’il se soit battu pour elle et qu’elle ait fini par écouter son cœur !

Le célébrant prit la parole :

— Nous sommes rassemblés aujourd’hui pour célébrer le mariage de Rose Martin et RJ Knight.

Rose connaissait ces formules par cœur car elle les avait entendues des centaines de fois pour d’autres mariages. Mais, cette fois était particulière, car on s’adressait à elle.

Il y a quelques mois, elle avait annulé son propre mariage en prenant conscience qu’il n’était pas normal qu’elle se sente aussi mal. Mais ce jour-là, elle espérait que chacune des mariées qui se marieraient au Rose Chalet à l’avenir éprouveraient exactement ce qu’elle éprouva en prenant les mains de RJ et en lui offrant son cœur. Ils étaient heureux, comblés et épanouis, parce qu’ils s’aimaient d’un amour véritable.

— Rose Martin, je te prends pour épouse, dit RJ, les yeux plongés dans les siens.

Le célébrant s’adressa alors à Rose.

Ils avaient choisi les vœux les plus simples pour leur cérémonie, préférant éviter les discours compliqués qu’écrivaient souvent les mariés. Ils s’étaient déjà dit le plus important :

Je t’aime. Pour toujours.

À son tour, Rose regarda RJ en disant :

— RJ Knight, je te prends pour époux.

Elle l’embrassa, avec l’impression que c’était la première fois. Elle se laissa aller dans ses bras et il la serra contre lui, lui déclarant silencieusement son amour pour elle, une fois de plus.

Il n’y avait pas de doute possible, elle était la femme la plus chanceuse du monde.

La cérémonie fut suivie par la première danse, puis on apporta le gâteau. La soirée fut pour eux une succession de félicitations et de vœux de bonheur de la part de leurs amis proches et de leurs familles. Vers la fin de la réception, Patrick s’approcha d’eux :

— Désolé de vous interrompre, mais la limousine vous attend dehors pour vous emmener en voyage de noces, dès que vous êtes prêts.

Ils allaient séjourner au Canada dans une petite cabane au milieu des bois, avec personne d’autre qu’eux à des kilomètres à la ronde.

— Merci, Patrick, dit Rose.

Elle se tourna ensuite vers Phoebe, qui venait d’arriver.

— Désolée, Rose, dit Phoebe, je sais que tu m’avais demandé de veiller à ce que ton cousin Lyle ne boive pas trop de champagne…

La réponse de Rose fut interrompue par un son strident produit par le violoncelliste du quatuor, qui venait de casser une corde et de dérailler de façon particulièrement bruyante.

Quelques instants plus tard, comme s’il s’agissait d’un désastre en trois actes, l’un des jeunes invités glissa et se retrouva la tête la première dans ce qui restait du gâteau de mariage.

Voilà ce qu’on appelait une journée de mariage parfaite, songea Rose avec ironie.

Et pourtant, tant qu’elle était dans les bras de RJ et qu’il ne cessait pas de l’aimer, cela n’avait aucune importance.

Elle regarda RJ en souriant.

— Tu es prêt ?

— Et comment !

— On vous aime, les amis… et à dans deux semaines ! lança Rose alors que RJ lui prenait la main pour courir vers la limousine qui les attendait.

Les autres se chargeraient du reste à présent. Elle était absolument certaine que RJ et elle auraient encore de nombreux désastres à gérer lors des prochains mariages au Rose Chalet, et dès leur retour de lune de miel.

Mais, à la vérité, elle ne voudrait pour rien au monde qu’il en soit autrement.

Fin
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